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CHAPITRE PREMIER. 
1799. 

DE LA FRANGE ET DE L'EUROPE AU MOMENT 
DE LA CRÉATION DU CONSULAT. 



Bctour rapide sur les événements qui enrent lieu aotérieurement au 
18 brumaire. — ▲ cette époque , Bonaparte était pour la France 
l'homme de la nécessité. — Situation politique de TEuropexà la fin 
du dix-huitième siècle. 



Un an encore ^ et on autre siècle allait commencen 

Le dix^hnltième^ qui avait débuté par l'accroissement 

^prodigieux ûc grandeur et de pouvoir de la maison 

>^ royale de France (le don à Philippe V de la belle et 

^ inunense succession des rois d'Bspagne)^ jQnissait par 

^^ le dernier coup mortel qui pût être porté à cette fa- 

tTi mille ^ rétablissement en France d'une monarchie 

encore engs^ée daious des lauges républicains^ et 

^ l'avènement d'une quatrième dynastie > s'annonçant 

^ avec tous les symptômes de l'énergie de la science et 

^ de la capacité.^ 
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2 ^ HlStOlRE [1799.] 

Louis-le-Grand^ à Toni^erture de ce siècle 5 régnait 
dans tout son éclat ; les couronnes arrivaient à sa race 
par droit d'héritage, et cent ans après, ses descendants, 
égorgés ou trahis, persécutés , exilés , ne savaient en 
Europe où reposer leur tête ; les ossements royaux 
mûne n'avaient pas obtenu la paix des tombeaux. 
Arrachés par une profanation inouïe à la plus sacrée 
des demeures, ils attendaient de la pitié orgueilleuse 
d'un étranger une seconde sépulture, sur laquelle 
celui-là fonderait son trône. 

Les folies ^e la régence , Fagiotago mis en honneur, 
la philosophie protégée, les jésuitos renvoyés, les 
parlements poursuivis avec un acharnement maladroit, 
le vice en honneur à la cour, un roi livré à une dé- 
bauche éclatante, bien qu'il tentât de la cacher; les 
hommes de lettres voulant, ainsi que les banquiers, 
s'immiscer dans la politique; la désunion dans les 
méns^es des grands, l'importance accordée aux 
théâtres, et de viles créatures ruinant les familles 
patriciennes ; puis la fureur du jeu poussée à l'excès , la 
protection malhabile accordée aux insurgens de TA- 
mérique , la destruction de l'étiquette , la renonciation 
aux vêtements d'apparat, une supériorité politique 
accordée à la science, qui n'aurait pas dû ^sortir de 
son cabinet ; la désunion dans la famille royale , l'am- 
bitioft de deux princes du sang, la révolte trop prou- 
vée d'un au moins, la mobilité des ministères, 
l'incapacité des ministres dirigeants , le besoin de se 
créer des sensations nouvelles, qui est une nécessité 
pour la France ; la richesse du clergé , le séjour à Paris 
et à Versailles de certains évéques, que , malgré leur 
Biinorité, on disait être la majorité ; en outre, l'autorité 
mesquine des gentilshommes de province , le désir de 
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les remplacer qui survenait à la riche bourgeoisie , les 
avocats impatiente de faire assaut de faconde ^ Tim^ 
prévoyante ré^tance des cours souveraines^ dégé-- 
nérant en rébellion ; la Bri^agne , le Dauphiné , émus 
et fermentant : tels furent les leviers dont Dieu se 
servit pour châtier le roi^ la famille royale , le clergé 9 
les grands et toute la nation. 

Une monarchie qui pendant quatorze cents ans avait 
résisté à toutes les secousses possibles , aux guerres 
du dehors et aux guerres intestines ; qui^ depuis cent 
quarante ans environ , jouissait d'une paix profonde, 
fut renversée en moins de deux mois ; car l'ouverture 
des États^généraux eut lieu le 5 mai 1789^ et Louis XYI 
abdiqua de fait en faveur de Mirabeau et des députés 
factieux^ le jour fatallclu 23 juin suivant , à la suite de 
la séance royale. 

Dès lors^ et sans retour, le pouvoir, sorti des mains 
du possesseur légitime, tomba dans celles d'une oli^ 
garchie démocrate, si on peut s'exprimer ainsi. La 
chute fut rapide ; car vingt-trois jours après , la ville 
de Paris se gouvernait, indépendante et souveraine. 
Louis XYI était venu lui rendre hommage , et se faire 
son homme-lige en prenant ses couleurs (la cocarde 
tricolore), tandis que cinq princes du sang, que trois 
princesses et la fleur de la cour, fuyant hors des fron- 
tières, allaient porter à l'étranger la nouvelle étour- 
dissante que le royaume de France était en deux 
mois et demi devenu un gouvernement républicain 
déjà hargneux, injuste, avide, en attendant qu'il fût 
assassin et régicide. 

On mit à peu près trois ans et deux mois à parfUer 
le diadème sur la tête du descendant de tant de poten- 
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traTail n'avdit ea pour réfirattat que de mettre Fopi* 
Bion publique à la place qu^elle se flattait d'occuper : 
or^ ropîmon publique ^ dégoûtée du républicanisme 
par tant d'excès^ d'horreurs^ de calamités^ de ndnes, 
de malheurs 5 voulait la monarchie; et pour retour 
transitoire , la constitution de Tan III fut octroyée. 

Cet essai d'une monarchie démocrate proura mieux 
encore que le règne de la terreur qi»B la* royauté ne 
peut apparteimr au peuple^ qu'elle Tient de plus haut^ 
et que^ pour rendre un roi respectable^ il ne suffit pas 
de faire un roi , mais qu'il faut à celui^^î un prestige 
de vénération qui prenne sa source dans l'antiquité de 
l'origine y la grandeur de la maison et des alliances , 
le mérite personnel^ l'éclat des vict(^res^ la science 
de radmhiistratiôn ; qu'il faut surtout que la couronne 
d'or soit entée sur celle des lauriers de la gloire, car 
le sceptre n'a de puissance que lorsqu'il est uni au 
glaive triomphateur. 

La République , grâce à d'habiles capitaines et à 
un de ces hommes que la nature avare n'accorde 
qu'après une longue suite de siècles, avait établi sa 
prépondérance et fécondé les pays voisins. La Bel- 
gique était réunie à la France, ainsi que toutes les 
contrées situées sur la rive gauche du Rhin ,< et le Pié- 
mont En outre , elle avait fondé des républiques sur 
son propre modèle en Hollande , à Gênes , à Milan , 
à Bologne , etc. ; elle avait traité avec les rois d'Es- 
pagne, de Danemark, de Prusse, avec le grand- 
duc ' de Toscane et autres souirerains ; mais elle sou- - 
tenait une guerre désastreuse , quoique honorable en 
définitive , contre l'Autriche , la Russie , l'Angleterre , 
Naples , etc: Le pape , renversé de son trône , venait 
de mourir prisonnier en France; le midi se révoltait; 
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F emprunt forcée la loi des otages, les souvenirs de h 
réactfoii jacobine , du 18 fructidor, les rerers de Jour- 
éan et de Joubert, rendaient la tranquillité intérieure 
problématique r le sol r tremblait sous les pas, une ca- 
tasCropbe semblait inévitable. Le Directoire désuni , 
sentant son impuissance et sa chute prochaine, né- 
goeiait, soit avee Louis XYIII, soit avec des princes 
étrangers, avec le duc d'Orléans, avec des généraux 
ambitieux et plus ou moins capables , tant les direc- 
teurs comprenaient que le jeu de la machine était usé, 
et qu'à la première secousse elle se briserait. 

La nation le voyait aussi; elle avait le sentiment 
de Timpuissance de ses gouvernants, stupides et mé- 
chants, capables de mal faire, hors d'état de faire 
bien. Alors apparut celui que chacun voulait, alors 
le même nom sortit de toutes les bouches, Bona- 
parte lî! En 1799, il était tellement l'homme de tous, 
qu'une seule chose m'étonne : c'est qu'en débarquant 
à Fréjus il n'ait pas, de prune abord, saisi de sa 
main ferme les rênes du pouvoir ; il eût pu le faire 
sans obstacle, et avec le même concours que lors 
du voyage de Cannes à Paris en 1815. 

Bonaparte , je le répète , était tellement le besoin 
de la France en 1799, que les royalistes eux-mêmes, 
tous les royalistes, l'accueillirent avec espérance, le 
saluèrent avec transport ; que ceux d'entre eux qui 
virent ce retour d'Egypte avouent aujourd'hui leurs 
sentiments de cette époque. La nécessité absolue d'un 
gouvernement fort , solide , réparateur, qui s'établit 
sans trouble, sans contestation, qui ne réveillât ni 
les haines de parti, ni les querelles de mots, s'em-. 
para si bien de tous les cœurs , que dans ceux des plus, 
fidèles sommeilla ce jour -là tout l'amour, toute l'af- 
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fecflon que Ton portait à la légitimité. Oui^ j'adjure 
les royalistes de dire s'ils ne s'écrièrent pas en- 
semble : Allons f prenons celui-là d'abord; il le faut 
pour rallier chacun dans ie même faisceau; plus tard 
nous lui demanderons et il nous rendra notre famille 
chérie. 

Voilà le langage que nous tînmes tous 9 trompés que 
nous fûmes par les exigences impérieuses du moment ; 
nous aurions dû nous défier de ce brillant sauveur^ qui 
plus, tard , nous, divisant, se conserva plusieurs d'entre 
nous qui lui sont restés fidèles par honneur jusqu'à 
sa mort 9 et qui, libres alors, sont franchement re- 
venus à la famille chère et sacrée de nos princes 
légitimes. 

C'était donc non un parti, non une conspiration 
qui nous imposait Bonaparte; ce fut la nation qui se 
le donna, comme le seul remède propre à la guérir 
de sa débilité présente, et du chancre invétéré (le 
jacobinisme) qui la rongeait depuis dix années. Aussi, 
trente jours s'écoulèrent seuls entre son débarque- 
ment à Fréjus et son avènement à la puissance souve- 
raine ; aussi , nul n'y mit obstacle sérieusement , nul 
ne tenta de l'écarter pour se mettre à sa place ; les 
deux seuls personnages aptes peut-être à la lui dis- 
puter, Bemadotte et Moreau, slls ne l'aidèrent pas à 
s'en investir, du moins ne mirent pas d'empêchement à 
cette prise de possession ; l'un même consentit à être 
un des instruments de cette journée mémorable , et 
l'autre attendit les événements. 

Soit au 18 brumaire, soit après, ni les communes, ni 
l'armée, ni les grands corps de l'état, ni le clergé, 
ni les savants , ni le commerce , ni même l'Europe, à 
part les nobles Bourbons, ne s'opposèrent à la prise 
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de possession de Bonaparte ^ ne protestèrent contre. 
Le pape^ aussitôt qu'il fut élu^ se mit en communi- 
cation avec lui ^ sanctionna son élévation du sceau si 
important de son concours ^ et même , faisant plus ^ 
consentit , pour achever de consacrer l'homme et d'en 
faire un roi, de venir à Paris de sa personne l'oindre 
du saint chrême , et par là le faire participer à ce 
sacerdoce mystérieux, à cet êvêché du dehors, qui 
consomme l'alliance intime du trône et de l'autel. 

Les Conseils gouvernants disparurent , le Directoire 
s'anéantit, la constitution fut renversée, et cela sans 
émotions, sans cris séditieux, sans tentative de ré- 
voltes. Des courriers extraordinaires, agitant des bran- 
ches d'olivier et de laurier, s'en allèrent à chaque 
mairie annoncer l'avènement de Bonaparte, et tout fut 
dit II n'y eut pas dans les quarante-quatre mille mu- 
nicipalités de la république une seule qui protestât 
contre cette révolution ; il n'y en eut pas une seule 
qui , par des fêtes ou des adresses couvertes de signa- 
tures, n'exprimât son acquiescement On ne dit qu'une 
chose : « Pourquoi n' est-il pas venu plus tôt? » et de 
Garon pas un mot (1) , c'est-à-dire qu'on ne regretta 
rien de ce qui tombait, et qu'on ne s'inquiéta pas 
de ee que devenaient ces cinquièmes de rois et leurs 
partisans. Qui même fit attention, aux deux autres 
consuls ? Qui songea à rechercher l'appui de SIeyès 
et de Duco^? Et quand ceux-ci, quelques semaines 
après, firent place à. Gambacérès et à Lebrun^ leur 
chute n'étonna pas plus que ne l'avait fait leur élé- 
vation. 



(1) Expression consacrée par Lucien pour dire que Ton s'occu- 
pait de tout , hors du sujet important. 

1, 
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Telle était donc la disposition de la France à la fin 
du dix-huitième siècle ; lasse de la république ^ elle 
aspirait au retour de la monarchie ^ et le yif désir 
qu'elle en éprouvait Tempécha de voir qu'en la lui 
rendant on n'en confiait pas l'exercice à la seule fa- 
mille qui avait le droit légitime dé la régir. 

Maintenant que j'ai montré l'état de l'intérieur à une 
époque qui changeait la politique du monde 5 il con- 
vient d'abord que j'esqi}is$e rapidement la situation 
de l'Europe , et que j'indique pourquoi elle ne parut 
pas trop inquiète du revirement de parti qui avait 
lieu parmi nous. 

Depuis dix ans 5 les princes étrangers jetaient du 
haut de leurs trônes un regard d'épouvante sur celle 
France^ foyer d'anarchie et de dissolution sociale. 
Redoutant, la démagogie^ la propagation des idées 
philosophiques et anti-royales , tous regrettaient amè- 
rement la mauvaise foi avec laquelle ils avaient se- 
couru ou plutôt abandonné Louis XYL Tant de cou- 
ronnes brisées, tant d'états envahis ^ de républiques 
effervescentes semées çà et là comme des avant-cou- 
reurs smistres^ les plongeaient dans une morne stU' 
peur. Le nom de Bonaparte les rassura ; il avait des 
idées monarchiques , on le savait. D'ailleurs il serait 
Monk; nul ne pensa qu'il préférerait être Bonaparte. 
AiBsi, loin de le combattre, loin de retirer les ambas- 
sadeurs , on en envoya d'extraordinaires pour le com- 
plimenter, et la Russie , protectrice naturelle des rois 
malheureux, changeant tout à coup de maxime, chassa 
les Bourbons et fraternisa avec le premier consul. 

Telle fut la conduite de tous les rois de l'Europe. 
Voyons maintenant ce qu'en particulier ils pouvaient 
tenter. L'Angleterre , soutenant contre nous une lutte 
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acbamée dans les quatre parties du monde , avait fort 
à faire pour nous comba.ttre aux deux Grandes-Indes 
et sur le continent; poar maintenir Tlrlande su- 
jette et non ûlle, et pour comprimer les radicaux 
gui commençaient à remuer, soutenus par Fox , Hol- 
land, Hutchinson, sir Burdett, et autres hommes 
d'état à beaux talents et à courtes vues. Déjà la 
dette nationale, grossie par l'immensité des arme- 
ments , par les subsides payés aux puissances conti- 
nentales 5 par les sommes énormes que le cabinet de 
Londres dépensait à entretenir la rébellion, tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre du territoire français , à 
pensionner tant de princes dépossédés, tant d'émigrés^ 
tant d'agents , tant de malheureux , montait h plusieurs 
milliards. Le commerce, Thidustrie, souffraient dans 
l'empire Britannique, et là, comme ailleurs, on sentait 
le besoin de la paix : on voulait la faire avec le nouveau 
gouvernement français , parce qu^on n'en comprenait 
encore ni la portée ni le génie. En outre , là étaient un 
roi privé de sa raison, une retne ambitieuse, un fils 
qui ne Tétait pas moins , une oligarchie puissante par 
sa richesse et par son influence sur les classes supé- 
rieures. Enfin , l'intérêt de la régence à exercer , at^ 
tachant tous les regards sur la situalion intérieure, dé- 
tournait quelque peu l'attention de ce qui' se passait 
en France. 

Dans le Nord, le Danemark, royaume où le 
pouvoir absolu entend si bien le$ intérêts de la na- 
tion; le Danemark, dis -je, était gouverné par un 
roi dont une maladie funeste avait troublé l'intelli- 
gence. Ghristiem TII, si malheureux dans sa famille , 
laissait l'autorité à des mains habiles. Le régent^ in- 
différent à ce qui se passait en France, et peut-être 
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en secret plus partisan qu'ennenii de la révolation qui 
nous dévorait que du pays même, avait retiré ses 
troupes dans l'intérieur^ et se maintenait franche- 
ment en paix avec nous. 

La Prusse ne voulait pokit la guerre ^ par cela seul 
que r Autriche la désirait. La Prusse, naguère régie par 
un roi célèbre, Frédéric II, avait, depuis 1786 jusqu'en 
1797, subi la domination pesante de Frédéric-Guil- 
laume II; ce prince impie et mystique , sans croyance 
religieuse, et cependant fourvoyé dans les rêveries de 
Filluminisme , avait apporté sur le trône des vices 
honteux, et renouvelé à Postdam les orgies des empe- 
reurs romains. Un instant, en 1792, il avait joué, au 
dire de ses flatteurs , le rôle d'un autre Agamemnon , 
car on l'avait vu à la tête de la coalition des souverains 
contre la république française ; mais achetée par l'or 
des sans-culottes, son indigne retraite déshonora les 
lauriers des héros ses oncles, et- depuis lors, jusqu'à sa 
mort, amenée par une maladie affreuse, il s'était tenu 
honteusement à l'écarL Son fils, prince sage et pru- 
dent, qui ne devait faire des fautes qu'à la fin de sa 
carrière , quand la manie du prosélytisme luthérien, 
s'emparerait de lui, son fils, Frédéric-GuiUaume III, 
aujourd'hui régnant, était en 1799 depuis trop peu de 
temps sur le trône pour se soucier de guerroyer con- 
tre nous. Occupé à réparer le désordre mis dans ses 
finances par les prodigalités de son père envers ses 
favoris et ses n^attresses; heureux par l'amour que lui 
inspirait sa belle et gracieuse compagne, si calonmiée 
depuis et si malheureuse, non-seulement il n'arma 
point à la nouveUe du coup d'état qui chez nous 
semblait clore la révolution, mais, au contraire, il 
renouvela à diverses reprises au premier consul les as- 
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surances de son amitié constante et d'une neutralité 
dont les instances de l'Angleterre et ses offres de sub- 
sides* ne le feraient pas se départir, disait-il. 

Catherine ne régnait plus en Russie depuis 1796 ; 
frappée, comme on sait, d'apoplekie foudroyante, elle 
avait laissé le sceptre à Paul r% son fiis. Ce prince , 
semblable en partie à son malheureux père, était 
aussi atteint de cette hallucination mentale qui s'éten- 
dait contagieusement sur les trônes de l'Europe à 
cette époque. Il désespérait ses sujets, accoutumés à 
la douceur du règne glorieux de sa mère; lui qui seul 
en avait souflFert , lui qu'un sentiment filial exaltait , 
voyait avec horreur des courtisans qui avaient été ou 
assassins de son père , ou trop chéris de l'impératrice 
défunte : toujours sur le point de les punir en masse , 
les menaçant sans cesse , il les détermina à le préve- 
nir , appuyés qu'ils étaient par la nation entière , fati- 
guée d'un despotisme taquin, perpétuel, et qui avait 
les apparences de la monomanie. Il en résultait qu'on ne 
rendait pas justice aux qualités réelles de l'empereur, 
qu'on ne voulait voir que ses défauts; il venait, à cette 
epoque-là, de rompre avec l'AngleterEe , l'Autriche et 
Naples ; ses armées,^ commandées par Souvarow, ces- 
saient de menacer la France ; elles rentraient en Rus- 
sie à marches forcées. Bientôt une mesure adroite du 
premier consul lui concilierait toute l'amitié du czar, 
qui , pour lui en donner une preuve , chasserait bru- 
talement de Miltau la famille royale de France, à 
qui lui-même avait accordé si généreusement asile : 
ce n'était donc pas de ce côté que viendrait de sitôt 
la guerre contre BonapartCé. 

La Suède non plus ne devait pas encore anner 
contre lui ; la Suède , à qui un régicide avait ravi 



11 HISTOIRE [1799.] 

en 1793 le roi Gustave III. Le successeur de ce mo- 
narcpie, son fils, l'infortuné Gustave IV, n'avait 
pas alors fourni des preuves de l'aberration de son 
esprit ; il régnait sous la tutelle ou direction officieuse 
de son oncle , le duc de Sudermanie , qui peut-être 
commençait à croire k la possibilité de monter à son 
tour sur le trône occupé par son neveu. Ce prince , 
ami de la France, continua avec les consuls les rela- 
tions bienveillantes que déjà il avait maintenues avec 
la Convention et Iç Directoire. 

La Pologne , depuis le dernier partage que la Prusse, 
la Russie et l'Autriche avaient fait de son territoire 
en 1793, n'existait plus comme nation; on ne devait 
pas s'occuper d'elle. Les électeurs de Saxe , de Hesse, 
de Bavière, de Wurtemberg, préféraient le repos, et 
ne suivraient qu'à la dernière extrémité l'empereur 
d'Allemagne, s'il persistait dans ses hostilités. Là, 
peut-être, aimait-on en secret la révolution, parce 
que son contre-coup frappait de mort la noblesse im- 
médiate ; on voyait , grâce à elle , le moyen de sou- 
mettre au joug cette multitude de seigneurs imitant les 
princes, voulant être indépendants^ et ïi'ayant aucun 
moyen dé soutenir par eux-mêmes leurs droits absolus. 
Les possessions de l'Église passaient au domaine des 
souverains séculiers. Cette spoliation injuste et sacrilège 
flattant l'avidité des uns, la prodigalité des autres, 
portait le plus grand nombre de ces petits potentats 
à s'accommoder de tout gouvernement français qui 
les maintiendrait dans les usurpations qu'ils avaient 
consommées , et dans celles qu'ils se préparaient à ac- 
complir à la première occasion favorable ; ils se flat- 
taient que Bonaparte la ferait naître , pour peu qu'il 
y trouvât son profit. , 
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D'ailleurs, si la Hesse, le Hanovre, roidenbourg 
et les principautés de Brunswick , de Mecklenbourg , 
d'Ânbalt, etc., tendaient vers une alliance intime avec 
TAngleterre , la Prusse, la Russie et TAutriche; les 
cours de Dresde (Saxe), de Munich (Bavière), de' 
Stuttgard ("Wurtemberg), de Manheim (Bade), avaient 
depuis longtemps une propension décidée pour la 
France , qui leur semblait une alliée naturelle contre 
les cabinets de Berlin et de Vienne. Aussi n'avaient-elles 
guerroyé que faiblement contre nous ; et aussitôt que 
rinfluence de Bonaparte se fut fait sentir, tous les sou- 
verains de ces états se lièrent étroitement avec lui : 
trois d'entre eux lui durent plus tard une Couronne 
fermée ( celle de roi) , la Saxe, la Bavière, le Wur- 
tembei^ ; et le quatrième , Bade , le titre de grand- 
duc. 

Au midi de l'Europe, on trouvait le Portugal, de- 
venu colonie anglaise , le Portugal , presque eu guerrcf 
avec la France, mais qui, peu après, changerait 
momentanéknent d'opinion; l'Espagne, soumise en 
apparence au roi Charles lY, et où régnait en réalité 
don Manuel Godol, prince de la Paix, un de ces favoris 
ineptes dont la Providence permet l'élévation lors- 
qu'elle veut la ruine d'un empire. L'insensé Godoî, 
sans aucun talent, sans aucune vertu, favori d'une 
f eine coupable et trompant un excellent prince rempli 
d'honneur, de délicatesse, de piété; Godol, qui plus 
tard vendrait l'Espagne, sa patrie, et ses augustes 
bienfaiteurs, au prix d'une souveraineté imaghiaire 
dans les Algarves, n'avait pas osé, en 1793, contmuer 
une guerre, désastreuse uniquement par son inca- 
pacité , honte éternelle de son front. Il avait déter- 
miné le roi d'Espagne , le plus proche parent de 
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Louis XVI ; rhéritier direct de la maison de Bourbon 
si les trois frères, le roi de France, le comte de Pro- 
vence et le comte d'Artois, mouraient sans iiéritiers, à 
signer un traité de paix avec les assassins du chef de 
sa famille , dans la même année où le sang de celui-ci 
avait été répandu. 

Certes, lorsque Ton avait fait la paix, à une époque 
où la religion, l'honneur, les affections privées, le 
besoin d'une vengeance légitime , commandaient une 
guerre à mort, on ne penserait certainement pas à cou- 
rir aux armes lorsqu'un pouvoir réparateur s'élevait 
en remplacement de celui qui n'avait pas crsdnt de 
répandre un sang si précieux. 

La maison de Savoie , nouvellement dépossédée de 
ses létats sur le continent, ne régnait plus que dans 
l'île de Sardaîgne ; la lutte inégale qu'elle soutenait 
encore, avec le concours des Anglais, consistait en 
tme piraterie mesquine > sans portée, sans puissance 
et sans intérêt. 

Le roi de Naples , à l'extrémité de l'Italie , aban- 
donné tout à coup de la Russie, épouvanté du nom 
et du souvenir de Bonaparte , s'empressa d'envoyer à 
Paris des ambassadeurs, aussitôt que l'Autriche ne 
le domina plus, et qu'U en eut obtenu le consentement 
de l'Angleterre. 

La République romaine , morte en naissant , atten- 
dait avec impatience que le pape nommé, rentrant 
dans la ville étemelle , lui rendit sa prospérité , qu'elle 
avait perdue à la ch^te de ce gouvernement patemeL 
Pie vn n'était pas élu ; il ne le fut que le 14 mars 1 800. 

Le grand-duc de Toscane, les princes de Modène, 
de Parme (Venise n'existant plus, ainsi que la Répu- 
blique Cisalpine, abolie depuis le passage victorieux 
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de Souvarow) attendaient ce que la Providence déci- 
derait de leur sort 

Comprenant que c'était un ennemi direct et person- 
nel que la France venait d'élever sur le pavois^ T Au- 
triche seule 5 rAutricne aigrie contre Bonaparte^ qui 
l'avait fait trembler en révéla»it le secret de sa fai- 
blesse ^ qui le savait avide d'une grande domination en 
Italie^ devina par instinct ce que seule elle perdait à 
ce changement 9 indifférent en apparence pour les 
autres cburonnes^ mais hostile à ses intérêts. Elle pour- 
suivit et accrut ses préparatifs militaires^ augmenta 
ses années^ chercha des alliés^ s'unit plus intimement 
avec l'Angleterre. 

Je.n'ai placé dans le tableau politique de la situation 
de l'Europe à la fin du dix-huitième siècle ni les villes 
hanséatiques^ à cause de leur nullité militaire ^ ni le 
Grand-Turc, alors en guerre ouverte contre la France, 
et ne voyant dans le retour de Bonaparte à Paris qu'une 
chance de plus pour replacer l'Egypte sous l'ancien 
pouvoir de la Sublime Porte : il m'a paru convenable 
de ne parler ici que des souverains et des états, qui pou- 
vaient voû* avec plaisir ou peine cette régénération de 
nôtre patrie. Je n'ai donc également rien dit ni de la 
république Ligurienne , réduite alors à la seule ville 
de Gênes , sa capitale ; ni de la Suisse , pillée par les 
agents du Directoire , ravagée par les armées de la 
République et de la coalition ; ni de la Hollande, sou- 
mise à notre influence, entraînée dans nos extravagantes 
formes de gouvernement ; ni enfin de la Belgique, deve- 
nue partie de la Républlaue et divisée en départements, 
parce que dans ces contrées il n'y avait aucune indé- 
pendance , et que la fortune de notre empire devait 
nécessairement les entraîner dans ses oscillations. 
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Ainsi 9 la France et l'Europe étaient préparées au 
moment où la face de cet ancien continent allait 
changer. Instruments de la volonté d/en-haut, elles 
deviendraient dans la main de Dieu des verges dont il 
se servirait pour les châtier réciproquement. Le sang 
d'un roi avait coulé sur Féchafaud , et les autres rois 
avaient regardé, impassibles. L'heure était sonnée où 
chatpie roi , tremblant sur son trône ébranlé , ou cou- 
cbé sous son trône renversé, passerait dans les an- 
goisses et les tribulations une grande partie de sa vie. 
Le Directoire avait osé joindre la violence au sacrilège; 
il arvait tressailli de joie à la chute du souverain ponti- 
ficat; le saint-père lui-même, arraché à la chaire du 
prince des apôtres, avait été traîné à travers les Alpes 
jusques à Valence, en Dauphiné, où il venait d'expi- 
rer. Les impies, joyeux, disaient dans leur féroce allé- 
gresse : « Elle est convaincue de fausseté , la parole de 
Dieu ; il n'y a plus de pape , le sacré collège est dis- 
persé , rÉtat Romain a proclamé son indépendance. » 

Insensés I la réponse de Dieu tarda peu : elle fut fou- 
droyante. Pie VI était décédé le 29 août 1799, et, le 
9 novembre suivant , le Directoire avait disparu. Dès 
le 14 mars 1800, un nouveau pape nommé était déjà 
attendu dans ses états , tous redevenus catholiques ^ et 
impatients de le posséder ; et la religion, anéantie en 
France, allait s'y relever plus florissante que jamais. 



ItT99.] DE LA RÉVOLITTION FRANÇAISE. 19 



CHAPITRE II. 

t 

Propos d*Augereani au général Bonaparte. — Celui-ci énlè?e avec adrease 
à Sieyès la présidence cousolaire. -~ Divers décréta. — Justice rendue 
à Jourdan, -^ Formule do serment exigé par le nouveau gooTerne- 
ment. — Talleyrand-Périgord , ministre des relations eitérieures. — 
CoDstitutioQ de Tan VIQ. -^ Première composition do sénat, -^ Rl^fus 
de Delllle et de Duels. -^ Le premier consul écrit an roi d'Angleterre, 
et lui propose la paix. — Situation des armées françaises au 48 bru- 
maire. ~ Proclamation de^onaparte à l'armée d'Italie. --Distrlbotton 
d'armes d'hontaeur. — Réponse dilatoire du cabinet de Londres. -^ 
Décrets réparateurs du premier consul. — Nouyelle forme d'adminis- 
tration. 

La révolntion du 18 bramaire consommée ^ les hom- 
mes incertains se rapprochèrent du yainquenr.. Le gé- 
néral Augereau^ qui au moment de Févénement plai*- 
santait sur l'embarras dans lequel il croyait que se 
trouvait fionaparte ^ se hâta de venir au consul^ et de 
lui dire : £fc €pml générai ^ vous sauvez la République, 
et vous n'avez pas appelé votre petit Augereau! Cette 
platitude fut le prélude de toutes les honteuses flatte- 
ries dont les militaires^ avant les fonctionnaires civils, 
enivrèrent le nouveau souverain. 

Celui-ci^ dès le premier jour, enleva la présidence 
à Sieyès, qui se ^adjugeait. Les trois consuls, dès 
leur nomination accomplie , se rendirent au palais du 
Luxembourg, maintenu siège du gouvernement Là, 
'dans la salle où la veille peu^-ôtre encore la majorité 
du Directoire avait délibéré la mise hors la loi du 
vainqueur, celui-ci se confirma dans la plénitude de 
la toute-puissance. 

L'acte d'msiitution des trois consuls les classait dans 
Vordre suivant : d'abord Sieyès, puis Roger Ducos, et 
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Bonaparte le dernief. En vertu de ce décret , Sieyès^ ' 
devançant ses deux collègues ^ prit le siège placé au 
milieu de la table et posa deux fauteuils h sa droite et 
à sa gauche, n était à peine assis que Ducos et le gé- 
néral entrèrent; le coup d'œil rapide de ce dernier 
devina que la place stcceptée déciderait la question du 
rôle principal ou du rôle secondaire. Or donc^ sans 
s'embarrasser du texte de la loi d'institution^ il prit 
le fauteuil de la droite de Sieyès^ rétablit h la gauche 
de celui qu'il prenait lui-même , en disant à Ducos : 
Asseyez'vous là; et dès lors il se trouva au milieu de 
ses collègues. 

Sieyès^ stupéfait^ balbutia : Mats ce n'est pas cela. 
— Que dites-vous f tout est bien^ c'est ainsi que tout dok 
être, repartit Bonaparte sèchement; et puis ^regar- 
dant la chose comme consommée : Or çà^ parlons 
(t affaires y et sans perte de temps. Sieyès^ ne se sentant 
pas de force à lutter^ endura cette humiliation; il 
eut 5 peu après 5 une douleur plus vive; car, ayant 
voulu mettre en avant son plan de constitution ^ Bona- 
parte le combattit si bien avec les armes ^e la raison 
et du ridicule^ qu'il n'y eut pas moyen de le faire 
adopter. 

Dès le 11 novembre 9 l'action de la force ^ dans le 
jeune gouvernement ^ se fit sentir; un décret des con- 
suls , daté de ce jour^ condamna trente-six jacobins à 
la déportation : il y avait dans ce nombre , outre plu- 
sieurs hommes qui s'étaient baignés dans le sang aux 
2 et 3 septembre 1792 et pendant la terreur, Audouin, 
Xavier, Scipion, Duroure, Fournier, dit l'Américain^ 
le prince Charles de Hesse, Jourdeuil, Félix Le Pel- 
letier, Bruttet, Maignet, Soulavie (l'abbé), etc. 11 
y avait de plus vingt-six députés du conseil des Cinq- 
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Cents ^ parmi lesquels la vindicte publique vit avec joie 
le marquis d'Ântonnelle^ Jullien de Toulouse^ Santonax. 

Jourdan avait été mis sur cette liste ; une clameur 
d génâ*ale d'indignation s'éleva ^ qu'il fallut ^ pour la 
satisfaire, rayer sur-le-champ cet illustre capitaine. 
Ce ne fut pas avec le même sentiment que le lende- 
main , 12 novembre, on accueillit le retrait de l'infâme 
loi des otages et la nouvelle de l'arrestation de San^ 
terre. La nation vit dans ces deux actes de la justice 
et de la sécurité. Le 16, on publia la formule du nou- 
veau serment dvique à prêter; elle portait : Je jure 
([être fidèle à la République une et indivisible , fondée 
sur la liberté y l'égalité et le système représentatif. 

Le 18, en révoqua l'emprunt forcé , que Ton rem- 
plaça par une mesure moins désastreuse , une subven- 
tion de guerre de vingt-cinq pour cent sur le principal 
des contributions directes. Le 8 novembre , le tiers 
consolidé ne valait que onze pour cent, trente centimes. 
Le 21, il était à rmgt-detix pour cent, et il monta suc- 
cessivement, le 10 mars 1810, à quatre-vingt huit francs 
quatre-vingt-dix centimes, hà 29 mars 1814, il tomba ^ 
h quarante-cinq pour cent; mais la Restauration, en 
moins d'une année , l'avait rehaussé , le 5 mars 1815„ 
à quatre-vingt-huit francs. 

Le ministère des relations extérieures fut occupé, 
le 22 novembre , par le citoyen Talleyrand-Périgord , 
ex-évêque d'Âutnn, et membre de l'Assemblée consti- 
tuante. Après avoir énUgré , il fut rappelé par la Con- 
vention nationale. Lié à Bonaparte dès 1796, il avait 
aidé de toute son influence à la révolution gui venait 
de se consommer* 

La nouvelle constitution, rédigée, <i'après les notes 
de Bonaparte , par quelques hommes d'état, par Gam- 
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bac^^rès entre autres, est^ vers le 15 décembre, en- 
voyée à racceptatiou du peuple français, qui, dans 
quinze jours, devra répondre» Deux registres sont 
ouverts dans toutes les mairies, les justices de paix, 
les tribunaux, les administrations; l'un est pourrie 
vote acceptant, l'autre pour le refus. 

Une nouvelle organisation est donnée à l'École poly- 
technique le 16 décembre; le 24, une loi abolissant 
les fêtes odieuses du 21 janvier, du 10 août et du 
18 fructidor, etc., n'en conserve que deux devenues 
obligatoires jusqu'à nouvel ordre , celles du 14 juil- 
let 1789 et du 1*"' vendémiaire, jour de la fondation 
de la République, le 21 septembre 1792. 

Dans la même journée du 24, on proclame solen- 
nellement la constitution de l'an YIII. Je renvoie à une 
note ses dispositions, afin de ne pas interrompre la 
rapidité du récit (1). 

Tout dans cet acte porte le cachet du pouvoir ab- 
solu, lies fonctionnaires ne pourront plus être pour- 
suivis par la forme légale ; ce droit des tribunaux est 
transféré au Conseil d'état, tout entier sous la main 
du chef; la parole est enlevée au Corps législatif dans 
les séances publiques , son vote sera sUencieux ; les 
deux autres conseils n'ont que voix consultative , et ne 
conservent aucune autorité de droit : ce sont des man- 
nequins. Le gouvernement se réserve l'initiative de la 
présentation des lois ; la publicité des séances interdite 
au séns^, au Conseil d'état, n'est accordée qu'au 



(I) Le lecteur trouvera à la fin du TOlnnae cette eomtifution , 
qa'ilfist ioiiportaot de connaître. Oo verra oovQMOt Napoléon la 
mutila et la viola qnatoine ans sans danger. L. L* JL 
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Corps législatif et au Tribimat» et restreinte à la pré- 
sence de deux cents auditeurs , qul^ seuls, seront ad- 
mis à la fois dans les salles. 

lies consuls^ nommés pour dix ans , swt rééligibles 
iodéfiniment On remar<|uera que le premier consul 
réunit eu sa personne tous les anciens attributs de la 
royauté , même celui de faire grâce. Les tribunaux , 
sans inamovibilité, sont sans indépendance ; tout retour 
dans la patrie est fermé irrévocablement aux émigrés, 
disposition terrible abrogée par le fait presque aussi- 
tôt que rendue. 

Ënfin^ Napoléon Bonaparte est nommé premier 
consul, Cambacérès second, et Lebrun troisième : 
€ambacérès , ancien cons^er à la cour des Aides de 
Montpellier, probe, savant, ss^e, timide; Lebrun, 
autrefois secrétaire du chancelier Afoupeou, homme 
de lettres , bon helléniste , auteur de traductions esti- 
mées et en prose poétique de l'Iliade d'Homère 
et de la Jérusalem du Tasse, hiHmoae prudent, calme, 
craignait le bruit, et se dérobant de son mieux à la 
grandeur ^parente de sa charge ; Tun et l'autre in- 
capables de causer le moindre <mbr^e h leur collè- 
gue , et fort en état de le servir utilement 

Sieyès de jour en jomr s^était vu éloigner de e^^ie 
'suprématie à laquelle il avait si longt^emps aspiré; il 
s'en consola en s'adljugeant sur la caisse privée du 
Directoire huit cent mille francs de plus. Bonaparte 
lui fit faire le ,don national de la superbe terre de 
Crosne , qui valait cinquante mille francs de rente. De 
plus, il eut, comme sénateur, trente-six mitie francs 
annuels, et enfin une sénatorerie d'un revenu au moins 
égal Telle fut la part que ce prêtre républicain re- 
cueillit de sa participation aux affaires publiques : ce 
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n'étaît pas ainsi qu'Aristide y Pbocion 5 Épaminondas , 
les Fabius^ les Gineinnatus^ sortaient de diarge^ et cer- 
tes parmi nous les Lhospital^ les d^Âguesseau ^ les Ma- 
lesherbes^ les Machault^ les Turgot^ etc. y ne furent 
pas ainsi récompensés des grands services rendus pen- 
dant leur carrière honorable. Une avide hypocrisie a 
souvent signalé le passage des libéraux au pouvoir. Je 
suis convaincu que Washington obtint moins de la re- 
connaissance américaine^ autrement motivée. 

Le 23 décembre^ une loi réparatrice rappela de la 
déportation quarante-trois citoyens ; dans le nombre 
de ceux-ci, dontFichegru est excepté, on signale 
deux ex-directeurs : Barthélémy et Garnot ; fioîssy- 
d'Ânglas, Madier-Montjau père, Mathieu Dumas, Aymé, 
dit Job; Barbé -Marbois, Portalis, Villaret- Joyeuse, 
destinés à mourir d'une manière si cruelle. Pourquoi 
faut-il que cette justice s'étende à deux hommes qui 
ont fait tant de mal : à Barrère de Vieusac, l'Anacréon 
du supplice y et à Vadier? 

Le 25 , les autorités constituées entrent en fonc- 
tions: le sénat occupe le Luxeinbourg; le Corps légis- 
latif , le Palais-Bourbon ; le Xribunat, le Palais-Royal ; 
le premier consul logera aux Tuileries, où il ne s'ins- 
tallera qu'en février prochain ; lé second consul ha- 
bitera l'hôtel d'£lbeuf, place du Carrousel; et le 
troisième consul, l'hôtel de Noailles, rue Saint-Ho- 
noré (1). 



(l)Aaioiird'hai démoli. Oq a construit snr son emplacement la 
rue d'Alger, et sa TOisioe. L'hôtel d'Ëlbeuf fat abandonné par 
Gambacérès en 1S09; il alla log;er à l'hôtel de Monaoo, rue Saint- 
Dominique, occupé depuis par S. Â. S. madame la duchesse douai- 
rière d'Orléans, et anjourd'hoi par le Conseil d'état. L. L. L. J 
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Cependant on procède à la nomination du sénat : 
Sieyès, Roger-Ducos^ consuls sortants^ se réunissent 
h Gambacérès et à Lebrun, et tous ensemble nomment 
vingt-neuf citoyens qui , avec eux , forment le premier 
noyau de ce premier corps de l'état Cependant en 
deux' jours soixante-deux sont appelés. Voici leurs 
noms. 

Première nomination du 24 décembre (3 nivûse 
an Vin): 

Napoléon Bonaparte, Gambacérès, Lebrun, Sieyès,* 
Roger-Ducos, Fléville-Le-Felley, mtnùfre de la ma- 
rine; Kellermann, depuis maréchal (f empire et duc de 
Vatmy; Lespinasse, Rousseau, Hatry, général; Vimar , 
Le Couteulx-Ganteleux, Monge, Berthollet, Carat, 
Oarran-Coulon , Laplace, astronome; Cornet , Porcher, 
ïiesmer y depuis grand'-jug'e , etc.; Dubois-Dubay, Lam- 
brecht, Destutt de Tracy, Lenoir La Roche, La- 
cépède, naturaliste; Lemercier, Fargues, Cabanis, 
médecin; Yolnej y littérateur; Crassous, Leyavasseur, 
Beaupuy, Cousin, Creusé-Latouche. 

Seconde nomination du 25 décembre (4 nivôse 
an VÏII) : 

Vien , peintre; Bougainville , marin ; Vernier, La- 
grange , mathématicien ; Casa-Bianca, Lejean, Oizez , 
Morard-de-Galles, Serrurier, maréchal d'empire, etc. ; 
Cerregaux, banquier; Joumu-Âubert, Chasset, De- 
père, Laville-Leroux, Peré, Sers,*Cho11et, Davous, 
Qément de Ris, François de Neuf château, littéra- 
teur; Villetard, Herwyn, Jacquemiuot, Choiseul- 
Praslin, Cornudet, Bailly, Lagrange. Plus tard , et dans 
Tan 1800, par nominations successives, entrèrent au 
sénat : Barthélémy, l'ancien directeur; Lanjufaiais, Fun 
des sages de la révolution ; Lefèvre , maréchal (fem- 
m. 2 
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p»v et duc; YaidioiSf, général; de Delay-d^iSiigier^ 
Raiiq)Oii> ^enenitia;; La MartilUère^ général; Golaml, 
TnHishet^ défenseur de Lauisi XKL; Har ville ^ général; 
FérâgnoD, maràckiBl; Grégtske , évêque constùiaùmnel eî 
sehismatiqtite; Desmeunier , homme de lettres; Joseph 
Boaapafte, Lucien Bonaparte » Abrial, de Belloy;.ar- 
cfievéque de Parts et cardinal; Abo ville , général (tartii- 
lerie; Fonchéy^mùastre de La police, duc d'Otrante 9 etc. ; 
Roederer. M. Cauchy fut créé garde des archives et 
dU'Sceau, rédacteur des procès-verbaux desséaiures. 
Alphonse Gary fut adjoint aux mêmes fonctions. 

DeliUe et Ducis r^usèrent leur nomination au sénat, 
l'un par royalisme , l'autre par principe républioaki. 
Ge corps raifermait les sommités dans les sciences, 
les arts, et ce qu'alors on appelaR la nation. La sévé- 
rité du choix ne fut pas égale dans le Gorps lépalatif 
ni dans le Tribunat ; ici on n'a retenu cpie les noms de 
Ghauv^n, de fienjamin-Gotttsta&t, de GamîUe Jourdao, 
deBerrenger, de Gallois, de Ganilh, de Savoie -Ro- 
lin , de Garnot , de Fabre de l'Aude , de Garion-^B^ftsas. 
Bans la législature , les clioîx sont encore moins sail- 
lants : on n'y distinguait que le naturaliste Ramond , 
Giary, Fontanes., GaucUn^ Yautéanc , et un petit nom- 
bre d'autires. 

A peine nommé, Bonaparte, voulsoit faire acte de 
possession, écrivit en qualité de presser consul à 
Georges m, roi d'Angleterre, une lettre en date du 
28 décembre, et ainsi ponçue : 

« Sire, 

« i^[)pelé par la*nation ârançalse à oceii^er la pre- 
« mière magistrature de la République, je crois con- 
« venable, en entrant en change^ d'en faire part (Hrec- 
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< tement à votre majesté. La guerre qui depuis huit 
« ans ravage les quatre parties du monde doit-elle 
« être éternelle ? N'est-il donc aucun moyen de s'en- 
« tendre? Gomment les deux nations les plus éclairées 
« de l'Europe, puissantes et fortes plus que ne l'exigent 

< leur sûreté et leur indépendance, peuvent*ellessacri- 

< fier à de vaines idées de suprématie le bien du corn- 
« merce, la prospérité intérieure, le bonheur des 
« fapiilles? Gomment ne sentent-elles pas que la paix 
« est le premier des besoins comme la première des 
« gloires? Ges sentiments ne peuvent être étrangers 
a au cœur de votre majesté , qui gouverne une na- 
« tion libre , et dont le seul but est de la ricndre heu- 
« reuse. Votre majesté ne verra dans cette ouverture 
ff que mon désir sincère de contribuer une seconde 
« fois à la pacification générale par une démarche 
« prompte , toute de confiance , et dégagée de ces 
« formes qui, nécessaires peut-être pour déguiser la 
« dépendance des états faibles , 'ne décèlent dans les 
« états forts que le désir constant^ de tromper. La 
« France et F Angleterre, par l'abus de leur force, 

< peuvent longtemps encore, pour le malheur de leurs 
f peuples, en retarder l'accomplissement; mais, j'ose 
« le dire , le sort de toutes les nations civilisées est at- 

< taché à la fin de cette guerre , etc. 

« Signé : BONAPARTE. » 

La diplomatie n'était pas accoutumée à ces formes 
franches , à ce style énergique. M. de Talleyranc , 
ministre des relations extérieures, la transmit à lord 
GrenviUe, avec prière de la faire parvenir à S. M. Geor- 
ges' nr. Mais avant de faire connaître la manière 
dont on y répondit , il est quelques faits qui se rat«- 
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tachent à cette fin d'année que je venx faire passer 
sous les yeux du lecteur. * 

Là situation des armées était critique. Afasséna^ 
heureux d'avoir repoussé avec l'aide de tant de bra- 
ves généraux les Austro-Russes, s'était arrêté; il de- 
vait désormais, s'il avançait, porter la guerre dans 
un pays ruiné, désert, etso.narniée manquait de vivres, 
de munitions , d'habits et d'argent. Cloué par la né- 
cessité sur le champ de bataille , il laissait donc le 
Directoire se plaindre de son inaction , et il se conten- 
tait de conserver, ne pouvant encore conquérir. 

Après la funeste bataille de Novi et la mort de Jou- 
bert, le commandement avait été dévolu d'abord pour 
quelques jours à Moreau, puis à Championnet. On 
manquait de troupes ; par bonheur que les Autrichiens, 
délaissés des Russes, avaient une forte partie des leurs 
au siège d' Ancône , où le général français Monnier sç 
défendait avec une bravoure incroyable. 

L'empereur d'Autriche envoyatout ce qu'il avait de 
disponible au général Mêlas , qui devait achever la con- 
quête de la Haute-Italie; le général Klenau, sous ses 
ordres, serrait Gênes de près, et cette armée, dans 
soji ensemble, comptait soixante mille hommes. Mêlas 
marcha sur €om pour noas interdire la descente dans 
le Piémont. Championnet, n'ayant que quarante-cinq 
mille hommes, en détacha dix-sept mille, qui, confiés 
au général Gouvion Saint-Cyr, défendirent Gênes et 
les Apennins. Ce général, pjar des manœuvres savantes 
et en opposition avec les ordres du Directoire , battit 
Içs Autrichiens et les mit en déroute. 

Championnjet, fort de ce succès, crut pouyoir vaincre 
Mêlas; il se présenta devaut Coni avec vingt-huit mîlle 
bommes contre un ennenii fort de plus de quarante 
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mille. La bataille , livrée le 4 novembre , fut gagnée 
par les ennemis. Saint-Gyr répara cet échec ^ fit dix- 
huit cents prisonniers ; et rejeta les Autrichiens sur 
Alexandrie. 

Saînt-Cyr rentré dans Gênes^ Coni, assiégé, fut pris 
le 14 décembre ; la tranchée était ouverte depuis le 
27 novembre par les Autrichiens , qui occupèrent le 
Piémont , et même le duché de Bade. 

Ce fut dans cette situation des affaires que le pre- 
mier consul adressa à l'armée d'Italie sa première al- 
locution : 

« Soldats! 

« Les circonstances qui me retiennent à la tête du 
« gouvernement m'empêchent de me trouver au mi- 
c lieu de vous; vos besoins sont grands, toutes les 
« mesures sont prises pour y pourvoir. 

c Les premières qualités des soldats sont la constance 

< et la discipline ; la valeur n'est que la troisième. Plu- 
« sieurs corps ont quitté leurs positions , ils ont été 
« sourds à la voix de leurs officiers; la dix -septième 
« légère est de ce nombre. Sont-ils donc tous morts 
« les braves de Castiglione, de Rivoli, de Newmarck? 
« Ils eussent plutôt péri que quitté leurs drapeaux , 
« ils eussent ramené leurs jeunes camarades à l'hon- 
« neur et au devoir. 

f Soldats I vos distributions ne sont pas régulière^ 
« ment faites. Qu'eussiez-vous fait si , comme la qua- 

< trième et la vingt-quatrième de ligne, vous vous 
« fussiez trouvés au milieu du désert, sans pain ni 
ç eau, mangeant du cheval et du mulet? La victoire 
« nous donnera du pain, disaient- elles, et vous, vous 
« quittez vos drapeaux f 
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a Soldats d'Italie I un nouveau général vous corn- 
(( mande. Il fût toujours à Tavant-garde dans les plus 
« beaux jours de votre gloire; entourez-le de votre 
(( confiance^ ilramènera la victoire dans vos rangs.... » 

Cette proclamation ne manqua pas de faire son effet. . 
Mise à Tordre du jour^ elle enthousiasma les corps des 
diverses armées. Bientôt, pour achever d'enflammer 
les soldats , une loi détermina les récompenses mili- 
taires : aux grenadiers et soldats, des fusils d'honneur ^ 
garnis en argent; aux tambours, des baguettes d'hon- 
neur garnies de même ; aux cavaliers, des mousquetons 
ou carabines ; aux trompettes , des trompettes d'ar- 
gent ; aux canonniers pointeurs les plus adroits , des 
grenades d'or et une haute paie de cinq centimes par 
jour ; un sabre , une haute paie , devaient récompenser 
les actions d'éclat, et ces sabres ne dépasseraient pas 
deux cents. {Mémoires de Saignes, tome 3, page 214.) 

Ainsi, le premier consul tentait de retremper le mo- 
ral du soldat, et en même temps il tâchait, par des 
démarches conciliatrices et éclatantes, de faire preuve 
de son amour pour la paix. Les Anglais avaient vu avec 
surprise, et peut-être avec inquiétude , la journée du 
18 brumaire. L'avènement des consuls leur inspira des 
craintes ; ils virent pour eux du péril dans cette forme 
nouvelle imposée au gouvernement Georges III , ou 
plutôt son conseil , repoussa les avances du premier 
consul ; on ne répondit à sa lettre qu'indirectement. 
La note diplomatique du cabinet de Saint-James de- 
mandait le retour des Bourbons , la rentrée des Fran- 
çais dans leurs anciennes limites , prétentions que le 
vainqueur impose , et qu'on ne propose pas au triom- 
phateur. 



[ITW.] DE LA RÉVOLirrrON FRANÇAISE. 51 

JL' Autriche ^ par la bouche du prince Charles ^ l'un 
des héros de oe temps-là^ essaya aussi d'éh^gner 
TMemagne de tout pacte avec la France. Le chef de 
celle-ci, par de grands actes réparateurs, contre- 
balançait ces imputations ^ injustes en partie. 

Des émigrés français, jetés par la tempête sur le 
littoral, à Calais, s'éiaient vlis poursuivre par le 'Direc- 
toire avec un acharnement honteux. Sauvés par la 
magistrature, le Directoire les tenait aux fers, et s'ob- 
stihait à les faire mourir. Bonaparte brisa leurs fers , 
et finit par laisser à ceux qui le voulurent la facilité 
de rentrer eu France. 

Madame Lebrun, peintre célèbre, femme aimable , 
chère à tant de têtes couronnées, en voyage de- 
puis 1788, restait i^ur la liste des émigrés ; elle en fut 
rayée de suite après le 18 brumaire. Le vénérable abbé 
Sicard fut replacé à la tête de la maison des sourds- 
muets ; des consolations furent portées aux Lyonnais , 
des commandes de riches étojQTes furent faites, le luxe 
reparut, et les manufactures avec lui; on plaça à 
rhospice de la Maternité la statue de saint Vincent 
de Paule... La décence et le respect furent restitués 
aux pompes funèbres, les prêtres prisonniers quit- 
tèrent leurs cachots, les curés furent rendus aux cam- 
pagnes, on éleva un monument expiatoire au défunt 
pape Pie VI ; des secours de toute espèce vinrent aux 
colons; les pensions de retraite, rétablies, rempla- 
cèrent pour les militaires le traitement de réforme 
auquel 4e Directoire les avait soumis; la tyrannie 
avide des geôliers ne désola plus les maisons d'arrêt ; 
on établit la Banque de France; le crédit, perdu, se 
releva; trois mille ouvriers travaillèrent aux ponts 
du Jardin -des -Plantés, aujourd'hui d' Austerlitz , et 
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de la Cité à l'Ile Saint-Louis; le jacobinisme ^ encore 
puissant dans les provinces ^ tomba instantanément ; 
des préfets éclairés^ instruits , remplacèrent les admi- 
nistrations vesatrices; les mœurs purifiées, la société 
recomposée , les théâtres soumis à des règles sages , 
un élan général imprimé à la nation, une régénéra- 
tion complète , signalèrent Tavénement de Napoléon 
Bonaparte au pouvoir. 
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CHAPITRE m. 

Préparatifs de gaerre. — Proclamatioa relative k la chouaimerie. — 
Mesures qui anéantissent la Vendée. —^ Élection d'un pape. •> J^e pre- 
mier consul quitte Paris. -^ Succès sur le Rhin. — Passage du mont 
Saint-Bernard. -^ Premiers succès des Français. — Masséna évacue 
Gènes. *— l^poléon 8*empare de Milan. — Mêlas tourné par Tarmée 
française. — Bataille de Marengo. — Mort de Desaix. — Mêlas cède 
ritalie. — Retour à Paris du premier consul. — Décrets réparateurs. 
— Prise de Malle. — Conspiration. — La mactiine infernale , etc. 

Mais au miliea.de la satisfaction publique , Bona- 
paite ne se reposait point; persuadé que la paix de- 
vait être la conséquence d'une grande tictoire , il activa 
des préparatifs considérables; il fit marcher des troupes 
vers les Alpes ; il y fit également conduire une grande 
quantité de munitions. Pendant qu'il prenait ces soins, 
on le prévint que la Vendée tendait à se soulever de 
nouveau; Ici, prompt comme la foudre , forma une 
armée 5 en donna le commandement à Brune , avec des 
instructions sévères , et le fit précéder d'une procla- 
mation où il disait : 

« Français ! une guerre impie menace une seconde 

« fois les départements de l'Ouest ; le devoir des pre^ 

« miers magistrats de la République est d'en arrêter 

« les progrès 5 et de l'éteindre dans son propre foyer; 

« mais ils ne veulent.déployer la force qu'après avoir 

« épuisé les voies de la justice et de la persuasion.... 

« Des lois injustes ont été promulguées et exécutées, 

« des actes arbitraires ont alarmé la sécurité des ci^ 

« toyens et la liberté des consciences; partout des 

« inscriptions liasardées sur des listes d'émigrés ont 

« frappé des hommes qui n'avaient jamais abandonné 

« leur patrie nijmême leurs foyers; enfin, de grands 

• 2. 
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a principes d'ordre social ont été violés. C'est pour 
<( réparer ces injustices et ces erreurs qu'un gouver- 
« nement, fondé sur les bases sacrées de la liberté, 
« de l'égalité, du système représentatif, a été pro- 
ii clamé et reconnu par la nation. La volonté constante , 
a comme la gloire et l'intérêt des premiers magistrats 
a qu'elle s'est donnés, seront de fermer tout^ Iqs plaies 
« de la France. Déjà la loi désastreuse de l'emprunt 
« forcé , la loi plus désastreuse des otages., ont été 
« révoquées; des citoyens, déportés sans jugement 
(( préalable, sont rendus à leur patrie et à leur f àtniUe ; 
« chaque jour est et sera marqué par des actes de 
« justice ; les consuls déclarent que la liberté des 
« cultes est garantie par la constitution, qu'aucun 
« magistrat n'y peut porter atteinte, qu'aucun bomme 
<i ne peut dire à un autre homme : Tu exerceras un 
« tel culte , tu ne l'exerceras qu'un tel jour^ La loi 
« qui laisse aux citoyens l'usage des édifiées destinés 
« aux cultes religieux, sera exécutée; le gouveme- 
« ment pardonnera, il fera grâce au repentir, l'indul- 
« gence sera entière et absolue; maisU frappera qui" 
« conque, après cette déclaration, oserait résister à 

« la volonté nationale Les ministres d'un Dieu de 

^ paix seront les premiers moteurs de la réconciliation 
<c et de la concorde ; qu'ils parlent aux cteurs le lan- 
*< gage qu'ils apprirent à l'école de leur divin: maître; 
« qu'ils aillent^ dans ces temples qui se rouvrent pouf 
« eux , offrir avec leurs concitoyens le sacrifice qui 
« expiera les crimes de la guerre, et le sang qu'elle 
« a fait verser. » 

Cette proclamation , que l'on r^n^ette de voir souil- 
lée par un passage qui la dépare , et que la justice m'a 
fait supprimer, ne produisit pas son elfet. Les chefs 
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de la y^endée répoiidii;eiit par une prodamationiioble^ 
pieuse ^ chevaleresque^ empreinte d'amour pour Tau- 
guste maison de nos rois. Cette démarche 9 que le pre- 
mier consul quaHfia d'audacieuse^ lui diela cette pro- 
clamation de c(Aère : 

< Nous airons entendu les plaintes des habitants de 
« FOuest, nous les avons trouvées justes, et nous 
€ nous sommes empressés d'y faire droit. Il ne reste 
« plus k souniettre que des brigand^, des émigrés, 
« des stipendiaires de l'Angleterre. 

« Soldats I il vous en coûtera peu pour les vaincre ; 
« quittez vos cantonnements, vos villes, ves garni- 
« sons; marchez, et que j'apprenne bientôt que les 
« chefs des rebelles ont vécu. Faites une campagne 
« courte et bonne , et soyez inexorables pour les bri- 
« gaodsl...» » 

Après avoir lancé cette pièce virulente, il iit mettre 
hors de la constitution , par le sénat , les départements 
-des Gôtes-dtt-'Nord , d'IUe-et-Yll^dne, du Morlrilhan, 
de la Loire-Inférieure ; il créa un tribunal criminel qui 
jugerait^ sans appel , sans révision , sans cassatjk)n ; ni 
les généraux m les administrateurs ne purent frayer 
avec le& chefs royalistes ; les villes au-dessus de cinq 
mUle âmes de population fournirent des colonnes mo- 
biles ; Tordre vint de fusiller tout vaincu pris les armes 
à la main y partout on- mit en avant la garde nationale. 

Le jeune de Toustain , arrêté à Paris , fut fusillé ; il 
avait dix-huit ans, il possédait la beauté et la vertu des 
anges. M.^eThelot^ officier vendéen^ éprouvale même 
sort à Versailles. D'autres actes rigoureux épouvan- 
tèrent une partie des insurgés; l'autre, trompée par 
l'abbé Bernier, curé de Saint-Laud, d'Angers, que 
Bonaparte avait gagné, se soumit aussi; et la Yen- 
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dée cessa de combattre; elle ne se remontra plus 
qu'en 1815. 

Les chefs royalistes, ^ cette époque, étaient 
MM. d'Autichamps, de Bourmont, de Ghâtillon, Geor- 
ges Gadoudal et de Frotté. Ce dernier périt d'un cruel 
supplice, mais non à la même 'époque que George^ 
scella de son sang la fin des guerres de la Vendée ; il 
mourut le28 octobre 1800; et la pacification de^FOuest, 
dite de Montfaucon, du lieu où elle tut signée, eut lieu 
le 18 janvier. Le 13 février, les royalistes du Morbihan, 
des G6tes-du-Nord et du Finistère, firent leur sou- 
mission. 

Le 17 février fut décrétée la création des préfets, 
des sous-préfets, pour régir les départements et les 
arrondissements; celle des maires de communes et de 
leurs adjoints, en remplacement des administrations 
municipales ; des conseils d'arrondissement, pour tenir 
place de l'administration des districts, et de ceux de 
département, pour remplacer l'administration dépar- 
tementale. • , ' 

Pendant que le premier consul, débarrassé de tout 
sQuci intérieui', se dispose à franchir les Alpes ; pen- 
dant qu'il rassemble à Dijon une armée de réserve 
de soixante mille hommes, et que, par l'habileté du 
choix de ce point de départ , il force l'Autriche à di- 
viser vses forces , puisqu'elle ne peut savoir de quel 
côté il l'attaquera, le cardinal Grégoire Bai*nabé Ghia- 
ramontç , évêque d'Imola , est élu pape à Venise , le 
14 mars, par trente-deux voix sur trente -cinq, qui 
composent le conclave. 

Le conclave n'avait pu être convoqué à Rome , vu la 
situation des affaires. L'empereur offrît au sacré collège 
une neutralité pleine h Venise : on accepta ; et là fut 
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élu librement et canoniquement Tiid des plus grands 
papes qui aient occupé la chaire pontificale. Dès que 
le premier consul eut été Informé de cette élection y 
sans attendre qu'eUe lui fût communiquée officielle- 
ment ^ il se hâta de faire complimenter^ en son nom, 
*Pie YII, et aussitôt on commença à jeter les bases du 
concordat 9 à la grande joie de y Église catholique , en 
général , et de l'Église gallicane en particulier. 

Les 25 et 30 avril , Tannée du Rhin commença son 
mouvement de diversion. Moreau la commandait en 
chef; Gouvion-Saint-Gyr, général divisionnaire , passa 
le Rhin à Neu-Brisach, s'empara de Fribourg, pendant 
que Brunetean-Sai^te-Suzanne, chargé des manœuvres 
de la gauche 9 pénétra jusqu'à Offenbourg; Moreau , 
dirigeant la réserve , déboucha par BMe avec Des- 
solles; et Lecourbe, avec l'aile gauche, se jeta par 
delà le Rhin , entre Stein et Schaffouse. Les Autrichiens 
n'étaient plus commandés par l'archiduc Charles, 
qu'une intrigue de cour avait fait rappeler. 

Le prenûer consul, instruit de cette prise d'armes , 
quitte Paris le 6 mars pour se rendre à Genève. Là , il 
fait ses dernières dispositions, il donne le signal, et 
franchit, comme Annibal et Gharlemagne, le Grand 
Samt-Bernard ; d'autres corps escaladeàt les sommités 
du Petit Sahit-Bernard, du Simplon, du Saint-Gothard, 
du mont Genis , du mont Genèvre. 

Il était temps. Masséna, chargé de la défense de 
Gênes, venait, après une résistance héroïque, de 
rendre la place aux Autrichiens, et par suite tout le 
revers des Alpes leur appartenait. t 

Les généraux Loison, Ghamberlhac, Rondet, Va- 
trin,Marmont, Marescot, Marioni,'Berthier,Lannes, 
Moneey, Bethancourt, Thureau, Ghabran, Keller- 
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manu le fils^ Desaix et autres, toas dignes de concourir 
aux grands projets de Bonaparte, l'accompagnent 
dans cette expédition ; elle se présente sous un aspect 
formidable. La yaiiée de laDrance conduit au pied 
du Grand Saint-Bernard, la plus haute des montagnes 
de cette chaîne alpine , qui séparé la Suisse de Fltalie. 
Là, des neiges étemelles, des glaciers formidables, 
des roches escarpées, des précipices béants, des 
abimes sans fond, un silence morne et terrible, in- 
terrompu seulement par le cri de Taigle, le bramer 
du chamois ou le fracas sinistre de l'avalanche, an-^ 
noncent la mort et la destruction qui la suivent de près. 

.Gomment atteindre à ce pic géant ? Gomment y por- 
ter VartiUerie ? Les soldats se multiplient; des sapins, 
creusés en auges, reçoivent les canons, et unemuili- 
tude ée braves s'attellent pour opérer cet étrange 
charriage; les trains, démontés, sont transportés à 
force de bras; on porte sur des brancards la poudre, 
les boulets, les munitions. 

Que de peines! quels travaux immenses! quel hé- 
roïsme! quel dévouement! 

Enfin, après une marche de sept heures passées 
au milieu d'un froid aigu, avec une fatiguo excesrâve, 
en présence B'un trépas multiplié sous mOle formes 
horribles, on atteint la petite plaine où l'on a bâti 
l'hospice du Grand SaintrBernard. Là, on est reçu par 
de saints religieux qui vivent en paix avec tous les 
hommes; l'armée trouve dans cette tri^e solitude des 
vivres , des rafraîchissements et du feu. 

L'intrépide Lannes conduisait Tavant-'garde ; il Chassa 
rapidement les Autrichiens de la- petite ville de Tor, 
qu'ils occupaient , enleva Ghâtillon aux Groates , qui 
perdirent là trois cents hommes, et parvint sdus le 
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canon de la forteresse de Bard. Cette citadelle s'^ve 
à pic sur un rocher inaccessible ; à sa droite coule une 
rivière profonde , périlleuse , inabordable ; à sa gauche 
est une.montagne où Ton ne peut monter; les Français 
l'escaladèrent) et^ continuant leurs prodiges^ ils y por- 
tèrent du canon. Maîtres du sommet du mont Alba- 
rade , ils foudroyèrent le fort, mais 11 ne se rendit pas. 
Un débris de bombe frappa le général Loison ; la nuit 
venue ^ on tentaMe passer rartillerie en la garnissant 
de paille ; on y parvint, et la vigilance de renn^ni fut 
déjouée. 

L'armée , de là , descendit sur Ivrée , place ^i ou- 
vrirait ritalie ; quatre mille hommes la défendaient ; 
Lannes en fit le siège , et le troisième jour nos troupes 
y entrèrent triomphantes ; leur général , une hache à 
la mam^ en avait brisé les portes, Lannes fut le Roland 
de cette belle époqfue de combats glorieux. 

Sans s'arrêter devant Ivrée , le gros de l'armée cou- 
rut sur Turin , où on ne l'attendait pas. Oa se figurait 
le passage des Alpes imposable ; on ne songeait pas 
fj[ne le premier consul ferait ce que jadis Annibal avait 
pu faire. Une petite armée de dix mille hommes^ dont 
quatre mille cavaliers, fut réanie à la hâte , et se con- 
centra au pont de Ghiusella ; la joindre , l'attaquer et 
la battre en la rejetant vers le Ghiavasso, fat un jeu 
pour les nôtres. Parmi eux im jeune officier, nommé 
Maçon, s' apercevant qu'une batterie' de quatre pièces, 
placée sur le pont, servait trop bien les e&neinis, se 
jeta dans la rivière pour tourner la position; sa com- 
pagnie le suivit, et, malgré la mitraille, le succès 
couronna ce coup hardi. De même, à Ivrée, le jeune 
capitaine Cochet, à la tête de ses grenadiers, escalada 
le fort, malgré le feu nourri qui partait des remparts. 
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Pendant que ceci se passait , le générai en chef de 
Farmée d'Autriclie^ Mêlas ^ persuadé que les Français 
arrivant du Saint -Bernard ne formaient qu'une co- 
lonne égarée à force de témérité ^ prétendait entrer . 
en France par Nice5 et il attaquait Suchet^ retranché 
de ce côté ; des combats infructueux lui firent perdre 
du temps , et lorsqu'il sortit de son erreur^ il avait 
perdu l'occasion de vaincre peut «être Bonaparte, au 
moment où celui^i n'était pas encore solidement éta- 
bli sur le revers oriental des Alpes. 

A cette époque^ Gênes tenait toujours; mais elle 
allait échapper à l'intrépide Masséna. La nécessité im- 
périeuse, sous les traits de la famine, triomphait des 
Français. Il est des temps où le courage fléchit devant 
la fortune , et où le grand homme ne peut se parer 
que de sa constances à soutenir le malheur. Avec Mas^ 
séna, d'autres capitaines intrépides luttaient par leur 
énergie contre le nombre des hommes et l'abondance 
des munitions. Parmi eux étaient Soult, qui plus tard 
resterait seul débris de cette ère de géants, comme 
on trouve encore debout la colonne de Pompée sur 
les ruines de la cité d'Alexandre; MioUis, Thiébault, 
Spital, Gazan, Gauthier, Reilhe, Poinsot, Franches-^ 
clii , Arnaud , etc. On aime à rappeler les noms de ces 
braves, qui portèrent si haut la gloire de la patrie. 

La faim ^ l'affaiblissement d'une garnison réduite à 
quelques hommes valides , l'impossibilité de continuer 
la résistance » déterminèrent Masséna , non à capituler, 
mais à consentir à l'évacuation de Gênes. Il en sortit 
avec huit mille hommes, qui aidèrent sur-le-champ 
aux opérations ultérieures du premier consul. 

Mais tandis que la coalition s'applaudissait de cette 
belle conquête , les yeux de Mêlas se dessillaient II 
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ne pouvait plus douter que le prodige était accompli, 
que les Alpes étaient franchies , et que le jeune vain-^ 
queur de ritalie reparaissait sur cette terre accou- 
tumée à trembler sous ses pas. Le vieil Autrichien > 
surpris 5 cherche à réparer son imprévoyance. Turin 
était menacé ; il rassemble ses forces aux alentours de 
Yerceil : mais déjà le quartier-général de Tannée 
française était à Novare. 

Murât et Tavant-garde brûlaient d'entrer à Milan , 
que défendait l'Autrichien Laudon ; des attaques par- 
tielles eurent lieu , toutes à notre avantage. Laudoa 
quitta la ville, ne gardant que la citadeUe, et nous 
rentrâmes triomphants dans la capitale de la repu* 
J)]iqpe Cisalpine. 

La campagne venait à peine de s'ouvrir, et déjà , 
par une manœuvre habile , Bonaparte , marchant droit 
devant lui, avait laissé Mêlas et les siens acculés entre 
la Méditerranée et les Français, qui, par cette ma- 
nœuvré , se trouvaient plus rapprochés qu'eux des pro- 
vinces autrichiennes. Mêlas était tourné ; une portion 
• de l'armée ennemie s'était retirée du côté de Lodi; nos 
généraux Rondet et Loison les y suivirent, et, après 
une résistance opiniâtre, pénétrèrent dans la viUe 
pêle-mêle \ivec eux. 

Mêlas, consterné, reconnaissait le péril de sa situa- 
tion ; U chargea le général OreÛQ de se porter sur 
Plaisance y et le général Ost sur le Téshi. Cette ma- 
noeuvre lui fut profitable ; les siens pénétrèrent à Ver- 
ceil , et menacèrent de faire lever le blocus du fort de 
Bard, ipû dtirait toujours. Plusieurs combats furent 
livrés ; Suchet et Lannes s'y couvrirent de gloire. Pa- 
vie fut prise, et nous conquîmes là deux cents boudies 
à feu et des approvisionnements de tous genres. Le 
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temps revenait où nos troupes seraient armées, vêtues 
et nourries aux dépens des ennemis. 

Mélas^ impatient de reprendre Favantage, concentra 
ses forces sur le plateau de Marengo , où l'avaient at- 
tiré les manœuvres savantes du premier consul. Là, il 
arriva avec près de cinquante mille fantassins et de 
douze mille cavaliers; nous ne pouvions lui opposer 
que trente mille hommes d'infanterie et quatre mille 
chevaux. 

Le 13 juin, le.premier consul Ht emporter le village 
de Marengo par le général Gardanne, qui chassa les 
Autrichiens, mais sans pouvoir les entamer; ils se re- 
plièrent en bon ordre sur la Bormida. La division 
Ghamberlhac soutint ceUe qui venait de donner ave^ 
tant de bravoure ; Lannes se porta à six cents toises 
de Marengo, formant la seconde ligne, appuyée par 
une réserve aux ordres du général Gara Saiùt-Cyr; le 
général de division Victor commandait en chef les corps 
Ghamberlhac etGardanne, ayant à sa droite la brigade. 
de cavalerie du général Ghampeau, et à sa gauche 
la brigade de cavalerie du général Kellermann^fils , 
dont le coup terrible qu'il allait porter aux Autri- 
chiens déterminerait le gain de la bataille prochaine* 
Le général Rivaux et sa cavalerie , placéiï en obser- 
vation, formaient l'arrièrergarde de l'aile droite. 

Jamais position plus savante n'avait été mieux dessi- 
née ; mais tous ces corps, par la nature du lieu, reataieiit 
à découvert, et contre eux mardiait une armée forte 
du double de soldais. Le 14 juin , elle quitta le bivouac 
en avant d'Alexandrie, passa la Bormida, et, se di- 
visant en triple corps d'attaque , assaillit les Français 
Mêlas avait donné au général Kaim le commandement 
de la droite ; au général Haddichy celui de la gauche ; le 
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général Ost conduisait la résenre, et le général Elnitz , 
réunissant à ses nombre#^x cavaliers les chasseurs tyro- 
liens , tenta de filer sur le bourg de Gastel-Ceriolo. 

Mêlas croyait que la victoire se déciderait dans Ma- 
rengo. Ce fut d'abord contre Gardanne qu'il marcha;' la 
mêlée devint terrible ; les nôtres plièrent ; le général 
Rivaux^ blessé par uu biscaïen, les arrêta, et ne voulut 
pas se rendre à l'ambulance ; mais des troupes friche» 
arrivaient aux ennemis. Victor, malgré des actes de 
bravoure incroyables, dut céder au nombre; il rec.ula, 
et fut à propos soutenu par l'Achille français, le gé- 
néral Lannes; la division Vatrio le seconda, et, grâce 
aux eflforts gigantesques des nôtres , l'action , sur ce 
point , se rétablissait en notre faveur, lorsqu'un nou- 
veau choc rompit la ligne de bataille du général Vic- 
tor; ses soldats, éperdus, reculèrent, et ne purent se 
rallier que dans le village de Saint-Jialiano. Ce mal- 
heur, découvrant la gauche de la division Lannes, lui 
arracha 'la palme qu'elle venait de cueillir, et la con- 
trahit elle-même à la retraite. 

Les Autrichiens, comprenant leur avantage, vou- 
lurent en profiter. Leur cavsderie tenta d'envelopper 
nos brigades rompues et incertaines; un tiers de notre 
armé., était battue, la confusion atteignait les corps 
qui n'avaient pas encore, donné , et , ma^é les dispo'- 
sîtions habiles du premier consul pour parer à un 
grand désastre, peut-être qu'un aifront cruel eût frappé 
sa gloire et compromis sa puissance. 

Il était cinq heures du soir, et la bataille ^emMaif 
perdue. Cependant, l'espoir d'une meilleure journée 
reposait encore «sur la garde consulaire, sur la divi- 
sion du: général Rivaux, qui n'était point entamée, 
et sur l'arrivée de celle du général Desaix, qtii, éloi- 



44 HISTOIRE [1800.] 

gnée du champ de bataille , accourait avec la rapi- 
dité de la foudre. En attenant sa venue ^ les mille 
hommes qui formaient le noyau de la garde consulaire 
s'avancent 9 se déploient, forment le terrible carré, si 
redouté des Mamelucks, et qui produit le même effet 
sur les Autrichiens ; en vain leur cavalerie s'élance sur 
cette forteresse vivante ; deux fois elle cherche à la 
rompre , deux fois un feu terrible déconcerte et re- 
pousse l'ennemi. 

La division du général Mounier, envoyée sur la droite 
des Autrichiens pour les inquiéter, comme celle de 
Desaix l'avait été vers Gênes dans le même but , ar- 
rive ; elle court appuyer Lannes , que le général Kaim 
veut déborder ; tantôt avançant , tantôt reculant , ces 
braves étonnent leurs adversaires ; ils présentent un 
bataillon carré formidable, renversant tout par son 
feu meurtrier : ces manœuvres puissantes rétablissent 
en quelque sorte l'équilibre du combat. Mêlas aurait dû 
continuer son mouvement , qui tendait à envelopper 
l'armée française; il n'en fit rien. Il aurait dû parer à 
la venue probable de Desaix; mais, ne songeant qu'à 
nous priver de la retraite sur Tortone, il négligea de 
fortifier sa gauche, et cet oubli lui coûta cher. 

Le regard de Bonaparte était celui du génie ; il voyait 
les fautes de Mêlas comme s'il eût été initié dans sa 
pensée. Desaix venait de le joindre, devançant ses 
troupes : Ami, lui dit le premier consul, ces gens ont 
perdu la tête, profUonS'en; voyez ce que vous avez à faire, 

Desaix part, et va rejohidre les siens, qui toujours 
précipitaient leur marche. Marmont vient le premier, 
conduisant une batterie de qumze pièces d'artillerie. 
Il forme de sa brigade une colonne serrée, qui protège 
le feu épouvantable de ses canons. Les Autrichiens , 
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loin de céder, s'encouragent; ils croient saisir la vie- 
toire; doivent-ib la laisser échapper? Leur cavalerie 
tente d'enlever cette batterie formidable; mais les 
braves qui la défendent sont invincibles. 

Les soldats épars de la division Victor accourent là 
où la mêlée recommence ; un obus met le feu à des 
caissons autrichiens, ce qui cause un effroi décisif 
dans les rangs ennemis. Murât , qui voit leur incerti- 
tude ^ s'élance avec une portion de notre cavalerie.... 
Tout à coup 9 un bruit s'élève; plus prompts que l'é*- 
dair arrivent les cavaliers que conduit le jeune Keller- 
mann; huit cents héros suivent ce brave parmi tant de 
braves qui , par une de ces manœuvres que le génie 
rencontre 9 mais que le calcul ne trouve pas, fehit 
de prendre en front la calonne du général Kakn, tourne 
à propos, se jette sur son flanc, et y fait une trouée 
épouvantable. Ce chef et cinq mille hommes mettent 
bas les armes. 

Besaix, cependant, poursuit le cours rapide de sa 
manœuvre; tout ploie, tout est rompu devant lui.... 
C'est alors qu'une balle fatale atteint ce' guerrier sans 
tache, le sultan juste, comme le nommaient les Arabes 
du désert et les Fellahs du Caire. Il est frappé au cœur ; 
il tombe, balbutie quelques paroles dont la postérité 
s'empare , et meurt dans les bras du colonel Lebrun. 

Ce trépas , au lieii de jeter la terreur dans l'année , 
devient le véhicule qui détermine le triomphe. Un cri 
de rage et d'extermination est poussé dans tous les 
rangs ; le$ forces de chaque Français sont triplées ; les 
Autrichiens , surpris, épouvantés, hésitent, s'arrêtent ; 
nos généraux font un dernier effort , et Mêlas , qui déjà 
rêvait une couronne^ se voit arracher subitement les 
palmes dont il croyait la composer. 



f' 
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Une valeur honorable sauve les Autrichiens d'une 
déroute honteuse; ils se retirent vaincus pourtant ^ et 
surtout consternés ; car ils retrouvent devant eux l'an- 
cien général Bonaparte ^ ses lieutenants intrépides et 
ses soldats si souvent victorieux. 

Tels furent les' événements divers qui composèrent 
ressemble de la bataille de Marengo, si célèbre et si 
décisive* Elle maintint plus que jamais la vérité de 
cette maxime militaire : « Que souvent la victoire est 
réservée au dernier moment , et que souvent aussi elle 
se plaît à surgir d'une défaite apparente. » Les Autrt* 
chiens perdirent trois mille hommes restés morts sur 
le champ de bataille. On leur fit huit mille prisonniers; 
on leur enleva huit drapeaux ^ vingt canons^ et une 
masse énorme de munitions et de'\1vres. Cette glo- 
rieuse journée , outre la perte irréparable de Desaix 
et la mort du général Vatrin ^ nous coûta au moins 
deux mille huit cents soldats tués (1). 

La perte de la bataille de Marengo eut des résultats 
immenses. Le pouvoir du premier consul en fut affermi^ 
€t sa gloire ^ déjà si grande , brilla d'un nouvel éclat ; 
ses adversaires se turent ^ la France tressaillit d^ orgueil 
et de joie 5 elle se vit replacée au premier rang parmi 
les nations. L'Italie entière trembla; Naples, épou- 
vantée , songea à demander la paix, *et dans le Nord 
on ne douta plus du rétablissement de la république 
Milanaise. 



(1) En apprenant la mort de Desan , Bonaparte s'écria : Que ne 
pnîs*je pleurer! Un tombeau en marbre fut érigé à ce général dans 
rhospiçedu 3aint-Bernard. Une fontaine t^ompbale lut fiit dédiée 
à Paris sur la place Bauphine, et sa statue, en bronze, s'éleva 
momentanément sur la place des Victoires; mais l'œuTre de l'ar- 
tiste était si médiocre qu'on a fait détruire ce monument. • 
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Acculé et renfermé dans Alexandrie , cerné et ne 
pouvant sortir de ce mauvais pas qu'en se portant 
vers la France 9 ce qui était iinpossil)le à des vaincus 
démoralisés^ Mêlas , dès le 15 juîn^ envoya au quar* 
tier-général français un parlementaire. Bertliier^ au 
nom du premier consul, se rendit à Alexandrie, et, 
après quelque hésitation, la capitulation suivante fut 
conclue : 

Abandon aux Français des villes et dtadelles de 
Tortone, d'Alexandrie, de Milan , de Turin, de Pizzi- 
^hettone , de Plaisance , de doni, de Geva , de Savone, 
d'Uii}in , de Gênes ; Gênes môme, à peine conquise , 
rentrerait au pouvoir des Français. Jamais pareil re- 
tour de fortune ne fut plus prompt et plus complet 
Ces places demeureraient garnies de leur artillerie , et 
on partagerait également les mumtions de guerre. 

Un peu avant cette journée si brillante , le 14 mars, 
le* sacré collège des cardinaux, réunis en conclave 
à Venise, élut Barnabe Gtiiaramonte , évêque dl- 
mola, qui, à son avènement au pontificat souverain, 
prit le nom de Pie YII. Bonaparte s'était empressé de 
le iDomplimenter sur son exaltation; il fit plus, car, 
après la bataille de MareDgo, U donna à Murât, de- 
puis son beau-frère (1), le commandement d'une ar- 
mée d'observation qui se dirigea vers Ancône pour 
contenir les Napolitains , et en même temps le premier 



(1) Joachiffi M orat , né à .Cabors le S5 mars 477f , entra au ser- 
vice ea 178a LieiHen»Bt*colM)el en 1794 , il fit m 179$ et 1797 lea 
campagnes d'Italie commie aide de camp de Napoléon , le suivit en 
Egypte^ revint avec loi. en France, fut en 1804 gouTeroeor de 
Paris, afant déjà épousé Caroline Bonaparte, sorar du premiep 
consul ; il fut nommé grand-duc de Berg en 1806 , et roi de Naples 
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consul lui enjoignit de faire évacaer Bome 9 alors au 
pouYdr du roi de Naples^ afin que le saint-père pût 
librement aller prendre possession du domaine de 
saint Pierre. 

Masséna eut le commandement de l'armée d'Italie; 
Suehet alla prendre possession de Gènes, que les An- 
glais tentèrent vainement de conserver. Bonaparte y 
après avoir assisté à un Te Deum chanté à Milan, et 
pris ses mesures pour que la guerre pût être conti:^ 
nuée avec avantage, rentra dans Paris, oii il fut reçu 
en triomphateur. 

Pendant que ces brillants faits d'armes illustraient 
te nom français sur les rives du Pô, un autre général 
remportait de son côté, sur les bords du Danube, une 
victoire moins* décisive sans doute, maïs aussi glo- 
rieuse. Moreau, le 19 juin, battit à Hochsted le gé- 
néral autrichien Kray. L'occupation d'Ulm et de Do- 
navert fut le résultat de ce beau fait d'armes, auquel 
s'associèrent pour leur part de bravoure les généraux 
Lecourbe, DessoUes, Grenier, Decaen, Putbod et 
d'Hautpoul Le résultat de cette journée fut l'abandon 
par l'ennemi de la Bavière , de la Souabe et de toute 
la Franconie. 

A Vienne , au lieu de se lai$ser abattre par les re- 
vers, en signait le 20 juin avec l'Angleterre un traité 
par lequel, en retour de* quarante-huit millions que 



en 1S08 ; il se tourna en 1S15 et 1814 contre la France et contre son 
beau~h*ère et son bienfaiteur; en 1816, il tenta la conquête de l'Ita- 
Ne, fut alors chassé de ses états, et, la même année , ayant tooIu les 
reconquérir, il périt fusillé le 15 octobre. La ivlne, sa veu?e, ha- 
bite aujourd'hui Paris sons le nom de comtesse de Lipano. Il a 
laissé deux fils. 
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le caMàet. de Londres fiaiéralt à T Autriche , celle-ci 
s'engageall à:|MMis8er lar guerre avec vigueur contre 
la France > et surtout, à ne ^as faire de paix séparée : 
article, q^e rosii^ilvUeatèt. la force desévén«&ents, 
cette destinée plus puissante que la volonté humaide , 
qui la eoflibat poîutaut en insensée. 

£n efi^^ le 38 juin ^ huitjfnuB. après cetterénova- 
tion d'alliance > FAutridke épouvantée signait à Paris 
les {HréliOBdoaives 4e la paix. £» attefidaut :1a conclu- 
sion de c^iterct, il fut cqnvora que les puissances en 
l^rre 9e . maintiendraient .dans la pb^on qu'elles 
occupaient aii>iSbOfilfintide la signataire. Cependant cet 
accord était un teume : le cabinet de Vienne voulait 
un répit; Ikientôt Udésai»ua,son ministre , et ne céda 
qu'à de plus sinistEes nevess. Le 15 juillet/ après des 
succès remportés ;pari6s .généraux Lecourbe et Mo- 
litor^ une trêve fut cQBdpe.e& Allemagne à l'exemple 
de celle con^renoe pdinr l'Italie. ' 

En rentrant en France 5 le vainqueur de Mêlas se 
montra réparateur. A son passs^e à Lyon , il ordonna 
la reeensU^ctioudett Saçades.de la place Belleeoùr^ 
démolies par Goutbôn; ilirairiva le commerce ^ pen- 
sionna de dignes fiaûçafe^ et amnistia tous les Lyon- 
nais encore sou» te glidve ée: la loi; il donna au poëtô 
Saint-La^ihçrt^ oetogénaire, ime pensions de. deux 
miUe francs^ iladmitau Conseil *d'état plosieurs émi- 
grés bommep de méii(e;.ilx)rdoaiiia' récectkm d'un 
grand nombre de fimÉakies dans tous les quartiers de 
Paris; il fit entiepsendre un voyage scientifique et 
maritime au ei^itaine Baudin ; fl.prdtégea Tétal^sse- 
ment de la vaccine^ et rAeadéifiie' française sortit 
bientôt de ses ruinfs; fl.eiiéa l'école duPrytanôe 
fiançais 5 etc. Lonsqu'U revint dans FàttsV' les ebefs 

IlL ' 3 
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â'admiiiistrdiioiis , les conseilieit d'élat^ l«s MftÉIstf es^ 
se hâtèrent de renir luirendre ie!ii'84Mflinia||«s : A9Bt< 
vokis fait beaucoup d'auimage itdepuù'KfWB je vaua^m ^nit^ 
tés? htm deniaiida^ML -^ jRÉtf mèULtà^nfue tfcm$^ pénàfiU, 
fttt la réponse teanitaOBB. 

La fête du 14 jumdl<Éffdht eâUekle ta ISfibeoirde^ lei;» 
et jont, tes. invalides luiwteoDëtliués^ feS'gaMIetis des 
drapieaiu& limMètidiiiBiit «idevte à F AUtii<5bi3. Le pajMs, 
GOùsaJàé ikirie anmieirt «qoe le pl'eMier ebtitMâ deman- 
dait au cMiré oàtholi^pK avant la :pitnaittl{KatioQ dtt 
concordai > de déctalra bon 3t coaureiiable* c ÈÀitA, tdft 
mt kistoden ( Salgues)^ tout ctniHiMialt 'â ^ reMtn'^ 
pioier. La paix r^niaii dans Hes rnnpieft^ Pordredimâ 
ràdiuî&istfaiigiir,.iliusliiee dan$leàt»^ gloire 

dans tes anoétisçelitedt .ce qae la> firanee |M»aédall 
de citoyeds ipaiaibtes s'affdasdisBatt de tivre aoos «ni 
gtmverDântieat UmBë; naisgtoie^^ tst tressam ég^lt^ 
ment sa couronne du laiitiér de^larvkMfiB «t dé Tolf^ 
ifierdèl^ilaix* n . ' i . ■ -. * . i 

li M Certain que fsmiats le tof$nim m 'f«t plitt 
catee 'et iplnr benreiix. L'intititetari (atom^éisnr '1«9 
viotoires du «dehors ^ m^iâtetit irpablë -ni ipir îla 'gti0rve 
eivifte de la Vendéis » ni pstr toa Mtaniiès des tte^hoUsCi^ 
iM bras de ier Ids dutipiriMilt â$rsl€Éi»m. ixif^m BO^ 
napftrteif inndstMi de ^^nténietir^ !pt%tégeâil <e*>lfolflifi^ 
de dœur efe>4e; goût ileb »cieniei»^ lesletlrar^t^lës arts ; 
La Hacpè> iptôtquvtieldës TOif sUftes-, ^MWMiteftid , 
ptasiotméy et41 loqnimaie lîtoHMiit sen ^«b^^ ile ^tf -* 
tatwre; Fontanes ruerait te Mmntte far se&'iariicllesi 
plebtt de goût «t d'élocpaûioe;; Bëgiir» BdiûB^M v Le^ 
gùffsxYé^ AfidrietiX'/ €hënj)^^ Lermian, )etc«'5 s»^«di^-> 
tident lea suffrages; Delitte^ liieatm^'vietMraft ckoêipèt 
la ffreœiÊre |)lace > dt eaf /rouiiâti sius oteteâ^fttftMK; 
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Picard^ Datai et Colin tî'HafleVîïle', llittstf aient la 
sfène «onaSq!!^ ; la tragé^é , iË«rin$ héar^trsie^ ne pos'- 
sédait "h cette épocpie comme chefs-d'ceuvrç que YAi- 
çamêmn&n^ Lemerderet quelques pièce» deCfiénier. 

Parfont la fVaiif^ ^ ^relevait de 9èS' mines ; le leom- 
lÉ^ce et liiidustrie reprenafent une nouvelle vfe; les 
p«rte mardiaient vers tnie pleîfiie fh^on. £a capitula- 
lion de Malte 5 que dut consentir le brare générai Vau- 
h^f e€ qui eut Heu le h s^tèmbre^ attilsla tous les 
Français. Les Anglais^ maîtres de cette tle^ ne Tout 
plus rendue à Tordre de Saint-Jean de Jérusalem^ qui 
eu était le propriétaire lég^itime. Les étrangers n'ont 
fcspecté la légitimité que là où ils n'ont pu la iso- 
ler ; pafTtout ailleurs ils s'en sont joués. • ' 

Le 9ê septembre^ le premier consul signa un tratté 
d'allianoe et de commerce ave<$les ÉtatfihTMfs ; et lors^ 
que la^ mort eut frappé le grand WashingCon^ If s^léon 
lit pniiUquemeut sen éloge et ondonna que Farmée 
porterait ledenil de ce Tertueux cftofted* Le ^ oolobte^ 
k roi d'Angleterre ^ déterminé à cooctare la paix a?ec 
la RéyoUique^ œnoiiça; par nu acte soteimel, à son 
tttreridiciile de roi de ftanoe^ le preÉiier oftiisul ayant 
déclaré que si ce sooverain >ne prenait pas Htti-^méme 
ilDltiative sur ce points il ne soipfGrtcait pas que ce 
tilre fiaiTûlirdass l'acte «à.souscrim. éiûA aous dames 
à fionaparte oe:qiie' les rois^ ses prédéeesseun, n'a* 
valent pu obtenir. 

Le 19 octobre eut MetfJe départ du cdpttalae fiau- 
din, awc le» corvetie»^ Géographe e^ ie Nummlùte , 
et la goëiatle la Gaetimm* Le mlmt jpur^ partit auasi 
le capiilaine Le«is ^fûfm^t, cbaygé d'expiorer par- 
tÉoQlièreHbBBt les letres-dualrales. hd ^, la France Ait 
rouverle h ila. «raase presnus entière ^Mas émigrés; 
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mille durent lètre exclus de ce bénéfice , et par le ts^t, 
li part de très-rares, exceptions , toos ceux qui vù^ 
lurent revoir la patrie furent admis k y rentier. . 

Lors de ^a vialatipu sacrilège de§ tomb^ JTOtyales de 
Saint-Denis , les brigands sp<)liatettrs de cette époque 
sauvante n'osèrent pas envelopper la dépouiUe mor- 
telle de Turenne daqs:.la pjro^cription qui pçsatt^sor 
d'augustes ossements; mais la noble pensée de lui 
donaer une sépulture boi^orable était trop au-dessus 
de leur idée. Us envoyèrent le corps de Turenne an 
cabinet d'bistoire naturelle. Là 9 aband<Huiée dans la 
salle des dissections aux regards des curieux » cette 
relique vénérable étaU souvent profanée par des attou- 
chements remplis d'indécence. Alors elle fut mise 
dans une amoire en glace ; la femme d'un médecin 
détacjba; une parcelle des restes de Turenne, et.la fit 
eacbâsser davs ua anneau. i 

Le .premteir fion^^ instruit de cette profanation y y 
mit un tenœ^ Un décret ordonna la translation des 
restes de Tnenne dans l'église des Invalides. Son 
tXkmbeau.; retiré du dépôt des-Petits^Aiigustins, où Tes- 
timable Alexandre Le Noir l'avait conservé €n dépit 
du jacobinisme 9 reçut, ces restes illustres. Le nom 
seul de TUBENurE.pare.la pierre sépulcrale : quefie 
épttaphe en dirait davantage? En face on éleva un 
mausolée à Yauban , autre grand homme - également 
pieux et modeste. 

La nouvelle de la prise de Malte , dont j'ai parlé 
plus hattt, mêla quelque amertume à raltégr<esse 
causée «par le gala de la bataiMe 4le M arengo. 

Le 3 itiVôse an IX (24 décembre), Bc^aparte allait 
à l'Opéra danssa voiture ; une maohiiie infernale éclata 
sur son passage 5 dans la rue Saint-NIcaise t comme le 
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cocher dû premier consul était ivre , et tournait avec 
rapidité danst la rue Richelieu ^ les guides^ en obligeant 
la charrette qui portait cette nouvelle foudre à recu- 
ler, allongèrent le cordon qu'il fallait dévider pour 
faire partir le ressort; cela , joint à la course véloce 
des chevaux 5 $auv,a le premier consuL 

Pliisiears maisons' s'écroulèrent; plus de vingt per- 
sonnes des deux sexes perdirent la vie; le nombre 
des blessés fut beaucoup plus nombreux. On crut d'a- 
bord que les républicains avaient comploté ce crime. 
L'instruction en accusa des Français égarés; le mar- 
quis de Limoélan, connu sous le nom de Saint-Régent, 
Carbon, Joyaut dif d' Assas, Lahaie, Saint-Hilaire, etc. , 
forent les auteurs d'un attentat aussiinfâme qu'inutile. 
' Les uns périrent par l'iéclat de ta machine-; d'au*- 
très montèrent sur l'échafaud ; un ou deux se sau- 
vèrent. Le premier consul voulait une proscription en 
masse, et sans jugement, de cent trente individus^ 
Le Tribunat les lui disputa et ne céda qu'après neuf 
jours de lutte, ouverte; Daunou*, Chénier, Benjamin 
Ckmstant se couvrirent de gloire en défendant, non 
les assassins, mais les principes. 

Jusqu'à ce jour on avait laissé dans les prisons et en 
paix les condanùiésl de la coi^plration de Gerrachi , 
d'Aréna , de Topina, ée Le Brun , de Demerville , etc. 
Cette catastrophe iàtaie .leur devint ftoedte ; on les 
tira de l'oubli blenvettlant oti les laissiait la clémence 
du preinier consul , et la nécessité dé frapper lés es- 
prits par la sévérité d'un exemple fit ^tfon envoya 
$6r-4e-<;liamp à l'échafaud tous ceux qui précédem- 
ment avaient été condamnés à mort. 
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CKAiPJTRE IV. 



Création de tribunaui crtiiMifelfl spéclanac. — Côàêamnti^oa du jeune 
TûustaUk -^ Congru ée Linéviflè. •* Jotepli Bmapmte» ntolrtra vlé- 
nipotenliaîre. — Suite des ccnféreDces de LuQéviUe. — Mads^e die 
Horeau. — Son retour à Tarmée. — Bonaparte change les disposiitfons 
de Pan» 1er. ^ sUaaMim da k hvnoé; -^ État dé no» arméas* -» 

Forces de rAutriche. — Victoire de JabobcnUiidAib Fro^^d* Wh 

reau. — Héroïsme de Richepanse. — Autres généraux célèbres. — Pas- 
sage bérolqne des Alpes par l'armée ée IVaedoitald. -^ Dernierfs vic- 
toirec. ** Le vpitatoe MAlUtO. — JMx d« tOQéittié. 



Les attenUts ({ui ae saceéâaient avce ime forrar 
crais8aBtee<mtr«te premiéff consul ajoeoèrent la créa- 
tioB de tribunaux crimiilels spédaux éms cbaqne dé^ 
parteaient ou <m iii^erait leur étabUssement uttte. 
Ils furent composés d'ua prêtent et de devx juges 
du tribunal çriisdnel ^ de trois nrîlltaires de tons grades^ 
et de deux ^itxyjeos ay:ani les qualités voulues pax la 
loi pour être juges. La nomiiiation des cinq dcnaers 
était réservée au premier consul. Cette loi fui rendue 
le 7 février. Ces tribunam devaient oomiattre des 
crimes et délits emportant peine aSMàtkm oa infamante 
commis par des vagabondé, geas sans aieu, etc. ; ils 
connaissaient aussi de révaàlQib des coinlamnés ,. des 
vols de grandes r<>ntes, violences» voies de fait» as- 
sassinats pv^médités » iaeendics» fausse mnmiaie» omn 
bauchage ^ macbinallons , etc. L'^qipel étail inlerdit 
après le jugement rendu, et la sentence exécutée 
dans les vingt-quatre heures. 

Ce fut lors de la discussion de ce projet de loi au 
Tribunat , que Topposition républicaine se manifesta ; 
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Daonou V 'Bet>}anâà -Constafit et GhigQeiié se signa- 
lèrent parmi les personnages hostiles an ponvt;ir ; elle 
ne fot adoptée qu'à une majorité de huit voir. 

Le Corps législatif ^ àU contiraire , qui commençait 
son long cowrsde ffaiterle^ Taceet^ta avee cent quatre 
voixdem)|eirlté. Ce trâMnal terrible condamna à mort 
le jeue Tmstain lie Hfehebourgr, issu d'une dès 
meilleures familles de Notmandle. On Faccusa sans 
pnettTQ d'avdr pris part h la machine Snfemale. Les 
instantes prières de Joséphine ne purent Farracher au 
supplice. f\)uché détourna le premier consul de son 
désir de détannce; iqn croit que les dénonciations 
d'une famille accootùnuée à r«sploBnage5 et dont un 
des membres était prisonnier comme lui » détermina 
son exéoution. 

Gepesdan^ les revôrs foe renak d'essuyer TAu- 
triche semblaient la déterm&ier à conclure la paix. 
Elle envoya au oongrèsde Lunéville le comte de 
Gobent^eU » qui eut charge de défendre les intérêts de 
l'empereur : c*était un homme d*esprit et de sens^ 
o^ptote assez .rMkule du prinei» de Kaunits , et jouant 
les rôle» de vieille femme sur des théâtres, de société ; 
oaift ces marnes n^ôtaientrien à sa finesse et à son ha- 
bileté d^lomfUttqw. . 

Le premier consul ^ cherchant déjà à illustrer ses 
frères^ cboiait pour ministre plëm^tentiaire de la 
Frmee M;a aîné 5. Joseph Bonaparte, qui préluda 
ab»$i au rôle de roL loaeph , shnple dans ses goûts, 
bon 9 clément, aima toigoars les arts et protégea la 
litiératuiîe ; peut-être, dans sa Jeunesse, le plai^ 
l'entraîna tiop loin; mais on a foii exagéré ses torts 
et sas faiblesses; seq mains, du moins, sont pures 
de sang. . 
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second par le brl^e Jimot, détail passer eo Italie 
pour preodre arec le prenser coniul le cbeiiiiD de 
Vienne 5 qu'il CfHUiïdasait déjà. 

L' Autridie , de %ùa céïé , pouTait m^re en ligne 
deux cent cinquante mille hommes , soit en AUemagne^ 
soit en Italie. Tandis qoe Ton négociait à Lunéiritte^ 
on, dénonça le 9 novembre )a ruptare de Tarmistice. 
Angëread débuta par des succès^ prit Ascbaffen* 
boinig f v^àoxpnt à Bourg^Ëberach et à Bamberg. Le 
début de Moreou lot moinl heureux ; l'aFchidue Jean 
maltraita , lé SO novembre ^l'^le gaticbe deTarmée 
française ; If ey et Hardy endurèrent cet échec partiel ^ 
mais Mtfweaii leur dut le gain de la célèbre victoire 
de Hoheidinilen. Là âe signalèrent avec lui^ dans cette 
jottrnée mémorable du S décembre , les généraux 
Graodjean ; BidUepanse , Decaen ^ Leeburiœ , Groudiy , 
NeyylH'OUet» Legrand^ Bastoulh^ d'Hau^oul^ Bon- 
net > ^. Les Polonais (Français) fir^t merveille; 
rbércAstne de Riehepame dépassa toute idée de cou- 
rage hilmaiiL L'attaque générale commença à huit 
heures du matin; à.quatre du soir cent soixante-<lix* 
neuf offidiers 5 deux 'généraux^ onze mille soldats ou 
sous^-offîdfirs^ cent.pièees dé canon ^ vingt drapeaux, 
attestaJBQt un si< beau triomphe , car i]s restaient en 
notre pouvoir^ et six mille Âutriebiens morts prou- 
vaient l'altaque vigoureuse des uns et la résistance des 
autres;' nous eûmes deux mille cinq ce&ts hommes 
tués ou. Messes. 

Moreau^rdoÉt le- génie mlUtaire comprenait dans 
Umte isoo étendue le l'ésultat d*un tel fait d'armes ^ 
s'écriu, après a;>^ohr reisdu Justice aux généraux dont 
j'ai dté les' noms : Meâ^anu^ vous a»ez conquis la paix>, 
c'est lApaùs qm€\nmts^ veisons de faites 
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ioii» de s'iarrôter^ moreaa pomsa ptns avant L'ar- 
cbiduc eommandttt escore à pkis de eent mille 
baumes 1 U faBaji aehever de mettre son armée 
.^0 déroute. Le pasBage de rina eut Heu , protégé 
par vingts huit canons; et les Autrichiens en retraite 
laissèrent les Français libres de pénétrer au centre 
des états héréditaires de la maison de Lon*aine ; Le- 
conrbe et Decaai entrèrent le 15 décembre à Saltz- 
bourg , et $e trouvèrent à cinquante lieues de Tienne. 

Le général Riehepanse, qa*&ù pourrait surnommer 
le Dtomèdo français ^ atteignit l'ennemi sur la route 
de Untz. La mèi^e fiit terribte ; mais oii se trouvait 
l'totrépide général français^ la victoire ne faisait jamais 
défaut. Dans deux rencontres suGcessives , il mit en 
déroute l'arrière égarée autrichienne. Les généraux 
Meroeri^ le prince de Liditenstein 5' douze cents pri^ 
sonniers^, deux mille morts , des chevaux 5 de l'artil- 
lerie^ dea bagages^i^es munitions, des drapeaux, tom- 
bèrent au pouvcâr du vainqueur. 

Jjg cabinet de Vienne , épouvanté des ms^eurs dé 
l'archidac Jean, dooea à Farchidiic Charles le com- 
mandement en chef. Cela n^eaipôoha pas le Tyrol de 
se soumettre h Moreau , qui se trouva par consé- 
quent en état de lier ses qpéràtions à celles de notre 
armée d'Italie. 

CeUe-Pl AYait. débuté sons les <H*dres de Macdonald 
par de9 fatigues sans pareilles* Il fallut dans- l'hiver, 
le 24 n&vmkffû, franchir les Alpea, et cela par !e 
cbemiQ qae les bahitaiits ont nommé la via mata (le 
c|i^(Din mapdtt ou malheureux). On passa le Splugen 
et le Cardinel» dit un tjémohi oonlaine, montagnes si 
od9érablQ$9 qu'au sein même de Tété elles offrent 
toutes le9 biOFreur^ de Thiver; des rochers menaçants 
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et maecessible$ ; une mer de nel^e , oit des torrents et 
.des avalanches se précipitent; avec un fracas épou- 
vantable. Dès la première marche, deux cents hommes 
furent ensevelis avec leurs chevaux ;'tneûte'd'entre euK 
périrent dans les prédpioâs, aux deux tiers d'uac 
route faite au hasard 5 puisque nul chemin ne ser- 
pentait sur ces croupes abruptes. Les colonnes épui^ 
sées de fatigue 9 n'apercevant devant elles qne des 
montagnes de neige ou des rochers de glace; se voyaient 
forcées de rétrograder. Le général Macdonald arrive , 
presse , menace , conjure , saisit la bêche , travaillé lui- 
même^ enfoncé dans la neige jusqu'aux aisselles; il 
jure que plutôt que de reculer il. s'ensevelira dans les 
abîmes. Son courage: ranime celui.de sa troupe; pen*- 
dant trois jours et trois nuits le ciel ss fond: en grêle , 
grésil 9 brume 9 neige; des tourbitlons d'un vent af- 
freux y des torrents d'eau glacée , des précipices de 
cinq à six cents pieds présentent partout la hiort sous 
des formes terribles ;.mais que ne peut le^Français bien 
.conduit! Le général Sorbier commandait ^artillerie. 
£nfin^ l'audace triompha de lafortuneyetde nouveaux 
vainqueurs coururent menacer l' Autrichien. 

Vers la haute Italie, les hostilités ne commencèrent 
que le 17 décembre. Bellegarde et les ennemis étaient 
retranchés sur le Mincio; Brune guidait nos braves. 
Le fleuve fut franchi; les généraux Dupont , Loison, 
Suchct, Davoust, Gazan, se signalèrent par des faits 
sublimes. Un capitaine nommé Mathieu ^s^ barricada 
dans une maison à Pozzolo avec trente bommes, et se 
défendit pendant tout un jour contre dix mille Atitrî- 
chiens ; enûn 5 on le délivra , car iln^e s'était pas rendu. 
La bats^lle de :Bozzdio coûta à l'ennemi douze mille 
soldats tués, blessés ou prisonniers y et cent vingt offl- 
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ciers , sans compter une grande quantité de canons , 
de drapeaux 5 de munitions et d'approvisionnements. 
Bellegarde ne se croyait ea sûreté m à Yéroi^^ ni sur 
le cours de l'Adige^ 

De toutes parts on pressait Ifis Autrichiens ; ceux-ci ^ 
consternés^ découragés , cédèrent à leur mauvaise for- 
tune; et le SI décembre^ à Lunéville^ le comte de 
Cobentzell déclara pour la première fois qu'il consen- 
tait ^ au nom de son souverain ^ à traiter sans le con- 
cours de l'Angleterre. Dès loi^ on entama sérieuse- 
ment les négociations. 

Le premier consul obtint la cession de tous les états 
situés à la gauche du Rhin , la Belgique 5 et une partie 
des électorats de Trêves, de Mayence et de Co- 
logne y etc. Il rendait ses conquêtes sur la rive droite ; 
TAdige, dans son cours, bornerait en Italie la limite 
des possessions autrichiennes ; la Tq^icane perdait son 
souverain, et Napoléon en disposerait à son gré. L'em- 
pereur reconnaissait l'existence et l'autorité des ré- 
publiques Cisalpine , Ligurienne , Batave et Helvétique 
dans leurs changements de forme gouvernementale ; 
de plus, il traitait de la paix au nom de tout l'em- 
pire, sans avoir égard aux plaintes desprhices d'Alle- 
magne ; il 7 aurait des indemnités accordées à ceux qui 
se trouvaient dépossédés par les cessions faites à la 
France. 

Ces conditions étaient dures ; l'empereiu: François 
les accepta , la nécessité parlant plus haut que son 
désir de combattre ; et la paix , s^née à Lunéville , 
le 9 février, par Joseph Bonaparte et le comte de 
Cobentzell, rendit le calme à l'Europe continentale. 
Ce fut un pas de géant, un résultat immense, qui porta 
aussi haut que possible la fortune du premier consul. 
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Dès lors elle ne fit qoe s'accroître 5 et son ascendant 
s'étendit presque partout. Les génies supérieurs do- 
minent moins par la force des choses que par la vi- 
gueur de leur caractère ^ ou plût(yt parce que le génie 
sait mettre tout à profit 
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CHAPITRE V. 



Soins donnés par le premier consal à l'administration de la France.— Ces^ 
sien de Parme. — érecMon de la toscane en royaume d'Étrarle. ~ Mort 
de Paul 1er. ^ Traité aveo Naples. ^ Bataille navale gagnée par Ll- 
nois. — Concordat. — Consal vl. — Noms des premiers CTêques. — * Le 
roldlÉtrurie à Paris. — Préparalifc à Boulogne pour une descente en 
Angl^erre. — Trallé avec le Portugal. ^ Ateo l'Espagne. *- Pals 
d'Amiens. — Situation florissante de la France et de i'Aqgleterre* — 
Traités avec la Russie et avec la Porte. — Départ de la première ej|té- 
âMon eontre Saint-Oomingoe. — Les codes. — Citation. •* Bonaparte 
au Conseil d'état. — 11 protège les savants, les artfsies, les gens de 
lettres. — Situation ]>riilaate du Musée. — Suite des améUoratiopa^e 
rintérieur. ^ 



Vainqueur de ses ennenis du dehors , aussi bien 
que de ceux qui ali dedans n'avaient pas craint de se 
monter contre lui, sacliant que l'Angleterre elle- 
même n'était pas éloignée de faire la paix , le premier 
consul eut plus de liberté pout. s'occuper de Tadmi- 
nistratiOB de V Empire, car ce M le nom sous lequel 
on désigna dès lors la république Française. 

Le 21 mars , le roi d'Espagne céda eu toute pro- 
priété à la France les états de Parme et de Plaisance^ 
dédommagement superbe, s'il eût été durable, le 
grand -duché de Toscane fût donné à l'infant don 
Lools 5 dac de Parme , pour être possédé à titre de 
royaume sous le nom de royaume d'Étrurie. 

I>ans la nuit du 23 au 24 mars, l'empereur de Rus- 
»e , Paul I^, tA assassiné dans son lit , à l'Instigation 
des Anglais. Une proclamation de son fils, qui lui suc- 
céda sous le nom d'Alexandre r% anaonça que sa mort 
avait été caïKée par une attaque d'apoplexie. Pareille 
cause avait déjà ôté la vie à Pierre III, père Infor- 



64 HISTOiaE [1801] 

tuné de Paul P% et de la même manière expirerait 
atissi à Tangarok^ dans la Grimée 5 Alexandre lui- 
môme. 

Le roi de Naples, ne pouvant se flatter de lutter 
contre la puissance française ^ traita le 28 mars avec 
le premier consul, auquel il remit la partie de l'Ile 
d'£lbe qai lut appartenait, la principauté de Piom- 
binô et lés éiats des présides, comprenant Mont-Àrgen- 
taro, Porto -Ercole, Telamone, Netnno, etc. Retiré 
sdors à Palerme, il rentra bientôt à Naples pour y 
subir le joug de .la reine, sa femme, et de son mi- 
sistre Acton (1). 

4ie 5 Juillet, le contre-amiral Liuois gagna une ba- 
taille navale contre les Anglais, auxquels il prit l'An- 
nibal, navire percé de soixante-quatorze canons» 

Mais des soins plus grands occupaient BQoaparte ; il 
voulait se rapprocher du pape Pie VU , nouvellemeot 
installé sur son siège, et traiter avec lui> nqn-seule- 
ment comme prince séculier, mais encore comme 
avec le père des iidèles. Le souverain pontife j instruit 
de ces dispositions qui le charmaient, désigna le car- 
dinal Gonsalvi,.sQn.ami, pour traiter avec le. magis- 
trat suprême de la France. » 

Goosalvi comptait paiini les hommes supérieurs de 
son temps. Brillant et profond, connaissant à merveille 
les usages du monde et rempli d'une piété sincère $ U 



(DActoo* Anglaia d'origûM» Froiiçais de nalssanee, fils d'un 
médecin , était passé en Toscane». où il «Tait fait un chemin rapide- 
Son étoile rappela à ^iaples; il pintâ la reine, qui T'imposa au roi 
et à la Dation. 'Ennemi des Ft'dnçrtfs, sa haine- perdit deat fots ses 
mattresr £960 « ^n 1814, tombé en disgrâce ,JI mourut détesté de 

tous* ,•....:•.•■"■• 
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cachait sous des manières polies^ gradeoses, déga- 
gées de moxgae et de forfanterie^ un esprit fin et délié ; 
il était fécond en* ressources ; énergique , irame^ ai- 
mable dans un cercle pjolitiqne, liabiie dans son.caM- 
net 5 pie«a à l'église; il avait étudié, ayec snoeès la 
théologie^ les belles-lettres et les sciences : la muskpie 
loi était, ialoilière ; il jouait de divesrs instruments et 
composait en ardste ; homme de coiir^ de tdbinie , de 
cercle 9 d'académiie et de cloître, il n'eût ^é déplacé 
nalle part; il haïssait la république Française. et les 
jacotbins; il n'esttoanait que les grands génies. Tout 
cela lui servit de recommandation auprès du pranier 
consul. 

avant les décrets sacrilèges et désoi^anisatéors de 
TAssanblée constituante contre Texistence, du dergé 
de France 9 ce corps auguste iouissait de iprandes ri- 
chesses^ fruit de donati(ms faites par des séculiers ou 
produit des travaiix agricoles de ses membres, et d'une 
SB9>réH)alie accordée autant, à ses lumières 5 à ses 
moeurs^ qu'à la ^sainteté de son caractère. Le phito- 
sophisme ayant égaré plusieurs ecdésiastîques de tous 
rangs^ la vie licencieuse d'un très-pedt nombre d'entre 
eux obscurcit la conduite sage ^ pieuse, régulière de 
l'immeise migorité; de là provinrent les preunères 
attaques révolutionnaires. ^ 

Les. novateurs, au lieu de réformer les iasasses^ de 
punir les coupables , tranc^ièrait dans le vif. Le clergé 
perdit son influence, ses droits, sa position, ses re- 
venus ji ses terres, la dlme;.on le réduisit à. la. portion 
congrue, on le spolia de ses domaines, et, sans le con- 
cours du pape, on aboutie eoncor4at de IbépaXot 
de François P% qui: depuis près de trois jceots sms gou- 
vernait rJÉ^liae-gaUicane*. 
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On alla pliis loia z un sermèiit tai|»le fiit Imposé à 
toiitprêti:e.ou évéque; le refto de le pfâte¥ emporta 
U perte du siège ou de remptof. Des intrus prirent 
leur plaee, le schisme tel éta])li^ la République f«a 
le monarque et ia monàrcbie , elle persécuta les prd^ 
tres> môme les intrus; on déclara menteuse notM 
sainte religion ; Dieu îài banni des^ tem^ieB^oà l^etn 
adora la Raison^ la Liberté ^ etc.^ divinités sanglantes ^ 
affamées de meurtres et d'or; on égorgea les prêtres j 
les éfêques par masses; puis on les suppllcla« Ce«t 
qui ne montèrent pas à l^échafiaud furent proscrifs-^ 
persécutés , emi»1sonnés , ou fugittfe ^ et plus malheu^ 
reux peut-être. . . 

L'athéisme régna; Tint ensuite rÊtre suprême de Ro- 
bespierre ^ puis, la TbéophUanthropie de Laréveillère- 
Lépaux^ puis enân nea. le clergé français ^ àràvéne^ 
ment du premier consul, encKmibralt les cachots, ou se 
tenait cadié dans les forêts , les gréttes , les retraites 
obsoires , errait en exil ou gémissait déporté ; <pel* 
qaes confesseurs intrépides, qui chaque jour deve^ 
naient des martyrs, entretenaient le feu sacré dans 
te cœur d'un petit nombre de fidèles ; lés saints mys* 
t^es étai[eat célébrés dans des caves, dans dès gre* 
niers^ ai) fond d'un bots ou d'un abîme, dans une 
grotte montagneuse; mais les morts s^en allaient à 
leur dernière demeure sans que la religion les ac- 
compagnât; les condaunnés expiraient sans seeonrs 
spirituels. 

Dès le Directoire, les prêtées schismatftiues avaient 
obtenu une sorte de protection; mais repoussés par Vo^ 
pinion publique. 11» ne rattaiènt à eux qu^ne certaine 
portion d'une population égarée : sains appui réel de 
la part du gouvernement, foudroyée tous les ans par 
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le sabUrsI^e), ta plupairt rosgés de remords ^ tdus 
sentaient q}i6 leqr poeîâiOB é^sài intolétaiDle; tons tokh 

Ls| filasse de )a naliott deitunidalt le retour de 
l'ordre 9 le rappelées bannis ^ la Mberté des cidltes; 
Alors on pri^Hiisa à BonlEiparte: de se faâre ebôf d^ime 
secte fsançaîse^, d'isûter le& «lars et les rois d'An- 
gleterre; mais lui 5 ?rai cmjaDt^ eut penr de cetter 
impiété; eif. d^ qu'il le put^ li déclara vouloir 
traiter ayeo le pape^, qm ne 4eiQandail jsasMeia. ^^ 
seph Bonaparte , M. Gaoault^ «umseô^eor l^ina^ 
évêque4e Génes^ le cardinal Gonsalti^ s'abenchèrelit^ 
s'entendirent, et on convint des points suivants : 

L Tou&les si^es <^copai» francaisi seraient re- 
gardés com^e vacants > la démissioB ayant été de-^ 
mandée simultanénotent paor le premier cûèsaû ami 
évégues schismatiques; et par le saiot-^siége auoorps 
de l'ancien épiscopat fraïusais ;. iaujte par tes uns et les 
antres de répondre ou de se soumettre dans dixjotiis, 
le pape, en vertu 4& $9^ pteine et esttièare pûissaaee , 
enverrait leur démission anx évoques qni refuseraient 5 
et donnerait leur si^e à d'a«itr<es prêtres. 

IL Les diocèses rema&iës formeraient dix ardbe*- 
Yéchés et ciiiquAnte évécbés. 
. IIL Les archevêques auraient vingt-cibq mSle flrimes 
de revem; les évoques» quime miUe ; mais le^ eonsêils 
des départeflftents pourraient suppléer: à l'insuQuKHide 
de ce trait^m^t» accru d'ailleiirs du casuel^ qui le don^ 
hleratt au moins paftoiiit. 

lY. Les cures seraient m noml>re de. huit miUe (où 
Ififr augmenta depuii^}. Les tltidaires si^aieiit inano^ 
vibles; on:établir^t desi sunourBaléft^dabs toutes; le$ 
eommunes s selon les besoins idnpeaple^ 
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y. Le& évêques , présentés par le premlef ocmsul , 
recevraient da pape l'institution eanoniqnei 

YI. Des cliapitresdehuit chanoines dans les évêchés, 
de doiuee daite lés. arcbevéchés; des grands-yfealres, 
des séminaires > seraient aussi rétablis^ 

YIL Les év6ques nommeraient les citrés , etc. 

VIII. Le clergé pourrait posséder^ acquérir5 i*ece- 
TOir des. propriétés territoriales ^ etc. 

IX. Les anciens l^ens du clergé non vendus seraient 
affectés à lair traitement; te trésor suppléerait au reste. 

X. Le pape ratifiait la vente des biens du clergé. 
XL IMvers articles réglaient le matériel du culte 

des fabriques. 

XIL Les processions^ les cérémonies extérieures 
a«f aient lieu là où il n'y aurait pas de consistoire ou 
un. ceartaln nombre de protestants. 

XIIL Plusieurs maisoi^ religieuses pour les femmes' 
Intent approuvées; on remettait à s'occuper plus 
tard de celles des hommes. 

Le 15 juill^, les préliminaires du concordat furent 
signés par le cardinal Gonsalvi^ qui^ en dix jours > alla 
de Paris à Rome , ne s'étànt reposé en route que pen- 
dant neuf heures, tant il avait hâte de porter à Pie Vn 
la grande et heureuse nouvelle dont là chrétienté 
s'appiaudit 

. Cette haute mesure consterna le parti philosophe 
et les jacobins; des sénateurs Volney, Monge, osèrent 
parler contre an pi^emier consul; les murmures des 
généraux ne furent pas plus heureux ; il ordonna le 
silence à tous. Fouché, qui était parmi les récsûci- 
traats ^ vit avec désespoir un démembrement de ses 
attributions de ministre de la police; car le premier 
consul lui retira la partie religieuse pour composer 
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un ministère des cidtes ^ où Vxm réxaàt les affaires reli- 
gieuses des luthériens^ des calûnistes etdeE^juife; M. de 
Portails Jtaln(Hiuiié ministre de oe département nouveau. 

Le> second concordat fut signé et promulgué le 16 
août , jour de r Assomption , Tune des quatre grandes 
fêtes conservées eu dehors des dimandies; par ce 
pacte religieux , les trois fêtes réservées avec celle 
d-dessus étaient Pâi^ues^ la Toussaint , la Noël ; toutes 
les autres , notanunent celle des Rois , de la Purifica-r 
tion 9 de la Fête - Dieu et de la Conception ^ furent 
raQYoyécs au dimanche suivsmt 

Un Te Deum où as^tërent les consuls fut chanté 
pompeusement à. Notre -Dame. On remarqua la con* 
tenante respectueuse 4e Bonaparte pendant la ce-- 
rémonie. Les * premiers prélats élevés sur les sièges 
éplscopaox furent : 

Paris , de Belloy, anêieû évêque de Marseille ^ né 
en 1709, sacré en 175^^ ayant par conséquent quatre- 
vingt-douze ans; c'était un saint et digne prêtre , qui 
fut bientôt appelé au cardinalat. Troyes, Latour-du- 
Pin-Montauban^. ancien évoque de Nancy ^ et arche- 
vêque. d'Audi; ^littiem, Villaret, ex-évéque consti- 
tutioonel; Smaons, Leblanc-Beaulieu^ sacré lors du 
concordat; Arras, Latour - d'Auvergne - Laragaais ^ 
saoné loigs du^ concordat : Thlstoire et la chronologie 
ne justifient pas les prétenticms de sa famille au nom 
d'Auvergne ; elle en 2 sans doute des preuves, encore 
iguorées dv pqblic ; Çambray^ Belmas , évêque con- 
stitutionnel ; Versailles 9 Charrier -Larrocbe, évéqile 
constllutlom»el;JlfociiAr, de Barrai, ancien évêque de 
Troyesr il fat' ensuite cardinal; Orléans , Bernier, an- 
cien xuréido Saint -laud d'Angers, célèbre dans la 
Yetidée , dont i] fat le pdnclpal pad^ateur. 
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HAISSB69 fioqveknire, aneieD érêqne de SetiUs , né 
€11.172119 ancien premiar anmûnier de Louis XTL 
Ntmiur, Beion, prétre^évéque lors du oMcordalt 
Ibum^, Hyni, idem^ Aix-kk-CkMpette , BerdOllet, 
évéque constîtationttel ; Trèoes^ Macay ^ prêtre, érè<{Qe 
èors du concordat; G^inij Fafk>t de Beânmofift, an^ 
cien évêque coadjutenr de Valions^ et sao'éévéqiie 
de Sâ>astopoiis t» partibus infidèéium; Liège 9 ï/ï^iïéf 
prêtre sacré Idrs du concordat; Mu^ene^^Coknar, Mfem. 

Besancon, Lecoz, évoque constitntionBel* Aittun^ 
Fontange, ancien évêque de L&vaur, de* Nancy < tr« 
€be¥êque de Toutouse et de Boarges; Maz'y iMenfliiiié, 
préii*e 9 évêque iora du concordat, oucle du duc d'Â- 
lirantps , digne et saint prélat; StraBbourgf'SdmlMBf 
évèq^e con8itti{tieiMel;iVafi£y^ifOsmont, ancfeaêfê* 
que de Comminges, depuis archevêque d:'iix,et, eniO) 
4e Flarenoe ; />tjfoit, Refinoad^ évêque tsonstitulioattel. 

IjYON,Fe$ch, oncle maternel de Kapoléon , cardi* 
nal; il vit encore et ne d-est:poiut dénris de:M»i siège. 
Mende, de ÇbaJbot» a&ctol érêque deâiaint-^laude; 
Grenoble y Simon, prêtée, évêque iocs^a odiKOfdat; 
F4Ufince^9(&c^û^éL, évêque constlÉutionuel; CtmMry^ 
Pesmotiers dç MerUniILLe , ancien évêque de 0ijou. 

.Aix, Ghampioft de €lcé , aociem évêque de Rtodez, 
archevêque de Bordeaux > garde des mcmix sons 
Louis JLYL Nise, O^m , préUre, évfêqne lors du con- 
cordat; Avignon, Penter, évêque eoostiiutiiNUiel; 
AjacciQy SéJiastien Porta, prêtre, éfôquelovs^u coo- 
cordât; Digne, Dessokis, idem^ 

ïocfLOuss, Primat, évoque «OBStitutkimieL<etiDé' 
tr<H>pli^ 4e Lyon , homnête homina et ^saiat prélat; 
CabûrSf GousîB de GrainiôUe, frêlre, évêque lors do 
concordat ; Uompeltisr, Rettet ; C^stcassmme, M Ln^ 
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porte» prêtre^ évêque lors du coûcèvtlait : il M Tan des 
bpmi^ds te$ plius alaiables de soti teaipd; Àyên^s^H' 
cwpy» iprêtffe to^ du. coatbrcM; Bofmmfj loAsco^ itL 

ik>&0)$Ai}X;'Pui^iatiI)id»oi&deSaDiai^ aBden arcbe* 
véque 4e Bordeaux en 1790 ; Ftùiers^ Ballly^ prêtre ^ 
évoque lonéfAtcmcQTôaiiLaJhchetie, De Maodf^r^ 
idem; AngçtUêmt^ Lacoifeibe» évêque constitutloiiiMl^ 

Bourges , Boia^eAiD ;.« ancien évêque de . Lavanr ^ 
archevêque d'Aix , depuis cardinal ; Xe Mans, Pidott^ 
vrfflfei*^, Montaiilt^ évéqfHe cmstitutiQiniel^ Nantes^ 
DttveMû^.préife constitutiostiel; Rennes, de MaUlé 5 
wcieft évêque; Vannes^ Pansettioiit, prêtre 9 évêque 
kiTS da ooROordal:; SBim^Bnemx, Gaffarelli, iobtn^ 
Êrôretilii héros de ce nom mûrt en ijg^x^ ; trois autPM 
éi ses Svèifes fuirent : rtm 9 ministre de la firnerre eu 
IUiUe^.0ràn<l*cnitx de la Lêgion^d'Homieur, aide 4e 
Qaiop.iâel^^oiéoti; l'autre y cdndeillef d^ét^teft prélèt 
niarjlâtte;>|be>d«rnier^ préfet fie rÀnbe et du GaltsadoSf 
Quintper, André, |irêipe roonstitiiâoivitel lors du coih 
cordai.: 

iRot}BN*9 Cainlialcérès , ù*èm 4u seeowd consul, 4ax^ 
#j9al>5 :c*raiid^oroix de la Légion -^d'fiontieur, idem^ 
Cmiraikev IVousseau , ûfemi; Mayeuâ, IBrault, itkm^ 
Sé0ts âe [GbévignéTfioisûbeiiet, idem; Évreact^JUnir^ 
HBT^'idem^ - 

La France se montra heureuse et reconnaissaste^ 
Msle 18 bnwaire « lefttoltes jxndrant «1^ Mbr.eiÉent 
de](»ur i0dép^idanee ; des églises afvèicBt^éÉéJrdndut^ 
auiL caUia]à|ues> et la foole , qui se .pressait antMr 
des véritables prêti*es du Seigneur, rendait plus écla- 
tante la solitude environnant les ministres d'une $eçte 
schisnitalique. 

On vitr «nriy«r -ceite aimée à Paris Tasciieii due de 



^ 
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Piùrme , de? ena rai d'Étrurte. Son père n'avait pas 
vcNulii cet échange de titres; lui se montra moins opi- 
niâtre. Mslbeureux prince f frappé d'une maladie mor** 
telle et dégradante , les républicains^ à son passage, 
exploitèrent habilement son état de marasme pour 
déshonorer la royauté; on en Ht un imbécile , c'étaft 
une calomnie ; mais accablé de soulfiratices cruelles, et 
toujours {MTéoccupé de la crainte d'en montiier le triste 
spectacle-, il était morose, distrait, taciturne, épou- 
vanté d'ailleurs de se trouver au mlËeu des assaasfais 
du chef de sa race auguste , qui ne lui épargnaient pas 
l'horreur de leur làratiiarité. H s'indignait de traverser 
comme étranger un royaume sur lequel son droit de 
naissanjoe poiuraitim jourrapp^eràrégner; contraint 
de âdre par politique la cour à celui qu'il regardait 
o<Miime Tiisurpateur du trône de sa famille (linepott<y 
vait penser autrement de Bonaparte), £uit4I s^tonner 
s'il renfermait dans son oœur les sensations qulléprou^ 
vait? iiàl sll eût été lematire, il aurait arrosé de 
larmes la place où le roi-martyr avait péri; il aurait 
manifesté soa dédain pour cette ncdilesse inconstante 
qui déjà se rapprochait du nouveau gouvemevidnt ; B 
aurait parlé aux Français le langage de sa f amlUe"; ne 
le pouvant pas , il se maûitint dans une intpaSSibllité 
dont la malice et l'adresse eurent grand soin de tirer 
parti. 

MM. de TaUeyrand , Ghaptal et Garw>t , ministres 
des relaiiions extérieures, de Tintérieur et de la guerre, 
madame ^deMqntessoo (1), lui dédièrent 4e br&lantes 

(1) Le dac d'Orléans, mort eh 1785, épousa en secondes noces 
la marquise de Montesson , à laquelle Louis XV et Louis XVI ne 
voplvrent p«i «ocorder \e titre et les b^imeon de duebesse d'Or- 
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fêtes; d'autres encore lui furent adressées ; la reiue ^ sa 
femme ^ fiUe du roi d'Espague, coEquit tous les cœurs 
honnêtes par sa simplicité , sa fraochise ^ et la n^uière 
tendre, empressée et décente, dont elle remplissait ses 
detoirs de mère et d'épouse. 

L'Angleterre reculant Theure delà paix, le pre- 
mier consul arrêta un projet de descente sur le sol 
britannique. Boulogne fut ciioisi pour point de départ; 
des chaloupes de débarquement et de transport furent 
créées dans tous les ports et sur toutes les rades, de- 
puis Brest jusqu'à Anvers ; on en fit des flottilles qui 
Tenaient se rallier au noyau principal, fixé à Boulogne. 
Nelson jara qu'il détruirait cette flotte nouvelle ; U l'at- 
taqua, la bombarda, iWesUt de brûlots, et se retira 
avec la honte de n'avoir pu réussir ; le feu des batte- 
ries, des chaloupes canonnières et de la côte , ne lui 
perjnirent pas d'accomplir son projet 

Cet échec, ayant eu lieu à plusieurs reprises, fut 
peut-être moins sensible aux Anglais que la connais- 
sance qui leur vint du traité de paix signé à Madrid 
le 29 décembre entre la France et le Portugal. Cet 
état, fermant son commerce et ses ports à l'Angle- 
terre, le^ ouvrait aux Français, et nous laissait étendre 
le territoire de la Guyane française jusqu'à la rivière 
des Amazones. Le l®** octobre, l'Espagne , par un traité 
secret, céda la Louisiane à Bonaparte, que celui-ci 
vendit aux Américains. 



léaos. Son mari décéda , ai-je dit , en 178ôy et elle mourot en I806> 
le 26 février. £Ile était Tlntime amie de Joséphine. Napoléon l'es-* 
timaU beaucoup, flatté d'avoir In, dans une de ses lettres à sa 
femme, la phrase saivante : 7oi«s êtes la femme d'un gramd 

in. 4 
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Cette cession^ qu'on lui a tant reprochée 5 fat haM-- 
lement accordée; il toucha une somme énorme^ il 
agrandit le territoire d'un peuple ennemi naturel des 
Anglais ; il rapprocha les possessions américaines de 
ces derniers ^ qu'il empêcha de s'emparer de la Loui- 
siane 5 que certainement ils n'aurdent pas rendue 
eo 1814^ et que par suite ils auraient possédée tou- 
jours- 

Gej[(endaiit fôtt Tenait de se retirer des suaires ; 
l'Angleterre sentait le besoin de la paix. M. Otto, 
notre ministre plénipotentiaire^ restait à Londres 9 
quoique tout parût rompu. Sage , conciliant, haMle , 
bon citoyen , point exagéré , bien instruit des lois 
et des intérêts réciproques des deux nations rivales, 
gracieux dans ses relations journalières, il était aimé^ 
estimé de la haute classe anglaise ; les ministres l'ac- 
cueillaient avec plaisir. 

L'égalité de puissance rendait chaque gouvernement 
fier. Les mers appartenaient à la vieille Albion ; le eon-t 
tinent de l'Europe était ou sous la puissance , ou sous 
l'influence positive des Français ; leur empire, étendu 
des Alpes au Rhin , se montrait grossi de la Belgique 
et du Piémont; la Hollande, la péninsule Ibérique, 
la république Cisalpine, le pape, le roi de Naples, 
plusieurs princes allemande, contractaient chaque jour 
de nouveaux engagements avec nous; une descente, 
bien que difficile , n'était pas impossible : l'Autriche ne 
voulait plus se battre , la Prusse prétendait conserver 
sa neutralité , et le Danemarck rimitait ; la Russie ne 
, semblait pas vouloir prendre les armes; le seul roi de 
Suède traitait ouvertement avec le cabinet de Londres, 
où l'on savait le sultan prêt à se réeondlief avec Bo<« 
naparte.. Tel3 étaient les avantages matériels de notre 



V 
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position^ à laquelle il fdllait joindre celui û*Kvékt â'ex-* 
cellents généraux^ de très-bons officiers et une armée 
réputée invincible. Un peuple renaissant , benreux et 
plein de reconnsûssance; Fagricnlture et ^industrie 
en progrès; le trésor natlonfal dég^é d'embarras 
et déjà rein^3 complétaient nos cbances favorables. 

L'Angleterre avait pour elle ses conquêtes dans les 
deux Inde95 la destraction de Tempire deTippoo-*Salb^ 
eeile de nos coàrptoirs envabis^ les poi^essions boUan- 
daises conquises en Afrique et en Asie; de plus^ elle 
avait enlevé en Amérique la Trb^Mé^ Surinam, Curaçao, 
Sainte-Lucie, la Martinique, Miquelon, Saint-Marcou; 
dasB la Méditerranée, elle possédait nouvellement 
Malte , les Hes Baléares ; TÉ^ypte était sous son in- 
fluence (1), et en secret elle pouvait compter sur les 
affections du Portugal, de Naples et de TAu^lcâie* 

Avec ces éléments de lutte, on aurait pu guerroyer 
longtemps. Enfin, le 1^' octobre, les préËminab^e^t 
teent signés à Ixnidres, et on convint d'éted^lir la paix 
définitive sur les bases suivantes : 

L Restitution par le roi Georges IH de tdates ses 
conquête» en Amérique^ en AMque et en Asie, faitieis 
an détriment de la France et de la Hellande , à part 
les lies de la Trinité et Ceflan, qu'il se réservait^ 

n. le cap- de Bcmne-^ Espérance serait ouvert aux 
deux natimis , an^^alse et française. 

m. I/ordre de Saint- Jean-de-Jérufissilen» rentrefïdt 
en possession de l'île de Malte , qu'on mettrait sous 



(f ) Elle n'était pas encore abandonnée; la nouvelle de son éva- 
cuation ne tint à Londres qde le lendemain de la signature des 
préliminaires. 
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le patrx>Dage d'une puissance tierce à dédgner ulté- 
rieurement. 

ly. La France rendrait l'Egypte au sultan. 

y. Les états de Naples et du saint-siége ne seraient 
plus, occupés par des troupes françaises. 

yL Les Anglais évacueraient Porto - Ferrajo , dont 
ils s'éttiÂent rendus maîtres , et les autres ports qu'ils 
occupaient dans la Méditerranée et dans TAdriatiqae. 

VU. Reconnaissance réciproque de la république 
des Sept-Iles (1). 

yiIL Tous les prisonniers devaient être rendus san; 
rançon. 

JX, L'Angleterre reconnaissait les cliangements sur- 
venus, en Hollande, en Suisse 5 en Belgique , en Alle- 
magne et en Italie. 

X. Les pêcheries de Saint -Laurent et de Terre^ 
Neuve seraient remises sur le pied où elles se trou- 
vaient avant la guerre. 

XI. Des plénipotentiaires se réuniraient de suite 
à Amiens pour y conclure la paix définitive. 

La joie de l'Angleterre, à la nouvelle de cet accord, 
surpassa celle de la France, bien que celle-ci fût ex- 
tr^e» Le conseil-général de la Seine, dans son délire, 
offrit .d'ériger sur la place du Cbâtelet un arc triom- 
phal. Bonaparte le refusa par ces bdles paroles : 

« L'idée de dédier des monuments aux hommes qui 
« se rendent utiles aux peuples est honorable pour 



(1) Composée de Gépbalooie , Gorfoa , Ziinte , Itbaqae ou Taxis» 
Saiote-Maure , Gérigo et Baxo, autrefois propriétés de Venise, 
puis des Russes, des Autricbiens, des Français, et aujourd'hui des 
Anglais; elles sont sur la côte de la Dçlmatie et de la Grèce* dans 
la mer Adriatique. 
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f les nations; j'accepte Toffre que vous me faites. 
( Que la place du monument reste désignée; mais 
c laissons aux siècles à venir le soin de le construire , 
c s'ils ratifient la bonne opinion que vous avez de 
t moi. » • 

Propos admirable , digne des plus célèbres de Tàn- 
tiquité! Tel était Bonaparte avant que les flatteurs 
reussent enivré. 

Les fonds publics ^ cotés à quarante-huit francs la 
veille de la signature^ montèrent le lendemain à cin- 
quante-trois francs. Plusieurs traités suivirent celui-là : 
un avec la Russie ^ où 5 par un article secret 5 Napo- 
léon s'engageait à, indemniser le roi de Sardai^ne^ si 
cruellement abandonné par le roi Georges^ fut conclu 
le 8 octobre ; celui avec la Porte-Ottomane fut signé 
le lendemain. Le traité général devait porter la date 
du 25 juin 1802. 

La Hollande^ le 17 octobre^ changea son gouverne-* 
ment et calqua le nouveau sur celtd de la France ; c'est 
là sa troisième imitation^ ce ne sera pas la dernière ^ 
mais celle-ci restera la plus durable^ 

Le 14 décembre , des escadres armées h Brest et à 
Lorient; composées ensemble de trente^-quatre vais- 
seaux de ^gne > de vingt frégates / et d'un nombre 
proportionné d'embarcations guerrières y emmenèrent 
une expédition de vingt-deux mille hommes ^ destinés 
à la conquête de Saint-Domingue. D'autres flottes ar- 
mées dans le même but sortirent des ports de Fies- 
sicgue^ du Havre , de Toulon et de Cadix. Bonaparte, 
qui jugeait des autres d'après lui (et c'était son erreur 
fatale), s'imagina qu'un tel armement devait suffire à 
dompter des nègres qui n'avaient pas de places fortes 
et qui ne seraient pas secourus; il oubliât le climat et 
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I9S maladies : lu môme ftiute a été Coite en Russie , et 
toujours aussi funeste. 

Ainsi se termina cette aimée. Le premier consul 
U r<sn<Ut célèbre par le Conconiat et la paix générsde; 
lui seul aurait voulu davantage ; il révoqua les lois 
odieuses cle- la Convention, forma des commîsfflons^ 
qu'il composa des jurisconsultes les plus célèbres, 
pour qu'ils eussent à rédiger sous son influence des 
lois eiviles , commerciales et criminelles, Tronchet, le 
noble défenseur de Louis XVI, fut avec Gambacérès 
cbargé de la direction de ce travail; Treilhard, Porta- 
Us, Lànjuinais, Merlin de Douai, Bérenger, Boissy- 
d'Anglas, etc., hautes capacités s'il en fut jamais, 
apportèrent aussi le firuit de leurs études , de leur sa' 
voir et de leur expérience. 

Les bases de la morale , de la justice et de Tautorité 
du père et du mari , renversées par le philosophisme 
extravagant , obscène et impie de la Constituante, de 
la Convention et du Directoire , furent rajOTermies soli- 
dement. Un auteur, que certes on ne ^suspectera pas 
de favoriser Bonaparte , a dit dans son histoire de 
cette époque : 

. < Les commissaires procédèrent avec activité àVé- 
« lévation de ce nouveau monument, et, condliant 
« avec habileté l'ancienne jurisprudence avec la nou- 
« veUe, ils ne tardèrent pas à présenter au premier 
« consul un rapport digne de leur réputation , et tel 
« que le permettaient les circonstances difficUes où Us 
« étaient placés ; ils exposaient courageusement les 
« plaiast que l'esprit révolutionnaire a^ait faUes à la 
c société , en sacrifiant tout aux calculs de l'intérêt et 
« de la violence des passions, en renversant Tautorité 
« paternelle pour s'emparer du coeur des enfants; 1^ 
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« pouvoir xles époux 5 pour obtenir la faveur des 
« femme? ; les Ids des successions^ pour se faire des 
t créatures et préparer un nouvel ordre de proprié^ 

• taires. 

c Ils veillaient en même temps au maintien des 11- 
< bertés publiques ^ en déclarant solennellement que 
t les lois n'étaient pas de purs actes de la pijdssaoce, 
f mais des actes de sagesse et de justice^ dont la source 
t était dans leç principes immuables de la raison ; ils 
( attaquaient avec autant de force que de justesse les 

• désordres introduits dans le mariage par la facilité 
c du divorce ; ils en proposaient ^ sinon T abrogation ^ 
c du moins la répression, aiia de ne plus ajouter la 
t corruption des lob à celle des mceurs; ils s'expri- 
c maient avec la même liberté y la même sagesse, sur 
« les autres parties de la législation. Ce langage , iU" 
c connu depuis tant d'années, pénétrait les cœurs 
c honnêtes , et semblait annoncer une ère nouvelle , 
t où l'on pourrait cultiver la raison sans crainte et 
t la vertu sans crime. > {Salues, Mémoires pourser» 
mr à l'histoire de France, etc., pages 196 et 197, 
tome 4. ) 

Bonaparte assistait aux séances du Conseil d'état, 
où les rédacteurs des codes apportèrent leur beau tra- 
vail Il le discuta avec une sagacité de vue , une su- 
périorité de génie, une connaissance profonde de 
l'histoire du cœur humain qui étonne encore ceux qui 
Tentendirent. Thibeaudeau, dans son Histoire du Con- 
«Uat, a élevé à Bonaparte un noble arc de triomphe, 
dédié à son esprit supérieur : il a montré que sa capa- 
cité Judiciaire ne le cédait pas à celle du héros. Quel 
bomme prodigieux!!! hh ! qu'il eût été grand s'il avait 
TOidu être juste ! 
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Le code pénal fut Touvrage entier de Gambacérès , 
aidé du comte Fabre de TAude ; mais Bonaparte y fit 
au pouvoir une part trop ricbe ; il y-abusa de la peine 
de mort. 

Les savants, les littérateurs, les artistes, dédaignés 
pendant le règne de la Constituante, malgré des phra- 
ses sonores ; persécutés, proscrits, immolés, au temps 
de la Convention ; ridiculisés sous le Directoire , re- 
çurent du chef du gouvernement, consulaire un accueil 
tlatteur, des encouragements et des récompenses; il 
ne donna pas au génie du pain et un grenier, mais il le 
rendit riche, il Tenvironna de considérations, lui pro- 
digua les honneurs , l'appela au sénat , et ne lui laissa 
plus envier la pmition du financier. Napoléon est le 
seul souverain qui ait su traiter convenablement les 
hommes qui font la gloire et la prospérité des princes 
et des états. 

On le voy;ait chercher à se rallier 1^ savants > les 
artistes, les littérateurs. S'il conquit Chénier, Fon- 
tanes. Garât, Andrieux : Laharpe, Louis Mercier, 
Duds, Lemercier, Chateaubriand, lui échappèrent 
Quant k Bernardin de Saint-Pierre , il était à ceux qni 
le payaient ; DeliDe refusa ses faveurs ; et lui ne per- 
sécuta point ces esprits fiers , qui aimaient Findépea- 
dance , ou qui respectaient la religion si sainte.de la 
légitimité. 

Il augmenta cette année le Musée, de tant de chefe- 
d'œuvre , qu'on y compta quatorze cents, tableaux des 
écoles étrangères, deux cent soixante-dix de rancienne 
école française , plus de mille de la moderne , vhigt 
mille dessins, quarante mille planches gravées et 
trente mille estampes; il y avait cent cinquante statues 
antiques ; m^le tableaux garnissaient le musée de Ver- 
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sailles^ outre que les magasins du Louvre étaient en- 
combrés. 

Il offrit deux prix de quarante mille et de vingt 
mille francs aux inventeurs de certaines machines pour 
le filage des laines; enfin , toutes les parties de l'ad- 
ministration et de la France étaient améliorées et sur- 
veillées par sa vigilance infatigable. 



4. 
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CHAPITRE VI. 

Fondations d'établisseinento utiles. — Les particalien imitent le gOQve^ 
nement. ~ Création de la Léglon-d'Honneur. — Le comte Fabre de 
l'Aade oopsulté. *- Statuts et décopatiopa de Tordre. — Noms des pve^ 
miers granda-croix. — Colère des jacobins. -* Bonaparte, président de 
la République italienne. — Réponse du premier consul au sénat, qui 
proposait pour lui une prorogation de dix ans d'exercice de la magis* 
trature souTcralne. — Manœuvres pour amener le consulat à yie. — 
Entreprise anticonstitutionnelle des deux seconds consuls. — Décret 
du sénat. — Discours de Napoléon , devenu consul à vie — Effet que 
produit cet acte à l'intérieur et au dehors. — Changement introduit dans 
la constitution de l'an mil. ^ L'tle d'Elbe réunie à la France. — Le 
colonel de génie Ribes. — Le général de génie Sabattier.— Le Piémont 
et Panne» réunis à la France. — Mot de Napoléon. — Les Jacobins 
et Barras. — Pichegru et les royalistes. — Moreau. — Ses regrets, ses 
épigran^nes , ses cabales. — Détails à ce sujet. — Mesures de résis- 
tance. — Livrée du premier consul. » Haine des Jacobins. 

SI la victoire de Marengo avait fondé la puissance 
du premier consul Bonaparte , la paix de Lunéville et 
celle d'Amiens qui suivit achevèrent^ avec la haute 
mesure politique du Concordat , de la consolider sur 
une base large et forte. Débarrassé des soins de la 
guerre^ Napoléon s'occupa de l'intérieur^ et se mit en 
mesure de multiplier les institutions importantes. L* As- 
semblée nationale^ la' Convention^ n'avaient fait que 
détruire ; le Directoire recommençait à peine les ré- 
édiiications indispensables et les plus urgentes^ lors- 
que le vainqueur de TÉridan (le PÔ) et du Nil, pre- 
nant en main l'autorité , ^'imposa la tâche de relever 
la France de ses ruines. 

De là découlèrent une foule de mesures, qui ajou- 
tèrent à l'illustration de celui qui les commanda. Ge^te 
année, siïr la proposition du ministre de l'intérieur, 
le Corps législatif ordonna la reprise des travaux du 
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canal de rOnrcq^ cpii languissait abandonné. Bona* 
parte créa Thospice de la Maternité, pour Finstructlmi 
des sages-femmes ^ établissement d^nne baute portée, 
et qui a bien fructifié ; U fit délogei- tons les savants , 
fitléralenrs, artistes et autres, auxquels on avait ac- 
cordé des logements dans le Louvre : on leur as^gna 
d'autres demeures; on leur accorda des indemnités, 
dressées sur une écbeUe large, et on disposa ce vaste 
et magnifique palais pour recevoir les monuments des 
arts. 

Bonaparte étabMt Féoole spéciale et militaire de 
Fontainebleau, pour tcsoir lieu de Tandenne école 
militaire, Pkis tard elle fut transportée à La Flèdie et 
h Saint*Gyr, l<»^ue Napoléon yoiânt haliîter le châ- 
teau royal de Fontainebleau, où. il a laissé des son- 
vemrs'Wpérissable& Il enriclôt le Aiuiée de tous les 
BBK>numents précieux reoieillis en Egypte pendant la 
dorée de l'occupation. Par ses soins, les ingénie«r& 
rendirent navigable, depuis Po&tivy^qu'à Hennebon, 
la rivière de Bretagne nommée le Blavet. 

Le 3 mars , un ordre des consuls imposa à llnstlËUt 
national le soin de former, tous les- cinq ans, un ta- 
bles» général de Tétst présent et du progrès des 
sciences, des lettres et des arts, que des commissions 
présenteraient au gouvememeal ; ce qui, en éçhûront 
celii-cl, le mettrait à même de pouvoir récompenser 
avec connaissance decause* Ghaqae jour, le Musée 
s'enrîchbsait de nouvelles statues, de tableaux des 
grands maîtres , d'objets de baute curiosité et de prix. 

Le 1^^ avril, entbeusolameitenient la réoi^anisatîon 
de rinstruction publique en France. On ouvrtt des 
écoles primaires, secondaires et des lycées ; des écoles 
spéciales , militaires et de droit; de médecine , d'his- 
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toire naturelle, de physique, de chimie, de méca- 
nique , de mathématiques transcendantes , d'histoire , 
de géographie, d'économie publique, de langues sa- 
vantes, de dessin , de musique et de composition. Au- 
cune portion des études utiles n'échappait à ce profond 
génie , qui portait sur tout le coup d'oeil de l'aigle. 

Le 1**^ mai furent complètement rétablies les écoles 
centrales, abandonnées par l'incurie du Directoire, 
et auxquelles Bonaparte rendit l'existence. 

Le 19 mai fut un jour fertile en créations impor- 
tantes, en actes grandioses et utiles. Le gouvernement 
acheta des terres pour grandir le jardin du Luxem- 
bourg ; il fit ouvrir un canal de dérivation de la rivière 
d'Ourcq , pour amener ses eaux à Paris dans un bassin 
près de la Yillette , et un autre canal de navigation 
qui , partant de la Seine au-dessus de l'Arsenal ,^deyait 
se rendre à Saint-Denis, Montmorency, Pontoise, en 
passant par la Yillette. Cette seconde entreprise , ache- 
vée et aujourd'hui en plein rapport, avait été projetée 
dès 1676 par l'ingénieur Maule et le célèbre Riquet 
Enfin , ce jour vit créer la Légion-d' Honneur, dont je 
me réserve de parler plus loin. 

Une commission fut nommée le 22 pour rédiger un 
ouvrage scientifique, littéraire, artistique, etc., sur 
les découvertes faites en Egypte par les Français de- 
puis 1798. Un musée s'ouvrit dans le Luxembourg; 
on y joignit des statues > un médailler , une bibliothèque. 
Plus tard des galeries publiques, garnjes uniquement 
de tableaux modernes, ne durent plus renfermer que 
les chefs-d'œuvre des artistes vivants. A cette époque, 
on reçut de nyouveau^ monuments de Naples et du 
reste de l'Italie, et on répara la machine de Marly, 
dont on ne conserva que six roues. 
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Le S octobre^ on établit à Metz une école de génie 
et d'artillerie; le 4^ arrivèrent à Marseille lastatae 
dite de la Yénus de^édicis et des manuscrits impor- 
tants trouvés à Herculanum ; le IS^ fut décrétée Fad- 
mission des étrangers aux droits de citoyens français^ 
après un an de domicile sur le territoire de la Repu- ' 
blique^ en récompense de grands talents^ de décou- 
vertes utiles , de vastes établissements , et de services 
importants profitables au pays. 

Cette année ; où la paix- rassérénait la France 5 les 
savants^ les hommes de lettres et les artistes ne res- 
tèrent pas en arrière du gouvernement; ils pul)lièrent 
des ouvrages sur les résultats de leurs travaux, dont ils 
enrichirent la patrie. Elle dut au chimiste sénateur Ber- 
tbollet des recherches sur les lois de l'affinité des sub- 
stances des corps 5 et un commentaire pldn de }ucidité 
sur les découvertes de Bergmann, chimiste suédois. 

Borda, de Dax, indique l'usage du cercle de ré- 
flexion. On ]^ublieV Histoire naturelle des insectes, d'a- 
près Réaumur, Gec^roy Saint-Hilaire , etc. Thilorier 
invente lephseope, application des principes chimiques 
sur l'air et le feu. aux besoins de la vie : il a le mérite 
de chauffer et d'éclairer. Le 12 janvier, on met au 
jour des procédés relatifs à la fabrication de tableaux 
en fragments et en terre vernissée, propres aux in- 
scriptions des rues et au numérotage des maisons. 
Le 2 février. Coulomb détermine les lois d'affaibUsse- 
ment des forces électriques et magnétiques, sous le 
rapport de la distance. En avrils Herhan invente un 
nouveau mode de stéréotypie par caractères mobiles. 
Berthé aîné, de Toulouse, combine un balancier pro- 
pre à frapper de la monnaie ,^ au moyen d'un mouve- 
ment uniforme de rotation. 
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Le 2 mai , le célèbre Lalande fonde un prix annnel 
d'astronomie. Le 16 juin, h Desblancs ^ horloger à 
Trévoux, imagine la manière de remonter les bateaux 
avec Taide d'une pompe à feu. Le 15 juillet, T. Schmltt 
fM'Ocède à la création du piano hamumkd. Le 28 août, 
l'astronome Méchain découvre une comète dans la 
constellation du Serpentaire. Le 22 octobre, Olivier 
de Paris invente des procédés propres à fondre, Im- 
primer, graver la musique et le plain chant en carac- 
tères mobiles. Le 20 novembre, Gamerin, l'aéronaute, 
montre au public, pour la première fois, remploi do 
parachute pour descendre d'un ballon. 

Le 1*' décembre, Bertrand, de MoUeviUe, ex-mi- 
nistre de Louis XVI , met au jour son Histoire (C An- 
gleterre; il a des imitateurs. Vivant- Denon publie son 
Vèyage dans ta haute et basse Egypte, et Lechevalier son 
curieux Voyage dans la Troade, etc. Enfin , et sur la 
fin de l'année , grâce aux encouragements et à la pro- 
tection spéciale de l'autorité , des troupeaux de races 
étrang^^s amenés' à grands frais •améliorent nos bes- 
tiaux ; des primes sont accordées pour l'éducation des 
chevaux ; les fabriques se multiplient , rivaïïsent d'a- 
bord, et ensuite l'emportent sur celles de l'étranger. 

Pendant que le premier consul s'occupait du soto 
de faire refleurir en France tout ce qu'avait desséché 
le souffle des novateurs. Il ne perdait pas de vue sa» 
idée secrète , celle de reconsÀtuer la monardii^* 
voulait rétablir sur des bases neuves, et surtout P^- 
vironner d'un éclat qui dût en accroître la force ; dors 
il crut indispensable de fbnder un. or Are de chevaleii^ 
populaire, mais édifié d'après des règles qui, en appa^ 
renée, n'eussent ri^ de féodal; en conséquence f 
créa la Légion-d'Honneur. 
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Le tribun Fabre de TAude^ alors président de ce 
corps 5 fut consulté en secret. Bonaparte lui dit : « La 

< Convention nous a isolés de l'Europe; rien chçz nous 
€ ne se fait comme ailleurs; nous ne pouvons offrir 
c aux étrangers aucune marque honorable d'estime ou 
« de reconnaissance. Nos noms^ dans leur simplicité , 

< sont toujours inférieurs à ceux des classes élevées 
« des autres peuples, à cause de l'éclat de leurs titres; 
c des armes d'honneur ne sont pas une récompense 
« convenable pour nos braves; ils ne les portent 
« pas toujours, cela même serait ridicule; il faut un 
c autre mode plus rationnel, plus universel surtout » 

Alors il traça le plan qu'il méditait. Le comte Fabre 
fut frappé de sa grandeur. Cette égalité de récom- 
pen$e , qui liait du même nœud le guerrier, le savant, 
le prêtre, l'artiste, avait quelque chose d'imposant, 
propre à satisfaire l'esprit et la raison. Le 18 mal 1802, 
Napoléon institua donc cet ordre, composé de sim* 
pies légionnaires (plus tard nommés chevaliers), 
d'officiers, de ' commandants (commandeurs), de 
grands-officiers et de grands-aigles. Ceux-ci devai^t 
être au nombre de soixante , les étrangers décorés ne 
comptant pas dans ce nombre. Les autres grades se- 
raient illimités ; mais celui des soixante grands-aigles 
fut souvent dépassé. 

La Légion - d'Honneur était formée d'un grand 
conseil d'administration , et de seize cohortesK Les 
titulaires des grandes dignités de l'empire composè- 
rent le conseil. Dès 1805, l'ordre > dont le premier 
consul était grand- maître, fut régi par un grand-* 
chancelier. 

La décoration consista , depuis sa création jasqu'en 
1814, en une étoile à cinq rayons doubles, émâifiés 
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de blanc ; au centre , la tête de Napoléon dans une 
couronne de chêne et de lauriers émaillée de vert, 
avec cette légende de Fempire : Napoléon empereur^ 
et auparavant premier consul; au revers , l'aigle tenant 
la foudre , entouré de ces mots : Honneur et patrie, la 
glorieuse devise de l'Ordre. 

Cette décoration , qui est d^argent pour les simples 
légionnaires ou chevaliers^ est d'or dans les grades 
supérieurs. Un ruban rouge la retient ou la suspend 
de gauche à droite quand ce sont des grands-croix; 
les officiers la portent avec une rosette. Les com- 
mandeurs la suspendent au cou avec un ruban moins 
large que les grands^cfficiers et les grands*aigles ; ceux- 
ci ont en plus un collier formé d'aigles ^ d'enseignes, 
et de N couronnées^ le tout d'or émaillé; enfin, les 
grands-aigles ont sur le côté gauche de leur poitrine 
et du même côté de leur manteau une plaque d'argent 
à dix rayons, chargée en abtme de l'aigle qui tient la 
foudre, toujours avec les mots honneur et patine. 

Les légionnaires , dans leurs divers grades , eurent 
des privilèges; ils furent classés dans les collèges 
électoraux; leurs fils, leurs filles, durent être élevés 
aux frais du gouvernement ; ils obtinrent des places 
distinguées dans les cérémonies publiques, et la nation 
dut voir dans cette institution tous les éléments d'une 
noblesse nouvelle. 

Les premiers Français qui furent décorés du grand* 
€ordon étaient, à part les frères et beaux-frères de 
Bonaparte : 

* Gambacérès, second consul; Lebrun, troisième con- 
sul; Augereau, Barbé-Marbois, ministre du trésor pu- 
blic; Baraguay-d'Hilliers , colonels-général des dragons; 
Bemadotte, Berthier^ ministre de la guerre; Bruix^ 
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amiral; Brune ^ Gambacérès, cardinal ^archevêque de 
Rouen; Gaulincourt , Ghampagny ^ minist?'e des relations 
extérieures; bavoust^ de Belloy, cardinal-archevêque 
de Paris; Decrès, ministre de la marine et des colonies; 
Doroc^ Fouché^ sénateur^ ministre de la police générale; 
Gantheaume 9 vice -amiral; Gaudin^ ministre des fi- 
nances; Gouvion-Saiat*Gyr, Jourdan, JuDOt^ Keller- 
mana^ Lacépède^ sénateur^ gi and- chancelier de la 
Légion-d Honneur; Lannes^ Lefèvre, Marescot^ Maret^ 
ministre secrétaire d'état; Marmont^ Masséna^ Moncey^ 
Mortier^ Ney, Pérignon^ Portalis, ministre des cultes; 
Reignier, grand-juge; S^ur, grand-maître des cérémo- 
nies; Serrurier, Songis, Soult, ïalleyrand, ministre des 
relations extérieures ; Villaret- Joyeuse , vice-amiraL 

Les sénateurs^ conseillers d'état, archevêques, les 
colonels de Tannée furent tous, les premiers com- 
mandeurs, les autres officiers, avec les premiers pré- 
sidents et les procureurs7généraux des cours d'appel 
et de justice criminelle : les évéques, les préfets^ re- 
çurent en masse la croix d'argent. 

Gette institution indigna les jacobins, dont le nombre 
diminuait chaque jour, et les royalistes exaltés ; mais 
la majorité de la nation applaudit à cette noble idée ^ 
qui faisait marcber de pair le gouvernement avec 
ceux de l'étranger; bientôt commença un échange de 
bons procédés entre la cour des Tuileries et les autres 
cours de l'Europe. Les souverains envoyèrent leurs 
croix à Bonaparte; ils en. accordèrent à plusieurs de 
nos héros, de nos hommes d'état, et en retour re- 
çurent pour eux et leurs sujets l'étoDe d'abord peu 
estimée chez eux, mais qui bientôt acquit plus de prix 
qu'en France même. Ainsi Bonaparte serrait de toutes 
façons le nœud avec lequel il voulait nous retenir. 
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Le 26 janvier, il avait convoqué à Lyon la jante 
gouvernementale de la République d'Italie ; les mem- 
bres qui la composaient crurent ne pouvoir mieux 
faire que de placer à leur tête le génie puissant qai 
avait 5 par ses victoires, créé cet état. En conséquence, 
ils abolirent le gouvernement établi, et nommèrent 
pour président à vie Napoléon Bonaparte. 

Cet acte important fit dans l'Europe une sensation 
prodigieuse. Les souverains qui restaient tranquilles en 
eurent de la joie ; mais rAutriche en fut inquiète , et 
FÂngleterre , la Russie et la Prusse virent de mauvais 
œil la France renforcée par une telle s^égation ; ils 
reconnurent dans Bonaparte , ^non un général' fidèle 
qui imiterait Monk (1), mais un politique babile qui 
rappellerait Gromveell dans ses grandes actions. 

deux qui en France voulaient les Bourbons et la 
liberté ne furent pas très-mécontents ; ils slmaginèrent 
que le premier consul, déterminé à nous restituer nos 
maîtres , travaillait à se faire un état oit il se retire- 
rait après le rétablissement des Bourbons. Il fallut son 
avènement à l'empire pour leur enlever cette illu- 
sion dernière ! L'armée seule en eut une allégresse 
franche ; il semblait naturel aux soldats que celui qui 
avait conquis avec eux ces belles et riches contrées 
les possédât en toute souveraineté. 

Cet acte , qui tendait à consolider la puissance dans 
les mains de Bonaparte , tarda peu à être étayé d'œi 
second, bien autrement significatif; car il était inté- 



(I) MoDk, général de rarmée anglaise, après la mort deCrom- 
weli et la démission de Richard , fils de celui-ci , manœuvra si adroi- 
tement, qu'il ramena le roi CSiarles II tor le trd&e d'Adglet^rre- 



[1802.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 9f 

rieur. Le sénat , osant du droit que lui donnait la con- 
stitution de promulguer des sénatus-consultes orga- 
niques^ en rendit un le 8 mai, portant nomination 
anticipée , et pour dix ans révolus , de Napoléon Bo- 
naparte ( car son prénom commençait à paraître ) à 
la première charge de la République, c'est-à-dire 
qu'on prolongea son consulat de dix années. C'était 
on second pas fait vers la souveraineté. 

Le considérant de ce grand acte portait : c Qae le 
« magistrat qui a conduit tant de fois les légions repu* 
« blicaines à la victoire , délivré lltalie , triomphé en 
c Europe, en Afrique et en Asie, et rempli le monde 
4h. de sa renommée, qui a préservé la France de Ta* 
c narchie qui la menaçait, brisé la foudre révolution- 
€ naire, dissipé les factions, éteint -la guerre civile 
c et les troubles religieux, ajouté aux bienfaits de la 

< liberté ceux de l'ordre et de la sécurité , hâté les 

< progrès des lumières, consolé l'humanité et paciié 
c le continent et les mers , a les plus grands droits à 
c la reconnaissance des Français. » 

fionaparte, sans doute, connaissait de tout point 
une mesure que nul n'aurait osé prendre s'il ne l'eût 
conseillée d'abord. Néanmoins, il montra aux sénateurs 
chargés de la) communiquer cette résolution, delà 
seoMbllité , de la modestie. 

c Sénateurs , la preuve honorable d'estime consi- 

< gnée dans votre délibération du 8 mai sera ton- 
« jours gravée dans mon cœur. Le suffrage du peuple 
c m'a investi de la suprême magistrature ; je ne me 
« croirais pas assuré de sa confiance, si l'acte qui 
€ m'y retiendrait n'était pas encore confirmé par son 
« suffrage. ^Dans les trois années qui viennent de s'é* 

< couler, la fortune a servi la République ; mais la 
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« fortune est inconstante; et combien et hommes qx^eUe 
« avait comblés de ses faveurs ont vécu trop de quelques 
« années! L'intérêt de ma gloire et celui de mon bon- 
« heur sembleraient aToir marqué le terme de ma 
« vie publique au moment oii la paix du inonde est 
« proclamée ; mais la paix et le bonheur du citoyen 
< doivent se taire quand Fintérêt de Tétat et la bien- 
« veillance publique l'appellent; vous jugez que je 
« dois au peuple un nouveau sacrifice; je le ferai si le 
« vœu du peuple me commande ce que votre suffrage 
« autorise. j> 

Ces paroles graves et solennelles produisirent un 
puissant eifet Le retentissement en fut tel dans lés pro- 
vinces 5 qu'au lieu de vouloir voter sur les dix ans de 
consulat, des adresses sans nombre surgirent^ toutes 
demandant mieux > et une plus forte garantie de la 
paix publique , qui ne pouvait être plus solidement 
fondée que sur la perpétuité de Bonaparte aux af- 
faires. 

Le Corps législatif, le Tribunat > firent entendre des 
paroles si claires, que les second et troisième consuls, 
d'intelligence avec le sénat, enchérirent sur leur pre- 
mière décision , et lancèrent d'eux-mêmes ( ii faut le 
dire, sans droit aucun, sans les formalités voulues par 
la constitution en pareille circonstance) un arrêté, par 
lequel le peuple français, au lieu d'être consulté sur 
les dix ans de consulat, le serait sur la proposition 
d'investir Napoléon Bonaparte du consulat à vie. 
. Partout on se soumet k cette usurpation de pouvoir. 
Des registres sont ouverts dans toutes les communes, 
dans chaque administration, aux évêchés, etc.; et un 
résultat de trois millions cinq cent soixante -huit 
mille cent quatre-vingt-cinq votes a répondu aiSr- 
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mativement, tandis que denx mille cinq cent cinquante \ 
seulement se sont prononcés pour la négative. €e 
nombre de votes âpprobatifs est pris pour la majorité 
de la nation, où Ton comptait néanmoins trente mil- 
lions d'âmes y dont quinze millions d'hommes. C'était 
donc tout au plus le cinquième qui décidait la question. 
En conséquence de ce fait, le sénat promu^ia un 
sénatus-consulte portant : « Art. 1. Le peuple fran- 
• çais nomme et le sénat proclame Napoléon Bona- 
« parte premier consul à vie. — Art. 2. Une statué 
c de la paix, tenant d'une main le laurier de la vie- 
% toire 5 et de l'autre le décret du sénat , attestera à 
« la postérité la reconnaissance de la nation. » 

Le premier consul répondit au discours de Barthé- 
lémy, rex*directeur, et alors président du sénat, en 
ces termes : 

« La vie. d'un citoyen est à sa patrie. Le peuple 
« français veut que la mienne lui soit consacrée ; j'o- 
c béis à sa volonté. 

c En me donnant un nouveau gage, un gage perma- 
f nent de sa confiance , il m'impose k devoir (fétayer le 
c système de ses lois sur des institutions prévoyantes, 

c Par mes eiforts, par votre secours, citoyens 
« sénateurs , par le concours de toutes les autorités , 
c par la confiance et la volonté de cet immense peuple, 
c la liberté, l'égalité, la prospérité de la France se- 
' c ront à l'abri des caprices du sort et des incertitudes 
« de l'avenir.... Le meilleur des peuples sera le plus 
« beureux , comme il est le plus digne de l'être , et sa 
i félicité contribuera à celle de l'Europe entière. 

c Content alors û! avoir été appelé, par P ordre de celui 
« de <jui tout émane s à ramener sur la terre la jus- 
« tice , l'ordre , la liberté et l'égalité , j'entendrai sra- 



96 HISTOIRE [1802.] 

V 

le premier consul jouissait de la prérogative de faire 
grâce ^ comme le roi aDCiennemeot; 11 n'attendra pas 
pour en faire usage sept ans de règne (4 août). 

Le 26, rtle d'Elbe fut réunie à la France ^ et le 
colonel de Ribes y fut nommé directeur des fortifica- 
tions; c'était un excellent officier de génie, qui obtint 
plus tard le titre de commandant de la Légion-d'Hon- 
neur; il fut Toncle du lieutenant -général de génie 
baron Sabatier, en retraite aujourd'hui avec une aus^ 
belle réputation. 

Le 11 septembre, le Piémont, organisé depuis la 
prise de possession par le Directoire comme pays con- 
quis, fut annexé et incorporé à la France. La Répu- 
blique italienne s'était flattée d'obtenir cet accroisse- 
ment de territoire, de population, de richesses et de 
force. Peut-être le lui devait-on dans l'intérêt poli- 
tique ; mais Napoléon , à qui on le proposa , dit : Non , 
je ne ferai pasrce tort à ma patrie. Il en fut de même 
du duché de Parme , qui devint partie intégrante de 
la France , au détriment de l'homogénéité italienne : 
Napoléon était citoyen avant d'être ambitieux. 

Pendant cette année, plusieurs expéditions partirent 
pour Saint-Domingue. Le beau-frère de Bonaparte, 
le général Leclerc, devait commander en chef l'armée 
de débarquement. Je rendrai compte, dans la série 
des événements de l'an prochain , des fautes et des 
revers de cett^ malheureuse entreprise. 

En Europe, tout réussissait au premier consuL 
Néanmoins, des obstacles cachés, suscités avec opi- 
niâtreté , ne le laissaient pas libre de suivre ses grands 
projets; une poignée de républicains, trop inutiles 
pour être nécessaires, trop faibles pour être craints, 
pas assez riches pour être recherchés^ complotaient 



[I80i.] DE LA RÉVOLUTION FRÂISÇAISE. 97 

dans des caves ^ tenaient un club dans des greniers. 
Il aurait fallu s'en moquer; mais à leurs noms ignorés, 
la basse police, qui commençait ses méprises, depuis 
si funestes/ accola sans motifs le nom de Tex-direc- 
teor Barras. Bonaparte, s'il se fût agi de tout autre, 
n'y eût pas fait attention, mais une cause secrète le 
portait à détester cet bomme ; il n'avait pas osé le 
poursuivre au 18 brumaire 1799. £n 1803, il eut moins 
de honte , et il signa l'ordre d'un exil qui l'envoyait à 
Bruxelles; puis on le fit aller dans la Provence, k 
Rome , et enfin à Naples. 

Le général Pichegru , depuis qu'il s'était édiappé 
du lieu où il avait été déporté , avait hautement arboré 
la cocarde blanche ; il inquiétait Bonaparte à raison 
de ses courses multipliées en Allemagne. Il avait été 
joindre à Bareutb le comte de Précy et Imbert-Golomès, 
Lyonnais meié à toutes les intrigues de cette époque. 
Le premier consul, instruit de ce rassemblement, de<^ 
manda au roi de Prusse l'extradition des émigrés 
qu'on trouverait à Bareuth, Ànspach et Erlangen. La 
réponse du cabinet de Berlin fut digne de la déconsi- 
dération générale qu'il avait méritée ; il acquiesça lâ-> 
diement à toutes les exigences de Bonaparte; mais 
Pichegru et les autres réfugiés, instruits à temps par 
une princesse de la maison royale de Hohenzoliem , 
se sauvèrent; son aide de camp seul, appelé La Cha- 
pelle, s'étant obstiné à rester, fut pris avec tOH$ ses 
papiers, ce qui jeta l'alarme parmi les émigrés et leurs 
partisans, qui pouvaient être compromis par cette 
teurderie. 

\ Tandis que Pich^nm, en Prusse, inqiAétait le pre* 

I mier consul, Moreau, en France, ne l'embarrassait 

pas moins. Ce général^, si grand à l'armée, si mes^a 

ni. ^ 6 
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partout ailleurs 5 n'avait pas osé se déclarer son rival 
pendant qu'il était absent^ et maintenant qu'il était 
devenu ea quelque sorte son siget y au lieu d'être resté 
son égal > il avait honte de sa pusillanimité ; encouragé 
par sa femme ^ entraîné par sa bçEe-m.ère^ poussé 
pjsir ceux^ qui se flattaient de l'influencer, il se posait 
eu mécoAteat et »presque en conspirateur déterminé. 

Retiré cbez lui , il ne paraissait jamais aux Tuileries ; 
il bli^mail riostitution de la Légion-d'Honneur et les 
opérations adcmnistratives ; il affectait de rappeler s(m 
serment, qui lui faisait un devoir d'être le déienseur 
de la République ; il déclamait contre les dix ans de con- 
sulat» contre le consulat à vie , qu'il regardait comme 
un acbenunement au gouvernement d'un seul. Un jour, 
il osa dire , en parlant de Bonaparte : « Veut-il que 
uous renouvelions la guerre de César et de Pompée? ■ 
Une autre fois, comme ses convives louaient son oui- 
staier : « Pensez-vous, dit41, mes amis, qu'il soit à 
propos de lui donner une casserole d'honneur? » 

Dans une autre circonstance, le premier consul, 
qui peut-être cherchait trop à réunir sur lui seul tout 
ce qui s'était fait d'important dans les dernières an- 
nées, fit insérer dans le Moniteur un rapport relatif 
aux dépenses des armées ; il y laissait voir que celle 
d'Allemagne avait coûté à la République des sommes 
énormes, tandis que les autres , et celle d'Italie notam- 
ment» avaient toujours, vécu aux dépens de fennemL 

Moreau se hâta de répondre ; il rétorqua l'assertion , 
et prouva que , non-seulement il n'avait rien demandé 
au Directoire, mais encore qu'il lui avait expédié 
plusieurs milMons. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
le général Bonaparte, dans ses premières campagnes 
sur les deux rives du Pô, avait fait cadeau d'un mil- 
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lion à l'armée d'Allemagne, et ce présent, dont il 
tirait vanité, était insupportable à Moreau et aux 
braves qui avaient servi sous luL 

Le premier régiment d'arUUerie, encore influencé 
par le souvenir de rinsubordination précédente, se 
mutina ; comprimé avec la rapidité de l'éclair, il fut 
puni sévèrement : ses drapeaux lui furent retirés, et 
on les déposa, couverts d'un crêpe noir,, daps le 
temple de Mars (le Sme des Invalides). 

Ainsi se termina l'année 1802 , qui avait jeté un si 
grand éclat par les améliorations apportées dans tou- 
tes les parties de l'administration et sur tous les points 
de la République. D'ailleurs la paix touchait à sa fin, 
et l»entôt allait commencer une guerre de douze an- 
nées. 
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CHAPITRE VII. 

Situation respective de la France et de rAngleterre en 480S« — Belle 
réponse du premier consul. — L'Ile Saint-Domingue. — Sa position. — 
Pr^s rapide de son histoire jusqu'en 1789. — Causes de ses malheurs* 
— Suite de sop histoire jusqu'en 1801* ~ HédouTille. — Toossaint- 
Louvertnre. — Proclamation du premier consul. <— > Expédition du 
général Leclerc. ~ Sa flotte. — Ses troupes de débarquement. » Por- 
trait de Leclerc. «^ De B.énézech. — Débuts maladroits. ~ Fausses 
mesures. -^ Pétion. — Dessatines. — Uaurepas. — La guerre recom- 
mence. — Les enfants de Toussaint. — Mort de Toussaint. — Mort der 
I^eelerc. — Rocbambean. — Perte de la colonie. « 

Déjà y vers la fin de l'année précédente 9 ao9 hommes 
politiques s'avouaient l'impossibilité de maintenir la 
paix avec l'Angleterre ; cette puissance , contrainte de 
reconnaître le génie de la France , voyait avec dépit 
et terreur le début d'une ère de grandeur et d'éclat 
pour son ancienne rivale. Avec Bonaparte , la France 
obtenait sur l'Europe cette suprématie contestée sous 
Louis XIY^ et reconnue maintenant : des colonies 
avaient sans doute été enlevées à la France , mais sur 
le continent elle s'était agrandie de tout le Bra- 
bant^ du pays de liégé^ des électorats ecclésiastigues 
avec tout ce qui en dépendait sur la rive gauche du 
tUûn ; et ce fleuve , désormais ^ servait de barrière à la 
République. Le Piémont semblait réuni pour toujours 
à la France 5 et la domination de celle--ci paraissait 
toute-puissante sur les républiques Ligurienne ^ Cis- 
alpine ^ Suisse 5 Genevoise 5 Hollandaise : les électorats 
de Bavière 9 de Wurtemberg , le grand-duché de Bade, 
les villes hanséatiques, et même plusieurs aiftres états de 
^'Allemagne soumis à la même influence , balançaient 
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certes la perte de quelques possessions d'outre -mer. 

Le premier consul^ non content de ces avantages^ ve- 
nait de se faire conférer la présidence de la république 
Cisalpine; il augmentait au delà de l'état de paix son 
état militaire^ et il redonnait un nouvel élan à la 
marine 5 languissante depuis la révolution. L'Angle-' 
terre, de son côté , retenait Malte ^ et ne voulait pas 
rendre cette tle à l'ordre de Saint-Jean-de-^érusalem ; 
elle ressentait un vif dépit de la vente que le.premier 
consul faisait en ce moment de la Louisiane aux États- 
Unis. L'Angleterre , dis-je ^ songea qu'il était temps de 
recommencer la guerre : elle avait inondé la France 
de ses marchandises ^ et elle savait que notre com- 
merce 3 se reposant sur l'alliance jurée , avait couvert 
les mers de ses bâtiments. 

C'était pour les Anglais une occasion favorable et 
lucrative que d'attaquer sans péril ces navires , la 
plupart richement chargés 5 soit qu'ils allassent aux 
Indes ou Qu'ils en revinssent. Lord Witworth, ambas- 
sadeur de Georges III auprès du premier consul ^ fit 
savoir à celui-ci que son gouvernement le reconnaîtrait 
roi de France et lui donnerait trente millions de la 
main à la main s'il consentait à ne plus réclamer l'é- 
vacuation de Malte. Napoléon répliqua qu'il attendait 
sa grandeur du peuple français, et qu'il ne l'accepte- 
rait pas venant de l'Angleterre. 

Outre Malte , le cabinet de Londres exigeait l'ile 
de Lampaduza , qu'il convoitait pour les relâches de 
ses flottes; il exigeait aussi que la France retirât ses 
troupes^e la Hollande , et que celle-ci rentrât dans sa 
pleine liberté. 

Un refus positif du premier consul détermina la 
guerre , qui ne tarda pas à s'allumer. 
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Avant de poursuivre et de raconter les événements 
qui suivirent la rupture de la paix entre la France 
et l'Angleterre , je crois devoir placer ici un aperçu 
rapide des faits importants et terribles qui amenèrent 
en Amérique la perte totale de la colonie française de 
Saint^-Domingue : ce désastre fut l'ouvrage de nos ré- 
publicains. 

Les Espagnols^ par suite d'une politique atroce ^ 
dépeuplèrent l'Ile Saint-Domingue^ autrefois Haïti ^ et 
depuis Hispaniola; un million d'indigènes périrent 
massacrés. Les Espagnols ne pouvant repeupler cette 
Immense solitude , des flibustiers ^ la plupart Français 
d'origine 5 s'établirent sur ce sol baigné de sang, et qui 
en semble toujours avide. En 1664, le cbef des pirates, 
du nom de Duparquet, fut le premier qui mit la por- 
tion de l'Ile conquise par les flibustiers sous la protec- 
tion de la France, leur mère-patrie. Par degrés, les 
colons se civilisèrent, et un gouvernement régulier fut 
établi : ce bienfait fut dû au génie et aux vertus de 
Bertrand d'Ogeron de La Boire , gentilhomme angevin, 
successeur de Duparquet, en 1668. Depuis lors l'éta- 
blissement prospéra, et 1789 trouva cette colonie dans 
un état surprenant de grandeur et d'opulence. 

L'île de Saint-Domingue était divisée en deux por- 
tions bien inégales : la partie espagnole se composait 
des deux tiers ilu sol ; elle était la plus fertile , et 
néanmoins la plus mal cultivée. La rivière du Massacre^ 
ainsi nommée à raison de la quantité énorme d'ind^ènes 
égorgés sur ses bords par les farouches compagnons 
des Pizarre et des Almagro , cette rivière , dis-je , ser- 
vait de limite à la portion française : ici tout annon- 
çait rindiistrie de nos compatriotes ; elle offrait quinze 
cents lieues de défrichement , vingt villes bâties en 
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moins d'an siècle, trois provinces, ayant ciiaenne une 
belle capitale. La dté appelée Port-au-Ptince était 
devenue le siège da gouvernement; on comptait dans 
cette colonie neuf cent treize sucreries, sept cent 
quatre-vingts cotonnerles > trois mille cent cinquante- 
Qoeindigoteries, cinquante-quatre établissements pour 
les préparations du cacao, cent quatre-vingt-deux 
guitdwries (fabriques de talfia) , trois cent soixante-dix 
fours à chatix, vingt -neuf ateliers de poterie, cent 
trente-»x briqueteries , six tanneries, sei^é mille che- 
?aai ou mulets , et douze mille bêtes à cornes. On es- 
dmait cette masse d'industries trois c^nt vingt -un 
millions de francs, et, dit un auteur, si on y joint un 
milliard cent trente-sept millions pour la Valeur des 
esclaves , celle totale des propriétés môbiïîè^es et fon- 
cières se trouvera arriver à un milMard quatre cent 
cinquante -huit millions. Tel était, à l'époque de la 
révolution , Tétat d'une colonie fondée cent vingt ans 
auparavant par quatre cents aventuriers, presque tous 
Français. 

Là on faisait annuellement un commerce dé cinq 
cents millions , dont les deux tiers provenaient de l'ex- 
portation d^ôs denrées coloniales ; quinze cents bâti- 
ments aUaient alternativement d'Europe en Amérique, 
et d'Amérique en Europe; six millions d'hommes vi- 
vaient ou s'enrichissaient de ce mouvement unique 
encore dans les annales dti monde commerçant ; la 
France, bon an , mal an , y gagnait une plus-value de 
soixante millions de tribut indirect. Cinq cettt quatrè- 
vmgt-dix mille individus composaient la population de 
cette colonie, savoir : vingt mille blancs, cinquante 
mille gens de couleur, et cinq cent vingt mille noirs. 

Là, c'étsfit la couleur de la peau qui formait la diVer- 
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site des castes. La noire était la-moins considérée; celle 
des métis guère plus: tous les blancs étaient égaux, 
et au-dessus des autres. Un gouverneur militaire y im 
kitendant civil se partageaient le pouvoir ; ils relevaient 
du ministre de la marine , qui rendait compte au roL 
Le contrôleur de la marine était la troisième autorité 
de rtle ; il réglait les finances des subdélégués , et re« 
levait de l'intendant : des chambres d'agriculture sur- 
veillaient les intérêts des cultivateurs. Deux cours su- 
périeures, véritables parlements. Tune au Gap, l'autre 
à Port-au-Prince, rendaient la justice ; enfin, les deux 
chefs suprêmes convoquaient dans les cas difficiles une 
représentation coloniale : des tribunaux inférieurs ju- 
geaient en premier ressort. 

Le pays était tranquille; les colons, malgré d'in- 
fâmes calomnies , rendaient lemrs nègres plus heureux 
qu'ils ne l'étaient en Afrique. Quelques-uns de ceux- 
ci, retirés dans les mornes (montagnes), préparaient 
l'heure de l'indépendance. On les appelait nègres mar- 
rons. 

La nouvelle des attaques des États-Généraux contre 

4 

la royauté n'attrista pas l'aveugle colonie. Au Cap, 
on devint républicsdn; on égoi*gea un individu qui 
n'avait pas arboré la cocarde tricolore. Là on renou- 
vela les bruits de brigandages dont on avait épouvanté 
la France au commencement de la révolution. Sur 
l'annonce d'une attaque des noirs, on s'arma; c'était 
apprendre à ceux-là qu'ils pouvaient être à craindre. 
Ils le comprirent , et tout fut perdu. 

Bientôt les blancs se séparent des mulâtres; ils im- 
molent plusieurs de ceux-ci , et même des blancs qui 
n'approuvaient pas ces assassinats; ils augmentent 
ainsi le nombre et la haine de leurs ennemis. L'As- 
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semblée nationale achève de tout embraser; elle au- 
torise les colonies à former des assemblées générales 
pomr exprimer leurs vœux sur la constitution particu- 
lière à leur donner. L'assemblée de la Martinique est 
créée 5 et dès le début elle s'arroge tous les droits de 
la France^ sa mère imprudente. 

Mais un autre décret de l'Assemblée nationale ac- 
corde aux mulâtres l'égalité des droits. L'otgueil des 
blancs refuse de pactiser avec ceux que l'opinion re- 
pousse. L'assemblée coloniale se met en ipsurrection ; 
on débauche les troupes ; on vise à l'indépendance ^ 
lille légitime de la liberté. Le sang coule de nouveau; 
l'Assemblée nationale^ rebelle à son roi^ punit celle 
de Saint-Domingue y qui limite un décret du 12 oc<^ 
tobre 1790; elle la casse, et rétablit l'ancienne ad- 
ministration. Les troubles continuent; les blancs se 
rendent de plus en plus coupables : tcus les malheurs 
viennent (feux. 

Les nègres unis aux mulâtres réclament aussi la li- 
berté; une vaste conspiration s'organise^ et ce sera 
l'Assemblée nationale qui l'aidera à tout perdre. Elle 
marche à ce résultat par son décret du 13 n'ai 1791, 
appelant les hommes libres , n'importe leur couleur, 
à jouir de leurs droits de citoyens. Les blancs repous- 
sent avec horreur ce décret fatal; ils convoquent une 
nouvelle assemblée coloniale, dont ils attendent un 
meilleur avenir. 

Mais les nègres sont aussi impatients de vengeance, 
de crkne et d'indépendance ! ils se soulèvent sur t0]as 
les pohits , incendient les propriétés , les récoltes , et 
massacrent les blancs. Bouckman , Jeanot sont les pre- 
miers dont le nom est accompagné d'une célébrité 

horrible. 

5. 
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Ma plume ^se refose ft retracer les attentats , les 
atrocités commises par ces Africains altérés âe sang^ 
affamés de pillage. Partout on s'attaque , on combat; 
partout la flamme et la mort étendent leurs rayages. 
Le nègre Jean-François est à la tête de ceux de sa 
couleur et entretient leur rage. Toussaint-Louvertùre 
commence à se montrer. 

La rapidité que mon plan m'impose ne me permet 
pas de raconter les faits ^ les fautes ^ les actes iniques 
ou maladroits, les intrigues, les combats^ etc. , qm 
^signalèrent les derniers instants de la colonie; le mas- 
sacre des blancs dans toutes les villes par des esclaves 
rebelles, conduits par Hyacinthe, Beauvais, Pétion, 
Pierrot, Moïse, Maurepas, Relais, Paul Louverture, 
frère de Toussaint, Blassou, Coco -Laroche, Tous- 
saint-Louvertùre , Dessalines, Christophe, etc. Je dirai 
iseulement que la guerre civile s'étant rallumée dans la 
ville du Cap-Français , les nègres y pénétrèrent le fer 
et la torche à la main , immolèrent tous les blancs qui 
ne se sauvèrent pas sur la flotte française , mîrent le 
feu aux i^idifices et ruinèrent une des plus belles villes 
de TAmérique. 

Ces désastres ne changèrent pas Tesprit des colons, 
et de Finepte , du cruel Santhonax , envoyé par les ja- 
cobins français pour achever la ruine de la colonie. 
Ce misérable se conduisit avec tant de rage , avec une 
telle ignorance des hommes et des choses, que les 
colons 5 renfermés au môle Saint-Nicolas, la plus forte 
place de Saint-Domingue , en ouvrirent les portes aux 
Anglais , qui , malgré' les instances de Santhonax , s'em- 
parèrent aussi de Port-au-Prince. Cette perte coûta à 
la France une flotte de la valeur de dix millions. 

Les Espagnols avaient, eux aussi , cherché à profiter 
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des malhears de la colonie; pour gagner le iiègre 
Jean-François 9 ils lui prodiguèrent Ter et le créèrent 
yrand de première classe, Toussaint-Louverture avait 
également traité avec eux ; mais le général français 
Laveanx lui ayant accordé le grade de général de bri- 
gade , il abandonna les drapeaux de Gbarles lY^ et 
passa sous ceux de la république. Son concours remit 
sous l'autorité de celle-ci toute la province du nord. 
Laveaux^ nommé gouverneur, et délivré ]^ar Tous- 
saint de l'obsession du mulâtre Yilatfe , partagea trop 
le pouvoir avec son libérateur ; il en résulta que Pau*- 
torité passa aux nègres. Tou3saint néanmoins se dis- 
posait à la soumission; était -il sincère? Il envoya 
deux de ses^enfants en France, pour y être élevés, et 
fit valoir auprès du Directoire cette marque de con^ 
fiance. 

Le Directoire envoya le général Hédouville pour 
gonvemer Saint-Domingue ; c'était un homme d'hon- 
neur et de bien , courageux et sage y aimable let in-- 
struit ; mais il manquait de caractère , de vues pro- 
fondes et de prévoyance. Toussaint-Louverture le joua, 
puis le congédia lorsqu'il n'en eut plus besoin. 

Ce nègre , brave et cruel , adroit et fourbe , doté de 
cette supériorité de talents que la nature accorde à ses 
favoris, aspirait à la souveraine puissance. Pour y par- 
venir, il fallait chasser les Anglais ; il accomplit cette 
tâche à l'aide du nouveau gouverneur. Des négocia- 
tions adroites déterminèrent le départ des troupes 
britanniques; celles-ci, avant de s'embarquer, ren- 
dirent à Toussaint-Louverture des honneurs inusités. 
Toussaint, poursuivant le développement de son 
système, provoqua bientôt la rébellion des blancs 
contre Hédouville ; il sut Inspirer h ce général une ter- 
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reur si grande y qu'il lexlétermina à reveDir en France. 
Son départ fit éclater la guerre civile entre les nègres^ 
qui ne craignaient plus un tiers parti. Rigaud le mu- 
lâtre combattit Toussaint sans succès. 

Le Directoire tomba au 18 brumaire. Le premier 
consul envoya trois commissaires : MM. de Vincent, gé- 
néral de brigade , officier distingué « sage et ferme en 
même temps ; Raymond, mulâtre, et le général Michel 
Toussaint-Louverture était nommé général en chef 
de Tarmée de Saint-Domingue; Roume, délégué du 
Directoire, restait commissaire du gouvernement; Raf- 
mond devait veiller au rétablissement de la culture. 
Une jproclamation de Bonaparte disait : 

« Une constitution qui n'a pu se soutenir contre des 
a violations multipliées, est remplacée par un nou- 
« veau pacte destiné à affermir la liberté. Un.de ses 
« principaux articles porte que les colonies françaises 
« seront régies par des lois spéciales. Cette disposi- 
« tion dérive de la nature des choses. Les habitants 
« des colonies françaises situées en Amérique, en 
« .Asie et en Afrique, ne peuvent être gouvernés par 
« la même loi. Un des premiers actes de la nouvelle 
« législation sera la rédaction des lois destinées à 
« vous régir. Les principes sacrés de la liberté , de 
« Fégalité des noirs n'éprouveront jamais parmi nous 
« d'atteintes ni de modifications. 

« Braves noirs , souvenez-vous que le peuple français 
« setU reconnaît votre liberté et l'égalité de vos droits. » 

Toussaint , mécontent , employa ces nouveaux com- 
missaires à le débarrasser de Rigaud, qui sfen retooma 
ayec eux en France , tandis que Dessallnes , autre 
monstre à face noire , égorgeait par l'ordre de Tous- 
saint le reste des opposants , leurs femmes , leurs en- 
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faots ; il en immola dix mille ^ morts dans les tour- 
ments ou noyés. 

L'hypocrite Toussaint , délivré de ses adversaires, 
devint un second Auguste., La loi régna; il accueillit 
les anciens colons, leur rendit leurs propriétés, chercha 
des administrateurs, releva la religion, l'éducation 
chrétienne , et rappela les bannis. La France , à l'en- 
tendre , était sa mère , dont il demeurait le fils res- 
pectueux, n s'empara de la partie espagnole de l'île 
qui avait été cédée à la France; il força le gouverneur 
don Gardas, qui n'avait pas voulu la rendre à Roume^ 
fantôme d'agent du gouvernement français, à la lui 
remettre. Dans l'enivrement de son orgueil, il donna 
une constitution à Saint-Domingue ; cette constitution 
le faisait gouverneur général à vie, avec le droit de 
désigner son successeur, et lui accordait un traitement 
de trois cent mille livres. Qu'était-ce pour im homme 
dont les amis portent la fortune à (juarante, et les ea- 
waÉi h deux cent millions? 

Napoléon, loin d'accepter la constitution de Tous- 
saint-Louverture , décida que Saint-Domingue rentre- 
rait sous le pouvoir français. Les soins les plus minu^ 
tieox furent apportés au choix des hommes, des 
annes et des munitions à employer à cette expédition, 
les flottes de la France , celles d'Ë&pagne et de Hol- 
lande, qui étalent ses alliées, transporteraient les 
troupes de débarquement , dont le général Lecle^rc, 
beau-frère du premier consul (il avait épousé Pauline 
Bonaparte), prit le commandement. Les généraux 
Rochambeau et Défoumaux commandaient en second ; 
tous deux connaissaient Saint-Domingue , où ils avaient 
déjà combattu. 

/^u bout de quelques semahies, se trouvèrent réu- 
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nis dans le port de Brest dix vaisseaux de ligne fran- 
çais, Fun de cent vingt canons, les autres de soixante- 
quatorze. L'amiral espagnol Grâvina y conduisit qua- 
torze vaisseaux de ligne de toutes grandeurs et plusieurs 
bâtiments de transport; tous ces navires porteraient 
sept mille soldats , sans compter que douze cents au- 
tres seraient embarqués à Lorient. L'escadre de Ro- 
chefort transporterait trois mille hommes. Ces es- 
cadi^s, commandées par le vice-amii*al Villaret-Joyeuse 
et le contre-amiral Latouche-Tréville , étalent Tavant- 
garde de l'armée. L'amiral Ganthaume partirait de 
Toulon avec Linois, et tous deux amèneraient trois 
mille huit cents hommes. Un second départ de Brest 
et du Havre devait se composer de trois mille soldats , 
et deux mille deux cent cinquante étaient conduits 
par la division hollandaise. C'était donc vingt-un mille 
soldats et non quarante mille , ainsi qu'on l'a dit sans 
raison, qui allaient à la conquête de Saint-Domingue. 
. Outre les généraux désignés ci-dessus, il y avait 
Boiidet, Quentin, généraux de brigade; Kerverseau, 
Lamarque, Salm, Serisiat, Brunet, Humbert, orf^w- 
dantS" généraux; Achille de Dampierre , Boyer, Pam- 
phile-Lacroix , Claparède , Hullin , Rapatel , etc. Bé- 
nézech de Montpellier, ex-ministre de l'intérieur, était 
nommé préfet colonial : c'était un homme sincère, dés- 
intére^é , poli, bon et habile ; mal <;onnu , mal jugé , 
il ne fut guère mieux récompensé. Fréron , le bour- 
reau du Midi , emportait le titre de préfet particulier 
de la province du sud ; les deux ills de Toussaint lui 
étaient renvoyés pour prix de sa soumission. Pauline 
Bonaparte, embarquée avec son mari, donnait à cet 
armement une teinte de galanterie chevaleresque. 
La flotte pailit; on se croyait assuré de la victohre^ 
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on troava dans l'tle les revers et la mort. Leclerc était 
sans capacité, vain et opiniâtre; il cachait son insuffi- 
sance sous un orgueil que nul antécédent ne justifiait; 
il outrepassa ses instructions , se querella mal à pro- 
pos avec yillaret-A)yeuse , échoua en partie dans ses 
premières opérations , et mutila^ au désavantage de 
la France , le plan que le génie avait tracé pour arriver 
au succès. 

Toussaînt-Louverture , surpris, courut aux armes; 
Christophe , plutôt que de rendre la ville du Gap aux 
Français , la livra aux flammes et fit sauter les forts. 
Leclerc entra au milieu de ces ruines brûlantes et rem- 
plies de cadavres ; avec moins de vanité , avec plus de 
modération, il aurait obtenu qu'elle lui fût rendue 
par un traité. Ainsi se réalisait la dernière phrase^ de 
la proclamation du premier consul : 

« Qui osera se séparer du capitaine-général f Leclerc ) 
« sera traître à la patries ^t la colère de la République 
« le dévorera comme le feu dévore vos cannes dessé- 
c chees. » 

La guerre commença. Les dispositions militaires de 
Toussaint -Louverture manquèrent de base, d'en- 
semble, et d* ailleurs, mal comprises, elles furent aussi 
mal exécutées. Plusieurs chefe nègres oti mulâtres 
mirent bas les armes ; le propre frère de Toussaint , 
Paul Louverture, fut du nombre; Clairveaux l'imita; 
Gélestin , La Plume, Ogé , Séraifhin, firent de même. 
Le général français Bondet s'empara du Port-au- 
Prince : la ville brûlait, et les cadavres des blancs jon- 
chaient les rues. 

Toussaint, malgré ces défections, ne se rendait pas. 
Ses trois meilleurs généraux lui restaient fidèles; Des- 
salmes, Christophe et Maurepas. Ce dernier battit les 
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généraux Hambert et Debelle à Port-au-PrîDce. Ce- 
pendant, il mit bas les armes à son tour, et passa du 
côté des Français. Le général Delacroix, ayant fait 
prisonniers mille nègres, les envoya à bord de l'es- 
cadre de Latouche-Tré ville. Là, ces Malheureux furent 
noyés, en représailles des crimes du même genre 
qu'on reprochait à Dessalines. Dieu ne pouvait sou- 
tenir une cause servie par de tels moyens. 

Sur ces entrefaites, les enfants de Touss^nt-Loa- 
verture, vêtus en aides de camp, lui furent rendus; 
ils portaient une lettre enfermée dans une boîte d'or, 
que le premier consul envoyait à leur père. Tous- 
saint, heureux de revoir Isaac, son fils, et l'enfant 
de sa femme , devenu son fils d'adoption , lut la lettre 
du premier consul ; il dit en soupirant : « Pourquoi 
ceci ne m'est -il pas arrivé plus tôt? alors, peut- 
être.... Mais que puis-je faire maintenant? tous les 
noirs sont animés de la rage des combats , les géné- 
raux ont reçu mes ordres; pourrai-je , sans danger et 
sans honte, les révoquer? Cependant, si le général 
Leclerc veut suspendre les opérations, je les arrêterai 
aussi de mon côté. » 

Toussaint écrivit dans ce sens à Leclerc, demandant 
quelques Jours de répit, et livrant ses fils pour 
otages. L'imbécile et arrogant Leclerc accord^ quatre 
jours , déclarant qu'à l'expiration de ce délai , il agi- 
rait; et il dédaigna de retenir les deux jeunes nègres. 
On courut de nouveau aux armes ; les noirs trahissaient 
leur cause; Christophe, Dessalines, capitulèrent suc- 
cessivement. Toussaint , abandonné , et reconnaissant 
l'impossibilité de continuer la guerre, traKa avec Le- 
clerc, renonça au commandement, et s'en alla vivre 
paisiblement sur ses terres. 
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La France remportait; mais quelle victoire 1 Le €ap/ 
Saint-Marc^ les Cayes, Léoganes^ le port de la Paix, 
Port-au-Prince, les Gonalves, dévorées par les 
flammes, ne présentaient plus que des débris; les 
campagnes étaient désertes, toutes les branches de 
l'industrie avaient disparu , les établissements étaient 
incendiés, les machines brisées, le commerce n'exis- 
tait plus. 

Toussaint, Christophe, Dessalines, Maurepas, etc., 
aidèrent à rétablir l'ordre, à ramener l'abondajQce et 
la concorde; les villes furent rebâties, il y vint des 
citoyens , on réédifia les habitations ; la colonie allait 
renaître; mais la mauvaise foi, Torgueil et une^cmauté 
inutile, amenèrent bientôt des désastres tels, qu'il a 
fallu renoncer sans retour à cette belle colonie. 

Lederc était incapable; Rochambeau ne valait guèfe 
mieux ^ à cause de la préférence qu'il accordait aux 
noirs : ni l'un ni l'autre n'avaient la réputation acquisie 
et méritée des généraux Boudet et Richepanse; on 
aimait du premier sa capacité militaire, sa sagesse, 
sa prudence ; les colons allaient à lui avec plaisir. Le 
second emportait les suffr^^es , tant par sa bravoure 
que par la noble élévation de son caractère désinté- 
ressé, loyal, rempli d'honneur; guerrier brave et 
habile au combat, éclairé et plein de vues heureuses 
et profondes^ il a laissé partout une mémoire vénérée, 
et que les siens soutiennent sans en être accablés; bien 
différents de tant d'autres , de qui on peut dire : En^ 
fants dégénérés (ttm si glorieux père» Il y avait là en- 
core le général Pamphile-Lacroix, autre chef sagç et 
vaillant , dont on aurait dû suivre les avis , et dont on 
ne se servait que pour exécuter de folles résolutions. 

Leclerc ne cherchait qu'à grossir son trésor particu- 
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lier ; ses mesures étaient toutes marquées au sceau de 
rirréfletîon et de l'imprudence ; il mécontentait les 
blancs 9 irritait les mulâtres et faisait craindre aux noirs 
le retour de l'esclavage en les désarmant Rocham- 
beau^ ayant déporté le général Rigaud (métis) ^ indis- 
posa plus que jamais les hommes de couleur ; par- 
tout germaient déjà des symptômes de résistance et de 
sédition. 

Pour achever de ruiner l'expédition , la fièvre jaune 
apparut; fléau terrible^ rapide , dévorant^ qui tuait 
presque tous ceux qu'il attaquait : les hôpitaux ne suf- 
fisaient pas aux malades 5 et un comité générai, nom- 
breux^ formé pour le combattre^ en fut emporté pres- 
que tout à la fois. Bénézech et sa femme en périrent; 
Fréron en fut frappé : mort trop douce pour une telle 
vie. Les médecins n'échappaient pas à cette peste, qui 
n'était fatale qu'aux blancs, et qui épairgnait les noirs 
et les mulâtres. 

De tels désastres annonçaient un avenir funeste ; le 
coup mortel fut porté par l'accomplissement* d'une 
mesure que depuis lors Bonaparte renouvela sans plus 
de succès contre la maison rpyale d'Espagne. Ce fut 
l'arrestation fj^Uacieuse de Toussaint-Louverture , son 
transport en France et sa captivité au fort de Joux, où 
il mourut de misère, de douleur et de froid (un au- 
teur a dit de faim), le 27 avril 1803. Un cancer mit 
fin aux jours de sa femme. Son fils Isaac haNtait Bor- 
deaux en 1820 ; on faisait son éloge. 

La perfidie employée envers Toussaint-Louver- 
ture exaspéra les noirs ; ils coururent aux armes : 
Charles Belair, neveu de cette grande victime , leva 
l'étendard de la révolte. Les deux partis rivalisèrent de 
rage et de forfaits ; nègres et blancs massacrèrent ré- 



[1808.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 115 

cîiH'oqueiiient les enfants , les femmes^ Içs vieillards^ 
les hommes faits , et les livrèrent k des supplices dont 
le récit révolte Timagination. Belair et sa femme , le 
général La Martiniêre^ nègre aussi, furent fusillés; 
Leclerc ilt noyer doiize cents soldats de la légion co- 
loniale dont on suspectait la fidélité ; Maurepas , sa 
femme , ses enfants, furent également noyés avec qua- 
tre cents soldats; un seul s'échappa, et courut porter 
à Christophe, beau-frère de Maurepas, cette affreuse 
nouvelle. Christophe , animé du désir de la vengeance, 
égorgea dans une seule nuit trois cents blancs. 

Les mulâtres se joignent aux nègreâ : Pélion et 
Qairvaux se réunissent à Dessalinès; leurs attaques 
contraignent les '^ Français à concentrer leurs forces. 
Tant de malheurs que Leclerc s'est attirés par sa nul- 
lité , sa mauvaise foi , sa barbarie , et surtout son ava- 
rice insatiable, le désolent; il voit la colonie perdue 
par sa faute, le choléra dévorant l-armée, Saint-Do- 
mingue prêt à passer au pouvoir des Africains. Ceux-ci 
s^emparent des forts de la ville du Cap; il ne peut 
soutenir ces désastres : accablé par la fièvre, rongé 
de remords , il meurt dans la nuit du 1^ au 2 no-^ 
vembre 1802. Sa dépouille mortelle est ramenée par 
sa femme , qui aurait voulu se montrer à la France 
en seconde Âgrippine; mais son mari n'était pas Ger- 
manicus. 

Rochambeau loi succéda ; soldat brave, mais cruel, 
enivré d'une présomption folle , et n'ayant en réalité 
qu'une capacité médiocre, il toléra des excès abomi- 
nables ; tous les crimes commis par les Espagnols lors 
de la conquête du Nouveau-Monde se renouvelèrent 
et furent mis à exécution dans la malheureuse Haïti, 
tant par les Français que par les nègres. 
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La guerre ne finissait pas ; aux vingt-trois mille sol- 
dats de la première expédition le premier consul en 
joignit vingt autres mille , envoyés successivement ; 
deux mille hommes^ amenés par le contre-amiral Be- 
dout, ne firent que paraître et naoururent : une lé- 
gion polonaise ^ commandée par Cercley^ fut presque 
entièrement moissonnée en peu de jours. Lesinsurgés^ 
enfin ^ ne nous laissèrent que le Cap et la partie de 
l'île autrefois espagnole. Dessalines assiégeait le Gap 
par terre 5 les Anglais le bloquaient par mer : Rocham- 
beau^ vaincu par ses fautes et par la nécessité^ eut la 
douleur d'être obligé de se rendre à discrétion avec 
les débris de l'armée à l'amiral anglais^ le 28 no- 
vepibre 1803 (1). 

Ainsi fut perdue sans retour la plus belle colonie 
que possédait la France. Des forfaits sans nombre^ la 
mort de plus de quatre- vingt mille individus de tout 
sexe^ de toute couleur^ la ruine d'un million de fa- 
milles y devinrent les conséquences de l'inhabileté , de 
l'avarice d'^m chef , de l'incapacité et de la cruauté de 
l'autre. Dès lors l'histoire d'Haïti ne se rattache plus à 
la nôtre ; nous verrons plus tard les es3ais infructueux 
de Louis XVIII et de Charles X pour recouvrer ce ri- 
che fleuron de leur couronne , perdu par les fausses 
mesures des jacobins et des gouvernements précédents. 



(1) Jean- Baptiste -Donatico de Vimeur, yicomte deRocbaro- 
beau, Dé ea 1750, mort à la bataille de Leipzig, le 18 octobre 
«815. L. L. L. 
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CHAPITRE VIII. 



Organisation de l'Institot. — Division de ses classes. — Noms de tous les 
membres et de ses correspondants. — Moreau donne un bal politique. 

— McNTt de La Harpe , auteur et critique. — Médiation armée en Suisse. 

— Allocution de Bonaparte à l'ambassadeur anglais. — Nos vaisseaux 
arrêtés en pleine paix. — Déclaration de guerre. — Arrestation des 
Anglais , retenus prisonniers. — Projet d'une descente. — Préparatifs 
k Boulogne. — Voyages du premier consul dans le Nord. — > Conquête 
du Hanovre. — Paix offerte et repoussée à Londres. — Armements , 
événements divers. — Rapport chronologique des découvertes et des 
travaux faits en France pendant 1803. — Fondation de la banque de 
France. — Établissements utiles. 



L'année 1803 s'annonçait sous de sinistres auspices; 
déjà on prévoyait la guerre 9 à en juger par les ap-- 
prêts formidables ordonnés à Tintérieur. Cependant 
le premier consul ne négligeait aucune partie .de 
l'administration : le 23 janvier ^ rinsUtùt national fut 
organisé d'une manière plus conforme à l'ensemble 
du système suivi ; on changea d'abord sa division en 
trois classes^ et on y ajouta des dispositions particu- 
lières. L'une permettait aux classes d'avoir des cor- 
respondants. Les membres résidents lurent : 

r* CLASSE. — SCIENCaES PHYSIQUES ET MATHÉMAIT- 

QDES : Lagrange^ Laplace^ Bossut, Legendre, géo- 
métrie; Mongé, Prony, Perrier, Berthoud^ Napoléon 
Bonaparte^ Garnot , arts mécaniques; Lalande, Messier^ 
Mécbain, Jeaurat^ Gassini^ Lalande neyeu, astronomie; 
Cbarles , Brisson ^ * Coulomb , Rochon , Lef èvre - Gi- 
neau, Lévêque, physique expérimentale ; Berthollet> 
Guiton de Morveaux^ Y auquelin ^ Fourçroy ^ Deyeux , 
Chaplal^ chimie; HaUy, Desmarets , LeUèvre , Lesage , 



X 
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Ramond, histoire natwrélU et minéralogie; Lamarck^ 
Defoiitaine5 Adanson^ Jussiea, YenteDat^ Labillar- 
dière^ haanique et physique végétale; Lacépède, Te- 
non^ GuYier, Broussonnet^ Richard^ Olivier , anato- 
mie et zoologie; Des Essarts, Sabatier, Portai^ Halle ^ 
Pelletan^ Lassas, médecine et chirurgie; Thomn, Tes- 
sier. Gels, Parmentier, Huzard, Percy, écon. rur., 
art vétérinaire, 

JT CLASSE. — Sciences morales et politiqdes (1) : 
Yolney, Garât, Gingaené, Lebreton, Gabanis, Ton- 
Icngeon , analyse des sensations et des idées; Bernardin 
de Saint-Pierre, Louis Mercier, Grégoire, La Réveil- 
lère-Lépaux, ^kanal, Naigeon, morale; Daonoa, 
Gambacérès, Merlin de Douay, Garan-Gonlon, Gbam- 
pagne. Bigot de Préâmenen, science sociale et législa- 
tion; Sieyès, Dnpont de Nemours, Lacuée, Roederer^ 
Talleyrand-Périgord , Lebrun, économie politique; Le- 
vesque, DeUlle de Salles, Ânquetil, Dacier, Rouehaud^ 
Poirier, histoire; Bauche, Mentelle, Reinhart, Flea- 
rieu , Gosselin , Bougainville , géographie. 

m* classe. — LlTTÉRATURB ET BEAOX-ARTS : An- 

drienx, Villars , Domergue , François de Neufcbâteau , 
Gailhava , Sicard , grammaire ; Bitaubé , Laporte-Da- 
theil, Langlès, Larcber, Pougens, d'Anse de YiUoi- 
son, langues aticiennes; Gbénier (M.-J.), Lebrun,' 
Duds, Gollin d'Harleville , Legouvé, Amault, poésie; 
Mongès, Dupuis, Leblond, Leroy, Ameilhon, Gamus, 
antiquités et monuments; David, Yan Spandonck, Yien, 



(f ) Cette claue subit de grands changements lors de la réorga- 
nisation qui eut lien en f 803; une portion des membres ftit réunie 
A l'Académie française, devenue deaiième classe, etTantre porUoo 
forma la troisièpie classe d'bistoire et de littérature anclenoe. 
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Tincent, Renaud^ Tauaay, peinture: Pajoux^ Rolland^ 
Julien, MoUte, Houdon, Dejoulx, sculpture; Gondouln, 
Peyre, Raymond , Dufourny» Ghaigria., âeurtier, 
architecture; Grétry, Méhul, ^ossec, Monvel^ Mole, 
GrandmesBil, musique et déclamation» 

Telle était la première oi^anisation; d'après la nou- 
velle 9 les classes , qu: peu après prirent le nom d'à- 
cadémie, furent au nombre de quatre ; en voici la dis- 
tribution : 

I'* CLASSE. — SCÏENCES MATHÉMATIQUES. OutrC leS 

membres que j'ai eités ,. les nouveaux admis furent : 
Lacroix, Biot, Boudard, Buckhardt Gette classe eut 
deux secrétaires : Delambrc pour les sciences mathé-^ 
matiqu^s, Guvier pour les sciences physiques. 

ir CLASSE. — Les associés étrangers furent Banks, 
Masqueline, Herschell, Gavendish, à Londres; Rum- 
fort , à Munich; Pallas, à Moscou ; Klaproth , à Berlin ; 
Volta, à Pavie (1), 



(1) Cooinie il est honorable pour les familles d'appartenir à lins- 
titat, je crois plaire à mes compatriotes en donnant la liste des 
Français qui, à l'époqoe de son établissement, en ont fait partie 
à titre de correspondants. Je ne cite que* les Français : Duval 
Leroy, à Brest; LaJlemand» à Beims; Tenedat, à Saint'Qeni&i; 
Sane, à Bre^; Marescot, à Chatois; Forfait, au Hwre; Daogosse, 
à Tarbes; Duc-La-Cbapelle , à Montauban; Flaugergue, à Viviers; 
Thélis, à Marseille; Sepmanyille , à Évreux; Vidal, à Toulouse; 
Bonrgoing, à Nevers; Verdun, à Versailles; Graudchin, à Ber- 
nay; Lescalier, à la Guadeloupe; Rome, à Roche fort; Coquebert, 

à ; de Rate, à Montpellier; Sigaud-Lafond , à Bourges; Ser 

guin, à Sèvres; Nicolas « k Nancy; Chao^sier, à Dijon; Welter^A 
Valenciennes; Valmont de Bomare, à Chantilly; Screyber, à 
Pezay; Patrin, à Lyon; Gilet-Laumont, à Daumont; ViiJars, à 
Grenoble; Gouan, à Montpellier; Gérard, à Cottignac; Picot 
de La Peyrouse, à Toulouse; Palissot-B^ufoi», à VÉglmtier; 



n 
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ir CLASSE. — Langue et littérature française, 
composée de quarante membres. Outre les noms déjà 
cités ^ furent encore admis ^ MM. Cabanis, Gamba- 
cérès, Volney, Naigeon, Bernardin de Saint-Pierre, 
Merlin de Douay, Bigot de Préameneu, Sieyès, Laîné, 
Rœderer, Fontanes, J. Delille, Sicard, Target, Mo- 
rellet, Bôuflflers, de Bissy, dé Roquelaure, archevêque 
de Malines, d'Âguesseau, Lucien Bonaparte, Ségur, 
Portails, Regnault de Saint-Jean-d'Angely, Hugues 
Maret, Lacretelle aîné, Évariste Parny, Dureau de La 
Malle , Suard, secrétaire perpétuel, 

IW cussE. — Histoire et littérature ancienne. 
Celle-ci, entièrement recomposée, remplaça la classe 
des sciences inoraies et politiques : elle compta pour pre- 
miers membres, en 1803, Dacier, Lebrun, Anquetil, 
liCvesque, Dupont de Nemours, Daunou, Mentelle, 
Reinhardt, TaUeyrand, Gossellin, Ginguené, Delille 
de Salles, Garan-Coulon, Champagne, Lakanal, 
Toulongeon, Lebreton, Grégoire, Bitaubé, Laporte- 
du-Theil, Langlès, Larcher, Pougens, d'Anse de Vîl- 
loison, Monge, Dupuis, Le Blond, Ameilhon, Gar- 
nier. Sylvestre de Sacy, Sainte-Croix, Pastoret, Guil- 
lard, Choiseul-Gouffîer, Joseph Bonaparte, Quatremère 
de Quincy, Yisconti, Boissy-d'Anglas, Millin, Dacier, 
secrétaire perpétuel. Les associés étrangers étàieiit : Jef- 
ferson, à Philadelphie; Fox et Renel, à Londres; Heyne, 



Roaofaer, h Ahbeville; Rongier-Ia-Bergerie, à Auxerre; Heortatid- 
la-Merrine, à Dun-sur-Auron; Lafosse, à Montaterre; Cbabert, 
à Alfort; Ghanorier, à Croissy; Laainohier, à Roium; Geoffroy, 
A Chartres- Neuves; Latreille, à TuHe; Dumas, à Montpellier; 

Perey, à ; ChambDn-Boolé , à Coutances; Lamerolte, à Lu- 

nètilU; Lombard, à Sirasbwrg; Barrailloa , à Étreux, 
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à Gattingue; Niebuhr, à Copenhague; Wilfort^ à Co/- 
cuita; Wieland^ à TFewiar; le prince primat Charles 
de Dalberg^ à Francfort (1). 

IV CLASSE. — Beaux -ARTS. Voy. à la page 118, 
l^e 21 et suivantes, la nomenclature des membres, 
auxquels il faut ajouter Denon, Visconti, Berwick, 
Jeuffroy, Dumaret (les trois premiers graveurs; les 
deux autres amateurs); Ij^hxQiOJïj secrétaire perpetueL 
Les associés étrangers furent : Ganova , à Rome; Aplani , 
à Milan; Morghen, à Florence: Sergell, à Stockholm; 
West, à Londres (2). 

Certes, tous ces noms présentaient Félite de la 
science, des lettres et des arts en France, comme les 
associés étrangers étaient l'élite des autres pays. Ja- 
mais époque n'a peut-être réuni dans un seul corps 
tant de talents et de génies. 

Le 31 janvier, à un bal donné par le général Mo- 



(1) Correspondants : Destutt-Tracy, Desèze , Laromlgnière, Jao- 
queoooatyde Géraodo, Labène, Villeterqae, Saint-Jean, Crève- 
oœur. Gandin, Ferins, Legrand-Ia-Leu, Gronvelles, Gallois, 
Garoier, Da?iUard , Kocb , Gndin , Sennebier, Desteville , Lau- 
rencin , Leclerc, Cronzet, Morel , Roinviliiei'S, Sabattier, Rnffin , 
Scbweigbaoser, Belin-Balu , Peyre, Rërenger, Palissot, Masson, 
Orbelin , Faavel , Gibelip , Ribond , Tranlléde Gnignes, Lévéqne- 
Pooilly, Félix Frëcbon , Leyrier, Delandine , Cbarlea-Villers. 

(2) Correspondants : Lacoor, à Bordeaux; Lens atné, à Bruxelles; 
Bardin, à Orléans; Prud'hom. à Dijon; Géroust, à LunéviUe; 
Boicbot, à Àuiun; Ghinard, à Lyon; Biaise, à Poissy; Renard , à 
MarselUe; Combes, à Bordeaux; Crucy, à Nantes; Foucherot^à 
Tonnerre; Beck, à Bord^auo;; Caillot, à Saint'Germain ; Blaie, 
à Ca;vaillon; Maodnir-LariTe , à Montlignon; Bonnet et Beneval , à 
Bourhonne-leS'Bains ; Dazinconrt et Snyée, à Ro^ne; Framery, 
à Vaugirard; Sainte-Ourse, à Genève; Boissien , à Lyon ; Porporati. 
à Turin; Fabre , à Florence. 

m. 6 
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reau ^ on remarqua Tabsence de la famille Bonaparte. 
Ce fait^ qui paraissait si peu Important ^ détermina 
l'ennemi du premier consul à prêter Toreille aux pro- 
positions qui lui furent faites. Son amour-propre blessé 
le poussa h se venger en renversant un pouvoir étaUi. 

Le 11 février^ François de La Harpe mourut. Bob 
juge en littérature lorsque la passion ne l'égarait 
point , poëte médiocre , on lui doit pourtant les tragé- 
dies de Philoctète et de Warwicky et le petit poëme de 
Tangut et Zéiime. Il tint pendant trente ans le sceptre 
de la critique ; enttiousiaste fanatique de Voltaire^ im- 
pie comme lui^ les crimes de la révolution le ramenè- 
rent à la foi de ses pères , et il mourut en chrétien zélé. 

Le 19 février, le premier consul^ prié par les can- 
tons suisses de rétablir la paix dans leur patrie^ rendit 
UA premier acte de médiation que trente mille hommes 
appuyèrent La Suisse, en proie aux dissensions qu^ 
avait fait naître le Directoire , recouvra la tranquillité 
sous l'égide puissante de son protecteur, qui joignit 
cette qualité à ses autres titres. 

Ce fut vers la même époque que tous rapports ces- 
sèrent entre Louis XVIII et Bonaparte. Ce serait le 
moment d'en parler; mais je réserve de le faire lorsque 
je raconterai la vie aventureuse de Sa Majesté, depois 
sa sortie de France en juin 1791 jusqu'à sa rentrée 
en 1814. 

La cession de la Louisiane aux Américains, et les 
moyens employés pour déterminer l'Helvétie à se 
soumettre à la médiation consulaire, irritèrent l'An- 
gleterre de plus en plus; la rupture parut inévitable. 
Un soir où tout le corps diplomatique était venu à 
l'audience du premier consul , celui-ci , qui faisait le 
tour du cercle, étant, arrivé à lord Withwortb, am- 
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bassadeur de S. M. britannique , lai dit avec une vé- 
hémence en dehors des formes réservées que la di- 
plomatie avait gardées jusque-là : 

c Qu'est-ce^ mylord^ que ces inquiétudes mani- 
c testées par votre cabinet ? est-U déjà las de la paix , 
( qu'il cherche à la rompre ? peut-on parler chez vous 
c en plein parlement de nos apprêts maritimes? Où 
I les fait-on ? deux bâtiments de transport destinés 

< pour Saint - Dopimgue doivent - ils être changés en 

< flottes n^epaçantes? Est-ce le roi d'Angleterre ou la 
t nation qu'on veut tromper ? On nous menace dans 

< la pensée de nous intimider^ peut-être ; mais que 
« Ton sadie bien que si^ dans les choses possibles ^ la 
« France peut être vaincue > on ne pourra jamais lui 
« faire peur. » 

Ces paroles dignes et fermes causèrent un vif effroi 
à ceui qui les entendirent. Celui à qui elles étalât 
adressées demeura impassible , et se retira sans ré- 
pondre : il se contenta de prévenir son gouvernement 
^ ee qui se passait. 

^ roi d'Angleterre , à son tour ^ annonça aux deux 
^^l^^oahres des parlements , par un message solennel , 
VK, d'après les préparati& militaires qui se faisaiejit 
dans les ports français de l'Océan et de la Méditerra- 
^1 autres que V armement de deux vaùseaux de tram* 
P^ pofir SairU'Dominque , et dans ceux de Hollande y 
^logeait convenable de mettre au complet ses armées 
de terre et de mer. Ceci avait lieu le 8 mars^ et le 
17 nai le cabinet britannique^ par une violation inouïe 
^ droit des gens ^ mît un embca^go général sur tous les 
▼aisseaux de guerre ou de commerce appartenant aux 
'^obliques Française , Batave, Ligurienne, Gisal- 
P^e, etc. . ordonnant à sa marine militaire et aux cor- 



124 HISTOIRE [1805.] 

saires de courir sur les bâtiments de commerce de 
ces nations , et déclarant de bonne prise tous ceux 
qulls amèneraient dans les ports de l'empire Britan- 
nique. 

LEurope s'indigna de cette mesure antisociale^ 
qui^ sans dénonciation préalable ^ renouvelait tout à 
coup la guerre ; qui outrageait la bonne foi publicpie^ 
qui ruinait tant de maisons de commerce et tant de 
familles complètement étrangères aux démêlés de la 
Grande-Bretagne avec la république Française. 

Si l'agression était violente, la représaille ne fiit 
pas moins prompte; et sa vigueur, sa baute portée, 
firent verser aux Anglais des larmes pareilles à celles 
qu'ils arrachaient aux Français ruinés. Le premier 
consul , en réponse à cet acte odieux de piraterie , or- 
donna , par son décret du 22 mai, l'arrestation géné- 
rale de tous les Anglais des deux sexes qui se trouve- 
raient sur le territoire français, en Hollande, en Ita- 
lie, etc.; le nombre en était immense. Il est probable 
que les voyageurs anglais , qui s'étaient répandus sur 
le continent dès la paix d'Amiens , ne soupçonnaient 
, point cette perfidie de leur gouvernement ; mais de- 
vait-on les épargner sur terre, lorsqu'une déloyauté 
sans pareille nous accablait sur mer? Non, sans doute; 
et tout Français qui aurait pu blâmer cette mesure , 
qui tout à la fois punissait l'insulte et nous vengeait, 
se fût montré ennemi de sa patrie. Le coup fut ter- 
rible, et néanmoins le gouvernement anglais ne revint 
pas sur Une détermination qui rendit prisonnières 
pendant onze ans les familles les plus illustres de la 
Grande-Bretagne. 

♦Une guerre ainsi commencée devenait une guerre 
d'extermination. 
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Le premier consul donna connaissance de l'état des 
choses au Sénats au Corps législatif^ au Tribunat; il 
dit comment on lui déclarait la guerre ^ comment U 
comptait la soutenir. Les grands corps approuvèrent 
la fermeté des actes du gouvernement; tous s'enga- 
gèrent à le soutenir dans cette lutte réellement na- 
tionale. Les villes manifestèrent leur adhésion : celle 
d'Orléans 5 la première^ vota le don d'une frégate; 
Paris bJOTrit un vaisseau de cent vingt canons. Chaque 
département ^ chaque corps , chaque administra- 
tion^ les particuliers méme^ rivalisèrent de dévoue- 
ment et de sacrifices. Napoléon n'aurait pu tant es- 
pérer. . 

Le projet d'une descente en Angleterre fut pro- 
posé , examiné, discuté et adopté. On rassembla trois 
armées sur les côtes : une à Bayonne , une à Brest, et 
la troisième à Boulogne. Dans cette dernière ville fut 
établi le quartier-général. Sa rade, qui était vaste, pou- ' 
Tait contenir les diverses escadres de bateaux plats, 
de chaloupes canonnières, de bâtiments de transport, 
que l'on construisait sans relâche sur l'Océan, depuis 
Saint-Jean-Pied-de-Port jusqu'à l'embouchure de 
l'Elbe ; ces navires légers pouvaient de tous les points 
longer les côtes, braver ainsi les Anglais, et bx- 
river malgré eux au lieu de ralliement, à Boulo- 
gne, qui avait déjà vu César et Guillaume-le-Conqué- 
rant s'élancer de sa plage pour conquérir l'Angle- 
terre. 

Napoléon, pour maintenir l'ordre, activer les tra- 
vaux, augmenter l'enthousiasme, se multipliait en 
quelque sorte. Le 29 juin, il étail; à Boulogne; le l*"' 
JQiUet, à Calais ; le 6, à Lille ; le 9, à Ostende ; le 11, à 
Bruges; le 14^ à Gand; le 18, à Anvers; et après avoir 
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visité en détail , et en homme qui étudie 5 Bruxelles y 
Maëstriciit^ Liège 5 Namur, Givet^ ainsi que les autres 
villes qui se trouvaient sur son passage 5 il se montrait 
le 11 août aux Parisiens émerveillés d'une course aussi 
active et aussi rapide. 

D'une autre part, tout en déclinant la médiation de 
l'empereur Alexandre^ il envoyait à Saint-Pétersbourg 
le colonel Golbert, l'un de ses braves , comme il avait 
envoyé à Berlin Duroc , son ami. A Brest et à Boulogne 
commandaient les amiraux Trugruet et Bruix; Decrès, 
ministre de la marine 9 homme de peu de capacité, 
mais d'un grand dévouement , confiait à Fleurieu son 
portefeuille , et s'en allait faire une inspection générale 
de nos ports de mer. 

La superbe Albion n'était pas tranquille ; on avait 
tant de fois franchi victorieusement l'espace qui la 
sépare du continent 5 qu'elle redoutait le hetxfs qui, 
au dire d'un orateur du parlement, aimait àjouerat>ec 
la foudre et les tempêtes. Chaque point accessible de la 
côte était fortifié ; la population entière prenait les 
armes; F Anglais n'était plus matelot, mais soldat 
Pitt endossait le harnais; et une loi défendit de faire 
quartier à tout Français pris les armes à la main sur 
le sol des trois royaumes. 

La cruauté est la compagne de la frayeur. 

A Boulogne, en creusant le sol, on trouve une 
hache d'armes d'un des compagnons de César. La pio- 
che amène au jour des monnaies de Guillaume -le- 
Conquérant, trouvées dans la terre sur laquelle s'é- 
lève la tsnte de Bonaparte. La fameuse tapisserie qui 
représente les actions héroïques de ce grand prince, et 
que la reine Mathilde a brodée, est exposée à Paris 
comme présage heureux d'une nouvelle expédition. 
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En même temps ToccupatioD du Hanovre est pres- 
que aussitôt accomplie qu'ordonnée. Le 24 mai^ le gé- 
néral Mortier, à la tête de quinze mille Français cam- 
pés en Hollande, commence cette conquête facile. 
Dès le 16, le roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, 
avait enjoint à tous ses sujets allemands de se lever en 
masse, sous peine de perdre la vie et le droit d'hé- 
riter. Cette mesure trop révolutionnaire n'eut aucun 
résoKati Le duc de Cambridge, ills de Georges III, 
fot envoyé pour commander l'armée; ce prince parut, 
mais pour essuyer une suite de revers qui le cou- 
vrirent de honte. 

Le 6 juin, neuf jours après l'ouverture de la cam- 
pape , Mortier entrait dans Hanovre , secondé par 
Dolanloy , qui le 2 , au pont de Nieubourg , avait fait 
taire avec dix-huit pièces de campagne le feu de soixante 
canons de siège qui garnissaient la batterie anglaise. 
La fnite du duc de Cambridge fut son plus beau fait 
d'armes. Tout l'électorat se soumit le dixième jour, et 
noQs eûmes pour fruit de cette victoire rapide cinq 
cents pièces d'artillerie, quarante mille fusils, des 
mnnitions considérables , et la caisse de l'armée. 

Talleyrand, rentré aux affaires étrangères, proposa 
^ors la paix au nom de notre cabinet Celui de Lon- 
ges répondit par un appel à la diète de l'empire, qui 
avait garanti la neutralité de l'électorat. La guerre 
continua. La capitulation de l'armée hanovrienne., re- 
^chée à Lunebourg , sur la rive droite de l'Elbe , 
nnna les dernières espérances de la n\aison de Ha- 
novre : ce fait s'accomplit le 5 juillet. Le traité de 
soumission fut signé dans unç barque au milieu du 
fleuve ; il portait que l'armée serait dissoute , que l'é- 
lectenr lui payerait une année de solde , et que les 
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armes et tout le matériel seraient remis en notre pou- 
voir. 

Tandis que vers le nord nos soldats vainqueurs 
s'emparaient de Télectorat de Hanovre au pas de 
charge^ le premier consul s'occupait à prévenir toute 
attaque sur les longs rivages de la péninsule italienne. 
La rive droite ^ la rive gauche furent garnies de trou- 
pes et de batteries. £n vertu du traité de !Ç*lorence, 
conclu le 28 mars 1801, nous avions évacué le royaume 
de Naples, et nos troupes, demeurées sur le pied de 
guerre, campaient le long des frontières de la répu- 
blique Cisalpine, en face des états romains. Le général 
Gouvion-Saint-Cyr, en ayant pris le commandement, 
alla occuper de nouveau la Fouille , les Calabres et les 
autres points que Ferdinand III avait promis de livrer. 
Partout le continent européen était fermé aux Anglais 
un mois après les hostilités commencées entre la 
France et l'Angleterre, excepté en Prusse, en Russie 
et en Portugal, où le gouvernement les protégeait 
en secret. 

Le reste de l'année se passa en travaux militaires , 
en constructions navales, en voyages multipliés et 
rapides du premier consul à Boulogne et aux environs; 
mais à l'intérieur aucun événement remarquable ne 
signala cette époque. 

Le 4 janvier furent créées les sénatoreries. Cette 
institution eût été louable, si on eût contraint les sé- 
nateurs titulaires à résider aux chefs-lieux. La moindre 
valait au moins vingt-cinq mille francs de revenu , et 
beaucoup arrivaient à quatre -vingt mille francs de 
rente. 

Ce fut dans ce même mois que Berthollet publia sa 
Chimie statisticiuer le savant Demaimieux inventa \^ 
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Pasigrapbie , ou récriture universelle en douze carac-* 
tères simples, indépendants de toute langue existante ; 
Meilhon expliqua la célèbre inscription grecque de 
Rosette. Le 24 février, le gouvernement fonda à 
Gompiègne l'école des Arts ot Métiers, établissement 
tout à l'avantage du peuple, et qui forma de si excel-* 
lents ouvriers. 

Le 30 mars, on créa des chambres d'agriculture 
dans nos principales colonies ; elle^ devaient présenter 
à la métropole leurs vues sur les moyens d'améliorer 
la culture dans nos possessions d'outre-mer, et faire 
connaître les causes qui en arrêtaient les progrès. 

Le 3 avril, fut jugé par forme de police correc- 
tionnelle Jean -Marie Hervagault, fils d'un tailleur 
de Saint-LÔ, le premier de tous ces fourbes et faus- 
saires qui ont pris le nom de l'infortuné Louis XYII : 
il fut condamné à quatre ans de réclusion , et retenu 
par mesure de haute police à Bicêtre. Il y mourut 
en 1812. 

Le 14 , la Banque de France fut organisée et ses sta- 
tuts furent approuvés. Le 26, plus de cinq mille pierres 
on aérolithes tombées du ciel à l'Aigle (Orne) dé- 
cidèrent les savants h admettre la réalité de ce phéno-* 
mène si singulier. Dans ce mois, les travaux relatifs 
aux canaux de Saint-Quentin, du Midi, de Carcas- 
sonne, de Bourgogne, du Rhin au Rhône, de ^Escaut 
et de la Meuse , de la Meuse au Rbin, furent repris et 
continués. On ordonna, sur le plan de l'ingénieur Gb- 
chin , la construction du port de Cherbourg , creusé 
à cinquante pieds de profondeur au-dessous des hau- 
tes marées, pour y recevoir les vaisseaux de guerre 
de toutes grandeurs. Le 4 mai , eut lieu l'ouverture 
du canal de Bruxelles à Gharlejroi. 

6. 
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Le 27, meurt Loaisl''^ roi d'Étrurie, âgé de trente 
et un ans ; son fils Charles-Louis y âgé de trois ans et 
demi ^ lui succède sous la tutelle de sa mère. 

Le 285 le gouvernement décrie que la navigaliOD 
intérieure de la France sera divisée en bassins 5 dont 
les montagnes ou coteaux qui versent leurs eaux dans 
le fleuve principal détermineront les limites; chaque 
bassin sera subdivisé en arrondissements de naviga- 
tion. Le 30 mai , on procède à Torganisation de Tad- 
ministration des monnaies. 

Le 30^ commence la construction de pompes à feu 
d'après un nouveau système 5 par S, A. Duboches. 
Le 31 9 Méchain et Chevalier se rendent aux Iles Ba- 
léares pour 7 mesurer la méridienne. 

En juin ^ on poursuit les travaux pour ouvrir des 
rautes à travers le mont Cenis , le Simplon , le mont 
Genèvre^ etc.^etc. Le 12 juin^ à Faris^ le pont de la 
Cité 5 dit le pont Rmtgey est livré à la circulation; et 
le 14 5 alleu l'inauguration du monument -fontaine 
élevé au général Desaix sur la place Dauphine^ au 
moyen d'une souscription générale. Le 18, on éta- 
blit à Turin et à Mayence des écoles de médecine. 
Le 21 9 les lycées reçoivent une organisation militaire; 
le tambour les appellera aux exercices , et non plus 
la cloche. 

Le 24 5 Napoléon visite les départements du nord, 
traverse Is^Picardie, où il encourage les manufactures ; 
à Dunkerque, le maire, en lui remettant les clefs de la 
ville, lui dit: «Eu 1793, étant maire de Dunkerque 
« comme aujourd'hui, je refusai ces clefs au duc d'York 
« qui nous assiégeait avec quarante mille hommes : il 
« acheva de perdre sa réputation devant nos faibles 
« remparts. » 
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Le 11 août 5 on reçbit des nouvelles de l'expédi-* 
tien du capitaine Baudin. Ces nouvelles apprenaient 
qa'ayant appareillé de l'île de France le 25 avril 1802 
pour la Nouvelle- Hollande ^ il avait reconnu les côtes 
de celle-ci depuis le 27 mai Jusqu'au 14 juin; qu'à 
cette époque 9 les deux corvettes qu'il commandait , /« 
Géographe et le Naturaliste ^ s'étant séparées^ il était 
entré avec la première dans la baie des Chiens le 27 juin. 
n y demeura jusqu'au 13 juillet ^ occupé à des obser- 
vations astronomiques. Pendant ce temps, le Natura- 
liste visita la partie occidentale de la Nouvelle-Hol- 
lande et de l'ile de Rottenets, qu'U nomma Vile aux 
Ours. S'étant rejointes à Timor, les deux corvettes en 
partirent le 13 novembre pour explorer la terre de 
Diémen ; rendues au port Jackson le 1 8 novembre 1 802, 
elles se disposaient à rentrer en France. 

Le 15 septembre, les Anglais bombardent sans suc- 
cès Dieppe, Fécarap et Gr an ville. Le 24, le passage 
du pont des Arts, à Paris, est livré au public. Le 28, 
une flottille sortie de Calais entre à Boulogne après 
avoir écarté l'ennemi. Le 8 octobre , l'école de Saint- 
Gyr reçoit exclusivement le nom de Prytanée fran-- 
çais. 

Le 16 décembre, par tme convention, le Portugal, 
qui , de concert avec l'Espagne , a signé une neutralité 
respective, consent à nous payer dix-sept millions de 
subsides. 

Pendant le cours de cette année, si féconde en 
grands résultats, on construisit, outre tous ceux que 
j'ai mentionnés plus haut , le canal de la jonction de 
la Meuse au Rhin, ceux d'Arles, d'Aiguës- Mortes, 
de la Saône et de l'Yonne , celui qui devait conduire 
du Rhtfne au Rhin^ et on commença celui qui joindrait 
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la Meuse, l'Escaut et le Rhin, pour ouvrir rÂllemagne 
à notre industrie. On joignit la Rana à la Vilaine pour 
unir dans les terres la Manche à l'Océan. Anvers devint 
un port militaire , et les prodiges de celui de Cher- 
bourg furent poursuivis. 

Napoléon ne se borna pas à tant de merveilles ; il 
rendit au tulte le séminaire de Saint-Sulpice , fit céder 
aux catholiques une église à Genève , permit aux reli- 
gieux âgés de se réunhr pour suivre leurs anciennes 
règles, défendit aux protestants d'être les parrains 
d'enfants catholiques, supprima en un seul jour trente 
maisons de jeu, et fit saisir et brûler tous les livres ob- 
scènes que l'on trouva chez les libraires de Paris. Des 
femmes , des filles malheureuses, sans asile, man- 
quaient de toutes ressources à l'époque de leurs cou- 
ches. Guidé par une noble philanthropie , il fonda la 
Société maternelle f qu'il mit sous le haut patronage de 
sa mère. Partout il rétablit les secours de la charité ; 
il agrandit la place du Carrousel, fit démolir les con- 
structions hideuses qui déshonoraient le Louvre, et 
ordonna l'achèvement, de ce palais. H abolit les lois 
révolutionnaires concernant la médecine, la chirurgie, 
la pharmacie ; il encouragea la vaccine ; il rendit k la 
magistrature son ancien costume, sa dignité, son rang; 
il enrichit le Musée d'histoire naturelle; il retira le 
fameux diamant le Régent, que le Directoire avait laissé 
en gage entre les mains d'un Hollandais ; il fit restituer 
à l'église de Liège le riche trésor qui restait caché à 
Hambourg ; il divisa la Légion-d'Honneur en seize co- 
hortes, et la dota de six millions de rente. H rétablit 
l'étiquette aux Tuileries; on n'y entra plus qu'en habit 
militaire ou avec l'ancien cbstume de cour. Les deuUs 
<le souverains eurent lieu comme par le passé. 
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Tant de grandes institutions, tant de gloire militaire 
enthousiasmaient les peuples et fascinaient les yeux 
des souverains. L'empereur d'Allemagne félicita de sa 
main Bonaparte lorsqu'il fut nommé consul à vie, avant 
même que les suffrages fussent recueillis. On remar- 
qua l'adresse de la lettre écrite par ce souverain au 
premier consul pour lui annoncer la naissance de 
l'archiduc François-Gharles-Joseph. L'empereur de 
CoDStantinople fit frapper pour Napoléon cinquante 
médailles sur lesquelles le croissant et l'étoile étaient 
réunis. 

Bonaparte rétablit l'école française à Rome sur de 
meilleures hases que les anciennes. 

Mais, en revanche, il marchait h grands pas au 
despotisme. Le 27 septembre, parut un décret des 
consuls qui portait : « Pour assurer la liberté de la 
t presse, aucun libraire ne pourra vendre un ouvrage • 
c avant de l'avoir présenté à une commission de révi- 
c sion, laquelle le rendra s'il n'y a pas lieu de le cen- 
c surer. » Ainsi, au nom de la liberté, on rappelait 
la tyrannie ; et en donnant des chaînes on prétendait 
consolider l'indépendance I 

De plus, les cours spéciales rendaient des arrêts 
sanglants ; les prisons d'état recevaient de nouveaux 
détenus; de Bourmon, de Suzanet, d'Andigné, Ingant 
de Saint-Maur, étaient captifs au fort de Joux« Huit 
Vendéens errant en Normandie subissaient à Gaux la 
peine capitale. Quatre polices suffisaient à peine; celle 
du ministère de ce nom , celle de la préfecture , du 
château et du gouverneur de Psûis. Le premier con- 
sul cassa de son autorité, et contre la loi, un jugement 
du tribunal civil de Toulon dans une cause particulière 
et indifférente. Il avait envoyé devant la cour de Brest 
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M. de Rivoire, accusé d'avoir voulu livrer cette ville 
et son port aux Bourbons. La cour l'ayant acquitté^ il 
fit arrêter les juges, les fit conduire à Paris, les retint 
plusieurs jours en prison et annula leur jugement. Une 
autre cour n'ayant condamné ce même prévenu qu'à 
la déportation, il le fit saisir et l'envoya au cbâtean de 
Lourdes , d'où U eut le bonheur de s'échapper. 
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CHAPITRE IX. 

Causes qui amènent Térection de Templre. — Noayelle conspiration. — 
Pichegru. — Georges Cadoiidal. — Moreau. — Plan des conjurés. — 
Leors démarches. — Comment ils sont découverts. — Le traître 
Querelle. — Causes secrètes et yéritables de la mesure sanglante qui 
amena le meurtre du duc d*Enghien. — Auteur réel de cette mauvaise 
action. — La mort de ce mallienreux prince est un gage donné à tons 
les partis par le premier consul. — De qui je tiens ces faits si curieux. 
Lettre attribuée au duc d*Engliien. — Récit de Tenlèyement de ce 
prince. — Son arrivée à Strasbourg. — Sa translation à Yincennes. — 
Noms de ses juges. — Arrêt inique. ~ Savary décide l'assassinat de 
S. A. R. — Suite de cette catastrophe. — Effet qu'elle produil en En^ 
rope. — Épitaphe de ce prince , par Louis XVIII. — Traité entre la 
France et Naples. — Nos troupes sortent de ce royaume. — Suite de 
la conspiration. — Arrestation de tons les conjurât. — Belle réponse 
de Clavier. — Noms des condamnés. — Quels sont ceux qui sont 
gnciés. — Note généalogique des Polignacs. 

L'année 1804 fut fertile en événements. Elle vit ter- 
nir la réputation , jusqu'ici sans tache, du premier 
consul Le duc d'Enghien scella de son sang les mar- 
ches du trône impérial ; il fut la garantie que Bona- 
parte donna à tous les Français qui se ralliaient k lui, 
qoe jamais il ne rendrait la couronne à la maison de 
Bourbon : aussi ce crime précéda-t-il rétablissement 
du nouvel empire. 

L'établissement de l'empire, préparé par le consulat 
^ vie , acheva de fermer la révolution. La monarchie 
ht rétablie , mais non sur la tête du prince légitime ; 
cependant c'était dans l'intérêt de celui-ci un paii im- 
mense et tout à son avantage , pnitKiue la République 
était détruite par les mains de ceux-là même qui Ta- 
^nt fondée > ain^ que je le prouverai plus tard. Ces 
bommes, certes si forts, si habiles, en se donnant un 
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souverain unique^ avouaient epfin à la face de la terre 
qu'ils avaient cédé à un entraînement et à une erreur 
lorsqu'en 1792 ils avaient abattu la royauté pour la 
remplacer par le gouvernement populaire. Ils recon- 
naissaient donc qu'il était positivement impossible de 
faire oiarcher ce gouvernement^ puisque ni la consti- 
tution de 1793, ni celle de 1795, ni enfin celle visible- 
ment meilleure de 17Ô9 (celle des consuls), n'avaient 
contenté la nation ; puisque la France entière saluait 
de ses cris de joie cet empire, ce pouvoir d'un seul, 
le seul bon, sage et convenable au bonheur d'une 
grande nation. 

Le budget de 1804 ( et la France, à cette époque, 
comprenait cent vingt-un départements) ne s'éleva qu'à 
la modique somme de six cent dix^neuf millions cinq 
cent mille francs : moins de la moitié de l'impôt actuel, 
et la France est diminuée de trente-cinq départements, 
car elle n'en a plus que quatre-vingt-six. 

La guerre continuait avec l'Angleterre, et le con- 
ti^ient restait encore calme. Le cabinet de Londres 
excitait vainement l'Autriche et la Prusse à déclarer 
la guerre à la France. Ces puissances , sourdes à des 
conseils fallacieux, à des espérances mensongères, 
se maintinrent en bonne amitié avec le premier consul 

A défaut de guerre extérieure, la politique, trop 
tournée au machiavélisme, imagina de tirer parti de 
la colère des royalistes, et, loin de consulter nos 
princes exilés sur le but de l'attentat qu'on préparait, 
on ne le leur fit envisager que comme une tentative 
honorable entreprise dans le but de leur faire récu- 
pérer le royaume de leurs pères. 

Pichegru, déporté au 18 fructidor à Sinamary, con- 
trée malsaine et mortelle, était parvenu à s'échapper, 
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et^ avec Barthélémy Tex-directeur, Barbé-Marbois^ le 
général Ramel et quelques autres, il s'était réfugié 
à Londres. Là, le gouvernement F accueillit ainsi que 
ses compagnons d'infortune ; mais ceux-ci, dès que le 
premier consul leur eut permis de rentrer dans leur 
patrie, se hâtèrent d'y revenir; des honneurs, des digni- 
tés, de la fortune, les y attendaient, à tel point Bona- 
parte aimait à s'environner d'honmies éclairés et sages. 
Loin d'imiter ses amis malheureux, Pichegru préféra 
rester en Angleterre , à la solde du gouvernement an- 
glais. Sa haine, sa jactance, ses propos dignes d'un 
aventurier, firent croire qu'on pourrait avec son aide 
enlever le premier consul , et l'amener prisonnier à la 
tour de Londres ; c'était un coup hardi, impraticable 
dajais son exécution , et qui ne pouvait avoir d'autre 
résultat, en cas de réussite, que le meurtre de Bona- 
parte ; car comment admettre qu'il fût possible de 
l'amener de Paris à la côte sans qu'il fût , repris par 
ses nombreux amis? 

Cependant des cœurs généreux crurent que l'exé- 
cution de ce coup de main était praticable ; ils en fu- 
rent persuadés, je le répète, car jamais des hommes 
tels que le. marquis de Rivière, les frères Polignac, 
MM. d'Hoz^er, de Lajollais , de Lozier, Georges Ga- 
doudal, etc. , n'auraient voulu se souiller d'un meurtre. 
Pichegru , poussé , mis en rapport avec Georges Ca- 
doudal et les personnes que je viens de nommer, ac- 
cepte les propositions qui lui sont faites. Lui et les 
autres conspirateurs pénètrent en France et se rendent 
à Paris, où le comité royaliste les fait cacher. Là, plu- 
sieurs Vendéens intrépides viennent joindre leur chef 
pour se concerter sur les moyens d'exécuter le 
complot. 
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Il est Convenu qu'on revêtira le costume de la garde 
consulaire 5 qu'on s'emps^rera du premier consul , soit 
à Saint-Gloud , soit sur ta route ^ et que tandis que 
quelques braves Tentraineront rapidement sur le ri- 
vage de la Mancbe ^ bh des vaisseaux anglais station- 
neront pour le recevoir, Pichegru et Moreau parcour- 
ront les rues de Paris, en incitant le peuple et Far- 
mée à se rallier à eux. On comptait sur une forte 
portion de gardes nationaux parisiens, de braves de 
la Vendée, et de royalistes de diverses provinces, con- 
voqués à Tavance pour aider à ce coup d'état 

Mais comment Moreau se trouvait-il lié à une con- 
spiration où n'agissaient que des hommes d'une opi- 
nion si divergente de la sienne ? C'est que Moreau , 
ambitieux sans énergie, rival du premier consul s^s 
posséder ses talents et sa force d'âme, prenait sa 
haine pour de la grandeur, et sa jalousie pour du 
génie ou de la haute capacité. Moreau, que i'envîe 
dévora dès l'époque des campagnes d'Italie, avait senti 
s'accroître encore sa haine par les victoires rempor- 
tées en Egypte , et par l'accueil fait par la France à 
Bonaparte \ot^ de son retour. Son exaspération était 
parvenue à son comble à l'époque du consulat, et la 
certitude qu'un titre, qu'un pouvoir plus éminent, 
étaient réservés k son rival, finissait par le lui rendre 
complètement odieux. 

£ntrainé*par sa femme, excité par sa belle- nttère, 
Moreau se crut ferme, froid et sage, tandis que le 
désespoir l'égarait. Sur ces entrefaites, Pichegru arriva 
à Paris. Déjà Moreaii avait traité avec lui dans l'intérêt 
des Bourbons aux approches du 18 fructidor. Ce fût 
donc sans crainte, et comme à un ami, que Pichegru 
se présenta à Moreau : il en reçut un accueil franc. 
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Moreau écoata le déyeloppement du plan arrêté , et 
accepta tout; mais 5 moins royaliste que poussé par 
le désir de remplacer Bonaparte^ tout en se décla- 
rant contre celui-ci, il essaya de tromper ses nou- 
veaux alliés. £n conséquence , il proposa , pour ne 
pas manquer le coup , de le retarder, et de laisser 
créer un gouvernement provisoire, dont il serait le 
chef avec Pichegru et Tabbé de Montesquiou-Fé- 
zensac. 

Georges Gadoudal , ce brave des braves , cet autre 
Bayard sans peur et sans reproche, homme de conseË 
et d'exécution, probe jusqu'à la rudesse, courageux 
et humain, politique sans fausseté, dévoué sans inté- 
rêt, royaliste quand même ^ Georges, n'ayant d'autre 
pensée que celle de servir le t(A mieux que ses émules 
ne le feraient, devina le but caché de Moreau, et le 
révéla^ 

Néanmoins, Moreau se ligua avec les Vendéens; il 
promit ses secours h Louis XVni , et Pichegru reçut 
ses serments, sans pour cela compter trop sur sa fi- 
délité. 

C'était vers la fin d'août 1803 que Georges et huit 
de ses compagnons débarquèrent entre Dieppe et le 
Tréport Un second convoi mit à terre, du 10 au 
20 décembre i Coster Saint -Victor, l'un des auteurs 
présumés de la machine infernale. Le débarquement 
qui eut lieu le 16 janvier 1804 amena Pichegru avec 
LajoUais, son ancien aide de camp, et Russillwn, tou- 
jours nommé Roussillon dans le procès. Enfin, une 
dernière expédition devait déposer sur la terre fran- 
çaise le malheureux duc de Berry, destiné à y mourir 
par le fer des ennemis de sa maison. Monseigneur le 
comte d'Artois, au dernier moment, retint son fils. 
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qui j sans cela , aurait sans doute partagé le sort af- 
freux du duc d'ËDghien ^ son cousin. 

Ce fut donc depuis janvier jusqu'à Tépoque de leur 
arrestation que ces bommes hardis dressèrent leur 
plan d'attaque , se procurèrent des armes et des vête- 
ments propres à servir leur projet, virent Moreau et 
traitèrent avec lui 

Toute conspiration qui traîne en longueur écboue. 
Gelle-jà, par un miracle , restait inconnue. Deux Ven- 
déens affiliés. Picot et Le Bourgeois, furent strrêtés; 
mais ils se laissèrent condamner et conduire au sup- 

4 

plice , sans vouloir sauver leur vie par des révélations 
qui eussent perdu Gadoudal et les siens. Leur mort 
était un avertissement : il ne fut pas écouté. 

Au mois d'octobre 1803, un autre Vendéen, instruit 
aussi du secret. Querelle, à la vue du supplice, eut 
peur, et révéla tout ce qu'il savait. La présence de 
Georges à Paris, l'arrestation de LajoUais, apprirent à 
Bonaparte que Pichegru s'y trouvait également, et l'on 
sait qu'à l'instant de cette révélation , qui fut un trait 
de lumière pour le premier consul , il en remercia le 
Ciel par un signe de croix involontaire. Bientôt, d'au- 
tres renseignements apprirent que Pichegru avait vu 
Moreau , et l'arrestation de celui-ci fut décidée aus- 
sitôt. 

Avant de passer plus avant, arrêtons-nous, et lions 
à cette funeste affaire la catastrophe qui priva la 
France d'un de ses héros. Bonaparte tendait à con- 
centrer dans ses mains et à transmettre à sa famille 
la souveraine puissance. Plusieurs hommes habiles, 
qu'il avait consultés, lui répondirent que , pour qu'il 
trouvât des auxiliaires , il lui faudrait donner à ceux-là 
de telles garanties, qu'ils n'eussent plus à craindre 
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le retour de la maison de Bourbon^ lorsqu'ils se 
seraient compromis pour lui. 

En outre, Fouché^ ministre de la police ^ avait été 
congédié à la fin de 1802. Nommé sénateur, cette nul- 
lité riche et honorifique lui était insupportable ; et dès 
lors , le croirait-on ? par goût, par plaisir et par néces- 
sité peut-être , il faisait la police en dehors du gouver- 
nement, mieux que le grand-juge Régnier, ministre 
de la justice, h qui son portefeuille avait été confié. 

Fouché , l'un de ceux consultés sur le fait de l'élé- 
vation à l'empire , avait plus que tous les autres de- 
mandé les fangeuses garanties, promettant le con- 
cours de la masse imposante des républicains, si on 
parvenait à leur démontrer que, dans aucun temps ^ 
dans aucune circonstance , le chef du gouvernement 
ne transigerait avec les Bourbons. Bonaparte , impa- 
tienté , avait dit : « Eh bien I qu'on m'indique les gages 
que l'on veut, je les donnerai s'il m'est possible; 
moi... je ne les vois nulle part » 

Fouché ne fut pas le dernier à avoir vent de la 
conspiration; il recueillit des renseignements, obtint 
des noms; sans lui, peut-être , MM. de Rivière et de 
Polignâc n'auraient pas été signalés. Un mathi, il 
arriva auprès du premier consul; il savait celui-ci fort 
embarrassé d'un personnage mystérieux du complot, 
à qui l'on rendait de grands honneurs dans les assem- 
blées , qui parlait peu et devant qui nul ne s'asseyait 
Qui était-ce ? — Je le saurai , repartit Fouché ; et en 
effet, il se présenta bientôt devant Bonaparte en 
homme qui a tout appris, et qui vient tout révéler. 

On avait cru que ce pouvait être le général Dumou- 
riez rentré sur le continent : on prit pour lui un Autri- 
chien, général aussi y appelé Thumery; son nom, mal 
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prononcé pât des espions alleiâands, et plus mal écrite 
avait été cause de cette erreur; mais Fouché, à ren- 
tendre 9 savait la vérité. Le personnage mystérieux^ 
présenté aux conjurés réunis dans Paris^ n'était pas un 
homme du commun^ mais S. A. S. le duc d'Ënghi^oi^ 
fils unique de S. A. S. le duc de Bourbon. Ce prince , 
selon Fouché; aspirait à la couronne de France; 
il trompait Louis XVIII ^ les branches aînées de la 
maison de Bourbon , et un pacte secret le liait à Pi- 
chegru et à Moreau. 

D'après Fouché ^ ce prince avait fait deux fois le 
voyage de Paris , et plusieurs fois celui de Strasbourg , 
afin de s'entendre avec les conjurés pour arriver k 
l'assassinat du premier consul ; il avait, ajoutait-il 5 du 
courage, une volonté impérieuse, une ambition dé- 
mesurée, et surtout une haine si profonde et si invé- 
térée contre le chef du gouvernement français, que 
jamais ennemi ne se prononça mieux ^ que jamais 
rival ne fut plus à craindre; enfin, Fouché concUit à 
la nécessité de se débarrasser d'un personnage aussi 
redoutable, sous peine d'être écrasé par lui. 

Ce premier point de son discours achevé , il passa 
au second, à celui dont l'ejOTet frappa au but : « Vous 
voulez, dit-il à Napoléon, la souveraine puissance; 
on hésite à vous l'accorder, et surtout h se rapprocher 
de vous; on craint que lorsqu'on sera venu à vous, 
lorsqu'on se sera compromis dans votre intérêt, vous 
ne traitiez tout à coup avec la famille déchue. Cette 
frayeur n'atteint pas seulement les républicains , mais 
^core les royaUstes; ceux-dne viendront à vous que 
lorsqu'une barrière insurnM)ntable vous empêchera 
de les devancer dans votre soumission ; donnez d(»€ 
h tous les partis un gage de votre isolement , hrûlez 
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donc VOS vaisseaux de manière à rendre le retoui* 
imposable. Ce gage concédé^ vous verrez accourir 
à vous et les jacobins et les monarchistes; ceux-ci 
sont en grand nombre; il leur faut un gage, et ce 
gage , c'est la tête du duc d'Ënghien , conspirateur, 
d'ailleurs, et votre ennemi irréconciliable (1). » 

Telle fut la substance du discours que Fouché tint à 
Bonaparte, et le piège atroce qu'il lui tendit avec art, 
afin de lui ôter le droit de lui reprocher son régicide , 
et pour que tous deux, étant couverts du même sang, 
n'eussent désormais à suivre qu'une carrière égale, 

Bonaparte écouta trop ces révélations prétendues 
et ces conseils pernicieux. Pourquoi accorda*t-il plus 
de confiance à un homme trop connu par sa duplicité 
qu'à l'honneur d'un prince qui venait de lui parler, 
lui aussi , avec tant de sincérité. Je tiens de deux 
grands personnages de l'empire ( Tarchi-chanceÙer 
Gambacérès et le comte Fabre de l'Aude) qu'on avait 
tort de nier, depuis la restauration, la lettre qu'aurait 
écrite le duc d'Enghien au premier consul pour lui 
demander de rester en France ; que rien n'était plus 
vrai que cette démarche ; et le comte Fabre, en 1819, 
me laissa prendre copie de cette lettre, que le second 
consul lui avait confiée (2), 



(1) Je tiens cette révélation, si nenve et si vraie, deTarchi- 
diancelier, do comte Fabre de l'Aude, de Rœderer, Lanjoioais, 
Bdtfgy-d'Aoglas , Regoault de Saint-Jean-d'Angely, Dubois Dubay, 
GaDclaai , d'Ambarrère , etc. Elle me fat coii6rmée dans le ca- 
binet particulier de S. M. Louis XVIIL Chénier, en 1809, me conta 
aussi VafEiîre comme je la répète. J*ai passé ma jeunesse avec les 
hommes qui ont le plus agi et le mieux vu. 

(2) En Yoiei la copie exacte; j'alBrme sur l'bonneur qu'elle esl 
conforme à celle que le comte Fabre possédait : . . 
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Cependant 5 malgré des témoignages si Importants, 
je n'ose admettre pour vrai ce fait extraordinaire; je 
le rapporte seulement en forme d'anecdote historique, 
et par respect pour les personnages de qui je le tiens. 

Du reste , soit que le prince ait demandé sa rentrée, 
soit qu'il ait conservé (et c'est mon idée) la grandeur 
de son caractère , le premier consul , abusé par Fou* 
ché, qui voulait rentrer au ministère de la police, 
n'ordonna pas moins la mort de ce jeune héros. 

Monseigneur le duc d'Engbien, amant de la re- 
traite, de la mélancolie, digne de ses aïeux sur le 
champ de bataille, n'avait ni ambition, ni besoin de 
faire parler de M. Ayant toutes les qualités du héros, 



«r Général premier consul , 
« Sorti de la France dès ma plos tendre jeunesse , exilé sans 
« avoir mérité cette pnnitioD , j'ai combattu pour faire annuler 
c une loi injuste , et j'ai néanmoins comliattu avec regret ; j*ai du 
c moins prouvé sur le champ de bataille que j'étais digne de mon 
c origine et de l'estime de mes concitoyens. Ce sont là , je crois , 
c les meilleures protestations pour la conservation de mon rang , 
c je ne vous dirai pas de mes droits, la victoire a décidé la ques- 
« tioa contre nous. l\ n'y a que de l'obscurité à rester ici dans Tir 
c nactioo : il y a encore des palmes à cueillir à vos côtés.... No 
c vous opposez pas à ce que je rentre en simple citoyen dans ma 
c patrie , que j'aime du plus tendre amour; et si plus tard la guerre 
c se rallumç , que je puisse la faire en soldat sous le drapeau qae 
c des triomphes parent, quoique bien des palmes ornent sou a)né; 
c et si du moins je retourne au champ de bataille , que ce soit 
c pour ne verser que le sang de l'étranger. Je vous engage ma 
c parole de ne prendre part à ancone intrigue , de vivre à la cain- 
c pagne en simple cultivateur qui aime les fleurs et le travail ée^ 
ff mains. Mon nom vous répondra de la sincérité de mes engage- 
c ments. Ceux de ma race n'ont jamais forfait à l'honneur. Vous 
c en serez persuadé en lisant ma signature/ 

c Duc d'ElIfiBIBN. > 

Nota. Lia date était do 16 octobre 1805. 
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comme son aïeul, le grand Gondé, duc d'Enghien. 
Gomme lui , il avait également le goût des fleurs 5 qu'il 
cultivait en paix , tandis que de grands intérêts divi- 
saient encore le monde. Après avoir fait ses preuves 
en divers combats , il s'était retiré à Ettenheim 5 dans 
les états de Bade, avec la princesse Gtiarlotte de 
Rohan-Rochefort, à laquelle un mariage de conscience 
l'unissait (son aïeule paternelle, étant, elle, une 
Rohan comme sa femme); il oubliait la politique, et 
chercbait dans l'obscurité ce bonheur que l'on trouve 
rarement dans les cours. 

Peut-être n'était-il jamais venu à Paris, bien que 
plusieurs l'aient dit; mais fort souvent il avait passé 
le Rhin pour assister à Strasbourg aux représentations 
scéniques. En dehors des intrigues, indifférent aux 
trames ourdies par les ministres plénipotentiaires 
aBglais, il n'avait un histant fait parler de lui que 
pour s'unir, avec ses proches , aux protestations de 
Louis XVIII et des princes contre l'envahissement du 
trône français. Ge n'était là qu'un simple acte de con- 
venance , qui n'en faisait pas davantage un homme 
public. 

Telle était donc la position de S. A. S. le duc d'En- 
gMen , lorsque des rapports du préfet de Strasbourg 
(Shée), agissant, selon toute apparence, à l'insti- 
gation de Fouché, annoncèrent que le général Du* 
mouriez (Thumery) était en ce moment à Offenbourg 
ou à Ettenheim à comploter avec le duc d'Enghien 
contre les jours du premier consul. Ges derniers rap- 
ports déterminent Bonaparte à frapper un grand 
coup, n ordonne dès le 10 mars au général Ordener 
de se rendre incognito à Strasbourg. Là, il avisera aux 
moyens de traverser le Rhin secrètement, de se porter 
ni. 7 
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sur Ettenheim, ville dépendante du grand-duché de 
Bade, de la cerner, et d'y enlever, malgré tout obstacle 
ou toute représentation, le duc d'Enghien, Dumouriez, 
un colonel anglais, et toute leur suite. En même temps, 
le général de Gaulaincourt se dirigera sur Offenbourg 
pour arrêter une baronne de Riech, royaliste dé- 
vouée, qu'on a représentée comme très-dangereuse. 

Les instructions détaillées sur le mode d'exécuter 
ce guet-apens étaient écrites de la main de NapoléOB- 
Tout fut exécuté selon ses ordres : les généraux Orde- 
ner et Fririon passèrent le Rhin au-dessus de. Stras- 
bourg, marchèrent toute la nuit, et arrivèrent à Et- 
tenbeim. A leur approche, la ville s'émeut; mais le 
sieur Chariot, alors colonel de gendarmerie, depuis 
}>aron et général de brigade, déclare aux bourgeoê 
que le duc de Bade consentait à ce coup de main; en 
inéme temps il environne de troupes la maison de Son 
Altesse Sérénissime. 

Le prince, réveillé par le bruits saisit ses armes, ou- 
vre sa fenêtre et se dispose ^ faire feu, lorsqu'ufi de 
^es aides de camp^ le colonel Grunstein, qui cette nuit 
était demeuré chez monseigneur le duc d'Enghiensans 
qu'on ait su pourqu(d, arrête la main prête à faire 
jouer l'arme, et livre sans le vouloir son maître à ses 
ennemis: Les portes sont ouvertes; te colonel Chariot, 
suivi de ses gendarmes, arrête brutalement le prince 
avec le colonel Grtinstein , le lieutenant Smith , le ha* 
ron de Saint-Jacques , secrétaire de- Son Altesse Séré- 
nissime, et le plus dévoué de ses serviteurs; Tabbé 
Wenborn , ancien promoteur du chapitre de Stras- 
bourg; l'abbé Michel, secrétaire de l'évêque, et trois 
domestiques , Canone , Feraud et Poulain. 

On amena les captifs à Strasbourg. Le prince itA 
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enfermé dans la citadelle. Le 16 mars au matin ^ on 
e fit partir pour Paris^ où il arriva le 20. Il n'entra pas 
lans la ville ^ et à cinq heures du soir il fut incarcéré 
aa donjon du château de Vincennes. Pendant ce temps^ 
Murat^ gouverneur de Paris^ formait une commission 
nûlitsire ainsi composée : le général Hullin, comman- 
dant les grenadiers à pied de la garde des consuls , 
président^ le colonel Guiton^ commandant le 1'' régi- 
ment de cuirassiers ; le colonel Bazancourt, comman- 
dant le A!^ régiment dlnfanterie de ligne ; le colonel 
BarroiSy commandant le 96*" régiment d'infanterie de 
ligne; le colonel Rabbe, commandant le 2^ régiment de 
la garde municipale de Paris; le citoyen d' Autancourt^ 
msyor de la gendarmerie d'élite, capkaim-rapporteur. 
Cette commission se réunit sur-le-champ au château 
de Vincennes pour y juger le duc d'Enghien. 
Ce qui suivit ne peut être rapporté de sang*froid. Le 
prince avait été amené pour mourir et non pour être 
entendu dans sa défense et jugé légalement. Un simu- 
lacre d'interrogatoire a lieu néanmoins ; un jugement 
Iniqne est rendu : on outrage le prince au lieu de l'é- 
couter ; deux actes contradictoires du même fait sont 
^fessés, tons deux aussi faux pour le fond que dans 
b forme. Une seule chose est vraie ; Bonaparte a 
voulu le sang du duc d'Enghien, et les membres du 
prétendu tribunal militaire, HuUin leur président et Sa- 
'îry leur régulateur, se sont chargés de le faire verser. 
On avait ctaint la faiblesse des juges, et Savary était 
venu pour violenter leur conscience et les pousser 
iu crime. Ce fut lui qui, contre toute règle, ne laissa 
Ptt le temps d'assembler le conseil de révision ; il en*- 
^^ le prince à ses oppresseurs^ et puis le livra à 
''obscurs bourreaux qui regorgèrent le 21 mars^ 



\ 
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vers les cinq heures du matm, dans les fossés du châ- 
teau de Yincennes. Aucun prêtre ne consola ce jeune 
héros à ce moment suprême ; il ne put rencontrer un 
regard ami, bien que le sieur Harel, celui-là même dont 
les dénonciations conduisirent au supplice Arena, Ger- 
rachy, D£merviUe , etc. , eût épousé la sœur de lait de 
Son Altesse J^érénissime ; cet homme vil tint la lanterne 
qui permit aux exécuteurs de distinguer leur victime. 

Au lieu où ce grand crime avait été commis, on se 
hâta d'ensevelir le malheureux prince sans le dé- 
pouiller de ses vêtements, sans le couvrir d'un suaire 
et l'enfermer dans une bière : on retrouva ses restes 
vénérables en 1814 ; un tombeau lui fut érigé dans la 
chapelle du château. Depuis 1830 ce monument a dis- 
paru comme celui élevé à S. A. R. monseigneur le doc 
de Berry. 

Une consternation profonde régna dans Paris à la 
nouvelle de cette catastrophe horrible : un. cri d'indi- 
gnation éclata dans toute l'Europe ; des larmes sincères 
coulèrent, mais le meurtre n'en avait pas mokis été 
commis^ On a beaucoup écrit sur ce fatal événement; 
on a fait jouer à Joséphine , à sa fille , à Murât , à Tal- 
leyrand, à Gambacérès, des rôles d'humanité on de 
complicité féroce. Aucun d'eux ne put solliciter pour 
sauver le prince, et Talleyrand se trouva dansTin)' 
possibUité d'empêcher sa mort Quant à Murât, blessé 
au genou, il ne quiUa point Paris, 6t n'alla pas in* 
sulter aux derniers moments de la victime d'une po-^ 
litique infernale. 

La nouvelle de ce forfait, qui marque d'une tacbe 
indélébile la haute renommée de Napoléon, alla briser 
le cœur des parents de la victime , de son père et de 
fK)n aïeul En Angleterre, des services publics dans 
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les chapelles catholiques smathématisèrent cet affreux 
jugement. Le plus solenuel fut celui célébré le 28 avril 
dans Saint-Patrice. Son altesse royale Monsieur, comte 
d'Artois, les ducs de Berry, d'Orléans, de Montpensier , 
et de Beaujolais, y assistèrent.^ A Saint-Pétersbourg, 
l'empereur ordonna une cérémonie funèbre , et le cé- 
notaphe portait une inscription dont Louis XYIII était 
l'auteur (1). Le roi Gustave- Adolphe III, à la nou- 
velle de l'arrestation , envoya un aide de camp pour 
réclamer la délivrance du prince. L'électeur de Wur- 
temberg, souverain d'un noblo caractère, et digne die 
la couronne royale qui l'attendait, fit réclamer par 
son ambassadeur contre cette violation du droit des 
gens, dont il voulait vengeance. Une note ferme et 
digne, remise par M. d'Oubril au nom de Fempereur 
de Russie , en exprima la juste indignation. 

Napoléon répondit en récriminant ; il se retrancha ' 
sur le silence de l'Autriche et de la Prusse. U est cer- 
tain que ces deux puissances ne réclamèrent pas, et 
gardèrent un silence honteux. Le cabinet de Sahit- 
Pétersbourg, irrité de la hauteur de la réponse, dé^ 
iendît à M. d'Ôubril d'en recevoir de pareilles, et en 
même temps le chargea de réclamer impérieusement 
du premier consul l'exécution pleine et entière des 



(1) INCLtTO PRINCIPI 

LUDOl^IGO-lNTONIO-HENBIGO 

BOBBOmO CONDEO, PDCIS d'eNGBIBN , 

NON MINUS PROPBU Et A?ITÂ TIBTUTE 

QDAM SORTE FUNESTÀ CLABO, 

QUEM DEYOBAVIT BELLUÂ COBSICA , 

EOHOPA TEBROB 
ET TOTIDS HUHAm GENEBI8 LUES. 



^ 
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trois articles secrets du traité dn il octobre 1801 : 
1** Févacuation du royaume de Naples par les troupes 
françaises, et la recouuaissance de la neutralité de 
cet état ; 2"* une détermination fixe à l'égard des au- 
tres états d'Italie , dont le sort devait être réglé de 
concert entre la France et la Russie; h" une indemnité 
an roi de Sardaigne, en retour du Piémont perdo; 
et révacuation du nord de F Allemagne par les troupes 
françaises. 

Napoléon refusa tous ces points. Aussitôt, M. d'On- 
bril demanda ses passe-ports, les reçut, et partit Ce 
fut le premier adieminemént à une guerre qui. Tan 
d'après, mettrait l'Europe en combustion. '' 

Entraîné par l'intérêt du récit , je n'ai pas fait con- 
naître quel fut le sort des vrais conspirateurs; je re- 
viens à cette partie de l'histoire de la révolution. 

Dès que l'on sut la présence à Paris de Pichegro et 
de beorges, on mit un grand nombre d'émissaires à 
leur poursuite. Pichegru, ami d'un sieur Leblanc, loi 
avait demandé un asile au nom de l'amitié* Cet homme 
de boue, en retour de cent mille francs qu'U exigea 
et qu'il obtint, conduisit les agents de la police dans 
la chambre du général qui dormait. Le bruit l'é- 
veilla, et, bien qu'il ne pût se saisir de ses armes, il 
lutta longtemps, et ne céda qu'à la force. Enfermé 
dans la tour du Temple , on le trouva mort dans la 
nuit du 5 au 6 avril. Selon le gouvernement, lui-même 
se serait étranglé pour échapper au supplice ; selon les 
royalistes, le gouvernement serait coupable de son tré- 
pas. J'avoue ne pouvoir flxer sur ce fait une opinion 
complète. Tout ce que je peux dire , c'est que les as- 
sassins du dernier de^ Gondé avaient un intérêt réel à 
faire périr un homme aussi redoutable que Pichegra. 
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Moreaa avait été arrêté le 15 février^ Pichegrir 
le 28. Le 9 mars, ce fut le tour de Georges Gadoudal, 
qui opposa une vive résistance. Il fut surpris aux alen- 
tours de rOdéon ( rilte de Bussy ) : la police , qui le sui- 
vait depuis la rue Sainte- Hyacinthe, entoura son ca- 
briolet Georges cassa la tête à l'agent qui voulait le 
saisir, blessa dangereusement celui qui s'était emparé 
de la bride du cheval, et se serait sauvé peut-être, 
si un garçon boucher, homme très-fort, ne l'eût re- 
t^u à bras-le-corps. Les jours suivants, on mit la 
main sur ses camarades, sur MM. de Rivière, de Poli- 
goac, d'Hozier, etc., et leur procès commença. 

L'opinion publique et celle de l'armée séparèrent 
Moreau des autres accusés. Le meurtre du duc d'En- 
ghien, la mort de Pichegru, ayant indigné les esprits , 
on ne vit dans les conciliabules où Moreau avait pris 
part que des causeries innocentes. Il a fallu 1813 pour 
justifier Napoléon de son animosité contre un guer- 
rier, son émule et son rival,, disait-on. Le juge Gla- 
cer, sollicité de condamner Moreau à mort , à qui 
te premier, consul ferait grâce, répondit : n Eh! qui 
not» la fera? » Enfin, le 10 juin^ l'arrêt suivant fut 
rendu : 

Condamnés à la peine de mort avec confiscatwn de leurs 
biens : 

Georges Gadoudal, né en 1769, nommé par 
U)uis XVIII lieutenant-général et cordon rouge ; Bou- 
vet de Lozier, Russillon , Rochelle , le duc Armand de 
PoUgnac , Charles d'Hozier, le marquis, depuis duc de 
Rivière , gouverneur de monseigneur le duc de Bor- 
deaux , chevalier des ordres du roi , pair, lîeutenant- 
Rénéral, etc.; Louis Ducorps, Picot, Lajolais, Goster- 
Saint -Victor, Deville, Armand Guillard, Joyeux, 
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Bnrban^ Lemerder, dit le général Vendée ^ Lelan^ Ga- 
doudal , Mérille > Roger. 

Condamnés à deux ans de prison : Le général Moreau, 
le comte ^ depuis prince Jules de Polignac, celui-là 
même dont l'incapacité amena plus tard la révolution 
de 18S0 ; Léridant , Rolland , la fille Hlzay. 

Acquittés : Victor Couchery , Hervé , David , Lenoble^ 
Rubin-la-Grimaudière 9 Noël Ducorps, Yatry^ Even^ 
Trocbe père, Troche fils 5 Monnier et sa femme , 
Denan et sa femme, Verdet, Spain, Dubuisson et sa 
femme y Garon , Gallais et sa femme. Geux des acquittés 
dont les noms sont en italique furent renvoyés en 
police correctionnelle pour simple délit. 

Les débats révélèrent le grand caractère deGeorges, 
qui 9 tant de fois qualifié de brigand 5 parut devant ses 
juges en héros opprimé; sa mort eût suffi à le cou- 
vrir de gloire , si sa vie ne l'eût plus encore Ulustré. 
M. de Rivière , à qui on montrait le portrait du comte 
d'Artois comme pièce de conviction , le demanda, et, 
l'ayant dans ses mains, le couvrit de baisers et de 
larmes. Le discours que Moreau prononça fit un grand 
effet , et si ce général eût eu dans cette crise politique 
le courage ou plutôt l'énergie qu'il déployait aux 
armées, une révolution devenait possible. Ses parti- 
sans attendaient un signal; il l'avait promis, il ne le 
donna pas. Le premier consul, sur sa demande , le fit 
partir sur-le-champ pour Le Havre , d'où il passa aux 
États-Unis. On sait comment il en revint 

Plusieurs accusés obtinrent leur grâce par le con- 
cours de Joséphine, de madame Murât, de la du- 
chesse d'Orléans (madame Montesson), de madame 
d'Abrantès, etc. Ce furent le duc de Polignac, atné 
de la famille des Challençon, entés sur les vrais Po- 
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ligBacs (1), le marquis de Rivière ^ Bouvet de Lozier^ 
Lajolais^ Rochelle , Armand Guillard^ Russillon et 
Charles d'Hozier. 

Douze durent mourir; ils allèlrent au supplice le 
26 juin y ayant passé la nuit précédente à réciter Fof- 
fice des morts. Georges avait demandé à périr lé der- 
nier : tous^ dans ce moment terrible ^ ne pensèrent 
qu'au ciel et ne poussèrent qu'un cri : Vive le roi! On 
leur avait offert la vie à des conditious honteuses ; ils 
la reflisèrent d'un commun accord. 

Ainsi se termina le dernier acte de cette horrible 
tragédie 5 qui souilla de sang ce trône «qui; s'élevait f 
elle irrita les ennemis du premier consul^ en attristant 
ses amis ^ qui tous auraient voulu voir, sa gloire pure^ 
et la clémence et la justice devenir les premières ver- 
tus du nouveau souverain.. 



(1) Les anciens Poligoacs finirent, dans lenr branche alnëe» en 
la personne de Bandon l^^, mort vers 1400. Vers le milieu du 
XV^ siècle , nn arrêt du parlement de Toulouse permit à Armand 
GnîHanme de Gballençon de prendre le nom et les armes de Po- 
Hgnac , attendu que son mariage avec rbéritière de ce nom lui en 
donnait le droit. Les aftnes des Gballençon étaient d'azur à la crùix 
d^argent chargée d» cinq coquilles de gueules, ainsi que je les ai 
farouTées peintes en 1813, aux, archives de Tordre de Malte à Tou- 
louse. L^ncienne maison de Poli^rnac subsista, et existe encore 
dans- plusieurs branches cadettes, nullement parentes des Ghallen- 
çon-Potignac , bien que ceuinci se disent anciens Polignacs, qui, 
ayant accepté le nom de Gballençon, l'auraient quitté pour re- 
prendre le nom primitif. La fausseté de cette assertion est démentie 
par Tarrét interrenu vers le milieu du XY^ siècle. Si les Gballençon 
eussent été des Pob'gnacs, ils n'eussent pas demandé à prendre lenr 
nom , mais à Je reprendre , ce qu'alors ils n'ont pas fait. L. L. L . 
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CHAPITRE X. 

Motifs qui déterminent Bonaparte à fonder l*empire. — Droits qu'il 
avait à se faire empereur. — Ses partisans. -- Premières démarches. 

— Noie curieuse à ce si^et. — Le tribun Curée propose an Tribunat 
et l'empire et l'empereur. ~ Qui était Curée. •— On l'approure. — 
Gamot seul le combat. — Le sénat et Napoléon. — Nouvelle constitu- 
tion. — On offre la couronne impériale à "Bonaparte. -^ Son âceepili- 
tlon. — Adhésions. » Grands dignitaires et marécliaux nommés. — 
Maison de l'empereur. — Maison de l'impératrice. — Noms des pages. 

— Maison militaire. — lécnsson impérial. — Fonché rentre au tnini»- 
tère de la police. — Péte aox Invalides. » ReooonaissaDce de l'einpire 
par les souverains. — Protestation de Louis XVIII. — Hommages. — 
Voyages. •— On poursuit les préparatifs d'une descente en Angleterre. 
-«Traité avec l'Espagne. — Attaques navales. •— Fête solennelle à Bon- 
logne. — Sacre de Napoléon. — Le pape rient le sacrer. — Aocoeil 
fait au saint-père. — Relevé des votes pour ou contre l'empire. — Les 
insignes impériaux. — Serment de Temperenr. — Intronisation. — 
Institutions. — Travaux. — Politique. — Evénements de l*année ItO*. 



Depuis 1789^ la perspicacité profonde da jeune Bo- 
naparte avait suivi la marche de la révolution ; il avait 
apprécié les oscillations de Topinion publique ; il avait 
vu celle-crtrompée ^ égarée dans un enivrement d'il- 
lusions philosophiques, se laisser entraîner, sans au 
fond le vouloir, d'une monarchie absolue à une répu- 
blique anarchique, après avoir fait, en passant, l'essai 
d'une royauté constitutionnelle. L'habile Corse s'était 
convaincu : l"" que l'immense majorité de la France 
ne voulait pas du régime républicain, dont elle haïs- 
sait les fureurs, les pillages, et la tendance à verser 
le sang, non des pervers, mais de l'élite des citoyens; 
2"" que l'esprit français était trop volage , trop facile 
à éblouhr ou à gagner, pour qu'une monarchie repré- 
sentative se consolidât. H restait persuadé que. chaque 
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fois que Ton tenterait de mettre en jeu ce rouage ^ il 
se briserait , et toujours au profit de l'anarchie. 

Que fallait-il donc à la nation française^ h la grande 
nation 5 comme il l'appelait, pour qu'elle devint riche ^ 
florissante y calme et heureuse ? Il lui fallait un pou- 
voir unique , ferme , étendu , sans obstacles journa-^ 
liers 5 sans résistance irritante ; un corps législatif dont 
chaque séance n'ébranlât pas les fondements de la con- 
stitation ; des tribunaux sages, sans action sur le gou- 
vernement; une cour honorée, brillante, opulente 
surtout ; des lois justes, et une immense gloire mQitaire. 

On avait par surprise démoli la royauté , abattu le 
clergé, la noblesse , les distinctions honorifiques, les 
académies, les universités, et de tout côté on rede- 
mandait ce qui avait été détruit. Lui seul, en position 
de satisfaire l'opinion publique , détermina que tout 
serait réédiflé. Un autre peut-être aurait appelé à cette 
glorieuse entreprise le prince légitime, le roi impres- 
criptible du pays ; mais lui , qui n'avait remplacé que 
le pouvoir populaire , crut ou voulut croire qu'il était 
dans son droit. 

Bonaparte , dès le 18 brumaire , aspirait à l'autorité 
souveraine, et l'on pouvait dire qu'il n'y arriverait pas 
sans titres et sans droits. Lui seul avait retiré la 
France de l'abtme où l'anarchie jacobine et les con- 
cussions du Directoire venaient de la précipiter. La 
France lui devait les conquêtes de l'Italie, le Pié- 
mont, Parme et Plaisance, Genève, bientôt Gênes, 
et par -dessus tout une force d'opinion supérieure 
peut-être à la puissance effective; il avait conquis 
Malte et l'Egypte , et fait trembler au nom de la France 
deux continents ; par lui nous possédions à l'intérieur 
la paix , la concorde , l'oubli de nos haines , le réta- 
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blîssement de la religion ^rextirpation de la guerre 
civile^ la considération rendue à la magistrature; en- 
fin y tous les biens qui découlent d'une adminlstratioD 
énei^ique^ entendue et libérale ^ selon l'acception vé- 
ritable du mot. 

Si telle était l'intention de Bonaparte , il se voyait 
soutenu 5 aidé^ encouragé par une masse énorme^ 
compacte^ comprenant d'un côté tout ce que la France 
renfermait d'hommes habiles, artistes , littérateurs ^ 
savants , industriels , etc. , ou d'un rang élevé ; et de 
l'autre, se composant des plus braves soldats de ces 
quatorze armées qui avaient servi sous ses ordres, oo 
qui le regardaient comme un héros : nul ne lutterait 
contre lui; son nom ferait toujours pencher la ba- 
lance, car la France voulait un roi, et ce roi devait 
être le plus sage et le plus brave, le plus craint et 
le plus aimé : tout cela se rencontrait dans Bonaparte. 

Aussi, dès qu'il eut fait connaître sa pensée, il 
trouva des amis qui le secondèrent, et des partisans 
nombreux qui se dévouèrent à lui. Dès 1800, tous les 
actes du gouvernement avaient tendu à relever la 
royauté ; mais Napoléon craignait le nom de roi : celui 
d'empereur lui parut plus convenable, et mieux en 
rapport avec la république , dont il était encore le 
premier magistrat 

Vers la fin de 1803, et dans les premiers mois 
de 1804, il parut, soit dans les journaux, soit en forme 
de pièces détachées, une multitude d'écrits à phrases 
mystérieuses^ dont le but était de porter le .peuple 
à lui conférer de nouveaux pouvoirs (1). Les prési- 

1 
(1) J*babitaîs Tonlouse à eette époque. M. Richard en M^ 
préfet; son secrétaire particulier* dont le nom m^écbappe, ancien 
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dents des collèges électoraux^ convoqués à la même 
époque 9 prévinrent les électeurs que le moment ap- 
prochait où il leur serait permis de faire éclater d'une 
manière plus complète leur reconnaissance envers le 
premier consul; des maires habiles, ou h qui des ou- 
vertures avaient été faites, prenaient sur eux d'envoyer 
au ministre de l'intérieur des adresses couvertes de 
signatures : on y demandait sous dUTérentes formes 
rétablissement d'un pouvoir plus central ; on y expri- 
mait surtout le vœu de la nation pour que Napoléon 
Bonaparte restât toujours le chef du peuple français. 
L'armée, à qui la discipline interdit d'être délibérante, 
délibérait aussi; chaque régiment expédiait de sem- 
blables adresses, et les chefs des corps n'en étaient pas 
admonestés par le ministre de la guerre. Les tribu- 
naux, les administrations agissaient dans le même 
sens; le Sénat, dont la majorité était gagnée, se pré- 
parait à jouer, pour sa part, le rôle qui lui était ré- 
^rvé. 



émigré, homme très-aimable et de fort bonne compagnie, rédigeait 
le Journal de Toulouse, où parfois il insérait des yers de ma façon. 
Un jour, il m'en demanda quelques-nns qui auraient pour but de 
faire songer à couronner Napoléon. Je brochai devant lai les man- 
vaises rimes suivantes , que je rapporte comme pièce historique : 

Cbarlemagne Tainquear, agrandlMant la France , 

De TElbe à TÉridau établit sa puissance ; 

Ses faibles successeurs , renonçant à leurs droite , 

Perdirent lâchement le fruit de ses exploits. 

Un héros reparaît , et son courage illustre 

▲ Templre accablé redonne qn plus beau lustre: 

RlTal de Cbarlemagne , il Tëgale aujourd'hui ; 

C'est le Tœu des Français qu'il règne comme lui. 

Cette pauvre poésie, imprimée aux frais de la préfecture, fut 
distribuée au théâtre et dans les mairies du département : c'était 
vers janvier 1804. L. L. L. 
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Les choses étaient ainsi disposées^ lorsqu'à la séance 
du 30 avril un tribun (Curée) (1), demandant la pa- 
role^ exposa les motifs urgents d'un cas de cette ini- 
portance^ et proposa qu'un iiire sublime (expression au 
moins bizarre) fût accordé au premier consul^ en ré- 
compense des grands services qu'il avait rendus à la 
France ; il ajouta que ce titre était celui d'empereur. 
En conséquence , il présenta trois propositions que le 
Tribunat en corps devait aller, sans retard , présenter 
à la ratification du Sénat : 

« !• Que Napoléon Bonaparte , actuellement prc- 
« mier consul, était déclaré empereur, et en cette 
« qualité chargé du gouvernement de la République 
« française; 

« 2** Que la dignité impériale serait héréditaire dans 
« sa famille ; 

« 3*» Que celles des institutions qui n'étaient que 
« tracées seraient définitivement arrêtées. » 

Des acclamations unanimes, des signes non équi- 
voques de contentement et d'approbation, prouvèrent 
que la masse du Tribunat acceptait avec joie la pro- 



(1) Garée , membre de l'Assemblée législative , fit quelques rap- 
ports; il était de Saiot-André de Lodëve, département de l'Hé- 
rault. Nommé à la Gonyention natioDale, il vota l'appel au peuple, 
la réclusion pendant la guerre , la déportation à la paix , et le sur- 
sis. Membre des Cinq-Cents , il fit adopter qn'na crêpe couTrirait 
la place de nos plénipotentiaires égorgés à Rastadt, et qu'à l'appel 
de leur nom le président dirait : Que leur sang retombe sur ta vm- 
son d'Autriche. l\ fut fait commandeur de la Légion-d'Honneor, 
et vivait en 1817; il était né le SI décembre 1756; U portait les pré- 
noms de Jean-François; il fut fait en 1808 comte de Labévillière, 
et fut nommé sénateur en 1810. La restauration ne l'appela pas A la 
Cliambre des Pairs. 
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position. Une commission de treize membres fut nom- 
mée pour faire un rapport sur cette motion; ceux 
qui la composaient furent Curée , Saluce , Jau- 
bert, Duveriier, Duvidal^ Gillet, de Seïne-euOise ; 
Fréville, Carion-Nisas , Savoie-Rollin , Albisson, Gre- 
nier, Delaître et Chabaud-Latour. Le bureau de la 
cbambre leur fut adjoint, et Jard-Panvilliers, Tun clés 
secrétaires de celle-ci , resta chargé du rapport. Qua- 
rante-dnq orateurs, sur cent tribuns, parlèrent dans 
cette circonstance ; quarante-quatre approuvèrent la 
motion : Faustère Camot seul la combattit avec élo- 
quence et conviction. Néanmoins, il servit depuis avec 
zèle cet empire qu'il aurait voulu repousser. L'una- 
nimité, moins une voix (celle de Carnot), décida la 
question. Six orateurs furent désignés pour porter le 
lendemain au Sénat le vœu du Tribunat; voici leurs 
noms : Jard-Panvilliers, Ghallan, Albisson, Goupil de 
Préfeln , Lahary, Saluce. 

Au même moment, le Sénat agissait de son côté : le 
27 mars, s'écartant du sujet qu'il avait à traiter/ et pre- 
nant pour prétexte les intrigues nouées à Munich par 
sir Drake, le chargé d'affaires britannique, intrigues 
qui se rattachaient à la conspiration de Georges et de 
Pichegru, il demandait au premier consul, par l'organe 
de son président, le second consul Gambacérès, de 
fonder une ère nouvelle ^ de V éterniser, « Grand homme y 
€ disait-il, en annonçant qu'il parlait au nom de l'u- 
« niversalité des citoyens , achevez votre ouvrage^ en le 
f rendant immortel comme votre gloire.,,. Garantissez- 
« nous l'avenir; envers les cours étrangères, la saine po- 
« Ikùjue vous tiendrait le même langage, » * 

Le 25 avril (un mois après), Napoléon, répondant 
au Sénat , disait entre autres choses destinées à plaire 



1 



f60 HISTOIRE [1804.] 

au peuple : « Sénateurs, je vous invite à me faire con- 
9 naître votre pensée tout entière. • Le 4 mai suivant, le 
Sénat 5 déjà fort de la motion faite précédemment^ 
et connue du Tribunat, répliqua à la demande da 
premier consul : 

a Le Sénat pense qu'il est du plus haut intérêt pour 
« le peuple français , de confier le gouvernement de 
« la République à Napoléon Bonaparte , empereur 
« héréditaire.... On mettra par là le peuple français 
c à l'abri des complots de nos ennemis, ^t des agitor 
« tions qui naîtraient d'ambitions rivales. » Cette plèce^ 
que je réduis à sa plus simple expression , était signée 
de François de Neufchâteau,. vice-président; de Mo- 
rard de Galles , de Gornudet , secrétaire. 

Le 10 mai, bien que le Gorps législatif ne fût pas 
rassemblé , Fontanes , son président, n'ea prit pas 
moins l'initiative, et, lui aussi, lança au nom de ses 
collègues absents une proclamation approbatiye des 
mesures proposées par les tribuns et adoptées par le 
Sénat. 

Ge corps , continuant ses assemblées , rédigeait le 
nouvel acte constitutionnel. Le 16 mai , cette charte 
monarchique fut connue. Ses dispositions prindpales 
portaient : — Napoléon Bonaparte est nommé empe- 
reur des Français; sa descendance lui succédera par 
ordre de primogéniture , à Texclusion perpétuelle des 
femmes et de leurs hoirs. — Napoléon. pourra adopter 
les enfants de ses frères , dans le cas où il n'en aurait 
pas. — Joseph Bonaparte, Louis Bonaparte, for- 
maient les branches collatérales de la nouvelle famille 
impériale. Â leur défaut , les grands dignitaires de 
l'empire et le Sénat nommeraient le souverain. Lucien 
et Jérôme Bonaparte étaient exclus de ce magnifique 
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héritage , l'un à cause de sa divergence d'opinion avec 
son frère ^ l'autre pour s'être marié sans le consente- 
ment du premier consul. — Les grands dignitaires 
étaient : le grand-électeur, l'archi-chancelier de l'em- 
pire , l'archi- chancelier d'état ^ l'archi-trésorier, le 
grand-connétable , le grand-amiral : tous étaient ina- 
movibles , membres du Sénat et du Conseil d'état — 
Les grands officiers de l'empire étaient : seize maré- 
chaux ^ huit inspecteurs colonels-généraux, outre des 
officiers civils, dont la nomination appartenait à l'em- 
pereur. — L'empereur présidait le Sénat et le Conseil 
d'état — Dans le Sénat , il y aurait deux commissions 
permanentes de la liberté individuelle et de la liberté 
de la presse. — L'empereur nommait les président^ 
du Sénat et du Corps législatif. — La justice se ren- 
dait en son nom. — Les candidats au Sénat et au 
Corps législatif étaient nommés au nombre de trois 
psur les collèges électorai^x; l'empereur choisissait 
pour leSénat, le Sénat pour le Corps législatif. — Une 
haute cour nationale jugerait les grands dignitaires et 
les crimes de lèse-majesté. 

Le 18 mai, le Sénat porta en corps l'acte impérial 
au nouveau souverain, et quoiqu'il y manquât la sanc- 
tion du peuple , il n'en proclama pas moins Napoléon 
Bonaparte empereur des Français. 

Le premier consul, qui cessait de l'être, ré- 
pondit : 

« Tout ce qui peut contribuer au bien de la patrie 
« est essentiellement lié à mon bonheur. J'accepte le 
f titre que vous croyez utile à la gloure de la nation. 
€ Je soumettrai à ta sanction du peuple la loi de Ché- 
f redite. J'espère que la France ne se repentira jamais 
« des honneurs dont elle environne ma famille; dans 
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< tous les cas 9 mon esprit ne sera plus avec ma pos- 
« térité 9 le jour où elle cesserait de mériter ramonr 
. c et la conflance de la grande nation. » 

Ainsi se consomma ce grand acte; ainsi prit fin 
cette République 5 genre de gouvernement aussi pea 
en harmonie avec notre caractère qu'avec nos habi- 
tudes , et qui ne s'établira jamais d'une manière 
stable sur le sol de la France , où près de deux mille 
ans ont tellement enraciné la monarchie, qu'elle 
ne peut en être extirpée. La République , née le 
21 septembre 1792 , déjà modifiée par la constitutlofl 
de l'an III (1795) , réduite à une vaine dénominatioD 
par celle de l'an VIII (1800), expira le 18 mai 180^. 

De toutes parts arrivèrent des adhésions. Le conseil 
municipal de Paris et celui du département de la Seine, 
donnèrent l'exemple. Ceux de toutes les communes, 
de tous les départements , les imitèrent. Les cours, 
les tribunaux , les administrations , chaque régiment, 
la marine , le clergé même , votèrent pour l'empire. 
Plusieurs émigrés de marque , le cardinal Maury, fu- 
rent les premiers à reconnaître l'empire et Tempe- 

♦ 

reur. 

Le consulat ainsi répudié, le second consul ne M 
plus que L'archi" chancelier de C empire^ et Lebrun, 
troisième consul, devint l'archi -trésorier. Quant à 
Joseph et à Louis Bonaparte , ils reçurent , le pre- 
mier, la charge de grand-électeur y et le second , celle 
de connétable y avec les titres d'altesses; quatorze gé- 
néraux de division obtinrent le grade ou la dignité 
de maréchal d^ empire; ce furent : Augereau , Bcma- 
dotte, Berthier, Bessières, Brune , Davoust, Jourdan , 
Lannes, Masséna, Moncey, Mortier, Murât, Ney et 
Soult On accorda les honneurs du maréchalat à quatre 
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sénateurs : Kellermano^ Lefèvre, Pérignon, Serrurier. 

Les deux frères de Napoléon appelés à lui suc- 
céder^ ses sœurs 5 ses beaux-frères (1), reçurent le 
titre d'altesses impériales. Sa mère, outre cette quali- 
fication ^ dut être appelée madame mère (on sous-en- 
tendait de l'empereur). 

On distribua les charges de la couronne de la ma- 
nière suivante : Grand-aumônier, le cardinal 'Fesch , 
oncle de Napoléon et frère de second lit de madame 
Laetitia Bonaparte, née comtesse de RamoUno; grand- 
veneur , Alexandre Bert}iier;^rara{/-marec/ia/dti palais, 
Dnroc ; grand-écuyer, de Gaulaincourt ; grand-ckam-^ 
beilan; Talleyrand-Périgord ; grand-maître des céré- 
monies, de Ségur ; surintendant de la maison impériale , 
Fleurieu ; premier chambellan^ Rémusat ; premiers au- 
moniefSy l'évéque de Versailles, Charrier -Laroche; 
seconds aumôniers y les évéques de Poitiers (de Pradt) 
et de Digne (de Mons). Les premiers chambellans 
furent : D'Arberg, A. de Talleyrand, Laturbie, de 
Brigode, de Viry, deThiars, Garnîer-Laboissière, Hé- 
douviUe, de Croy, Merci -Argentan, Zuidwick, de 
Toumon , de Bondy ; gouverneurs des palais impériaux^ 
les généraux de division Gaffarelli (Tuileries) , DessoUes 
(Versailles), Loison (Saint-Gloud), Gudin (Fontaine- 
Weau), Suchet (Laken), M. de Luzerne (Stupini); 



(0 Élisa Bonaparte avait époasé , le 5 mai 4797, avant l'élévation 
de sa femille , le cointe Félix Bacchiocbi, d'une maison d'ancienne 
noblesse. Panline, mariée d'abord au général Leclerc, l'ayant perdu 
en 1802, se remaria en 1804 au prince Àldobrandini Borgbèse. 
Marianne -Caroline, la troisième sœur, épousa Joachim Murât, 
gouverneur - général de Paris, maréchal d'empire^ grand-amiral, 
grand-duc de Berg et de Clèves , roi de Naples. 
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préfets du palais, de Luçai {le premier)^ de Beausset^ 
Saint -Didier; écuyers cavalcadours^ les colonels De- 
france , Lefèvre , Vattier, Durosnel ; écuyers ordinaires, 
de Canisy, de Villoutreys (1); premier médecin, (îoni- 
sart; médecin ordinaire^ Halle; premier chirurgien y 
Boyer; chirurgien ordinaire, Yvan; trésorier-général de 
la couronne, Esteae (2). 

La première composition de la maison de Fimpéra-r 
trice Joséphine eut lieu comme il suit : Premier aumô- 
nier, le prince Ferdinand de Rohan^ ex-archevêque de 
Bordeaux et de Gambray ; dame d'honneur, madame de 
Larochefoucauld ; dame £ atours, madame de Lava- 
lette ; dames du palais j mesdames de Luçay, Rémusat, 
Thalouet , Lauriston , Ney, de Darberg , Lannes , Du- 
chatel^ de Serrant, de Colbert, Savary, Octave de 
Ségur, de Turenne, de Montalivet, de Bouille^ de 



(i]Les premiers pages furent : MM. Gatz de Mal?irade, Pys. 
de Barrai, de Baliacourt, de Beaufranchet, Bonoaillë, Boudard, 
Dufaut , de Vienne, Hatry, de Lauriston, Lemercier, de Montgeoet, 
Najac, Taintignies , Masséna, Corvisart, Castille , Lépinay, Friant, 
Villeminot, Houdetot, Moncey^'de Beaumont, DuTal, Labartiie 
de Thermes, Colin - QuéTreehjn , de Xainirailles, de Pontallia, 
Gbaban, Oudiuot, Victor, Debilly, Legraud, Marescot» Rigon, 
Montchoisy. 

Le général Gardanoes, qowùtrwtUT; le colonel d'Assigny, swsr 
gouverneur; l'abbé Gaudon, aumônier et sous-gouvemêur. 

(2) La maison militaire de ?<apoléon comprenait : Colonels-gé- 
néraux de. la maison militaire : les maréchaux Davonst, Soolt, 
Bessières, Mortier; aides de camp : Junot, Gaffarelli ( Auguste), 
Lauriston , Sayary, Lemarrois, Rapp, Mouton, Bertrand, Lebruo; 
grenadiers à joied : Hullio, d'Orsenne; chasseurs à pied : Sonlès, 
Gudin; grenadiers à cheval : Ordener, Lepic, Cbastel; chasseurs 
à cheval : Eugène de Beauharnais, Dalbraann, Guyot; ariiUerie: 
Guérin; gendarmerie d*élite : Savary, Jacquin. 
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Vaux, Afarescot; premier chambellan, le général Nan- 
souty; chambellan introducteur des ambassadeurs^ de 
Beaumont; chambellans ordinaires^ d'Aubusson^ de 
Lafeoillade^ de Galard5 de Béarn^ Gourtomer; de 
Graves, secrétaire des commandements. 

Les princesses sœurs eurent aussi leurs maisons; 
celles de leur mère et de leurs frères ne furent pas 
aussi promptement instituées. 

L'effigie du nouvel empereur apparut sur Tétoile de 
la Légion-d'Honneur ; des nominations nombreuses 
furent faites dans cet ordre , afin d'augmenter l'éclat 
de la jeune cour, en attendant que la noblesse repa- 
rût : ce qui n'eut lieu que quatre années après. 

Un écusson blasonné devint le signe muet de l'em- 
pire ; c'était un champ d'azur à aigle d'or aux ailes dé- 
ployées, armé de la foudre; la couronne impériale à 
huit branches, portant le globe surmonté de la croix , 
sommait Técu entouré du grand collier de la Légion- 
d'Honneur, derrière lequel étaient passés en sautoir le 
sceptre et la main de justice, le tout enveloppé du man*- 
teau impérial violet, semé d'abeilles d'or. Il y manquait 
cependant la devise, le cri de guerre, les supports, car 
le temps n^avait encore rien consacré. Gette composi- 
tion héraldique se trouvait sur l'un des côtés du sceau 
de l'état , et sur l'autre on voyait Napoléon en grand 
costume impérial, assis sur son trône à sept marches. 
En même temps que le général Bonaparte échangeait 
le chapeau militaire contre la couronne impériale , il 
faisait l'aveu que de nouvelles précaution^ pour dé- 
fendre sa personne devenaient nécessaires; car il 
rétablit le ministère de la police , dont il investit le 
sénateur Fouché , celui-là même qui lui avait indiqué 
le meurtre du duc d'Enghien comme le moyen le m^^ 
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leur de prouver à tous les F^ançais^ jacobins ou roya- 
listes ^ disposés à se rapprocher de sa personne , qu'il 
ne traiterait jamais avec les Bourbons. 

Ainsi Fouché rentrait à la direction des affaires^ où, 
non moins heureux que lui^ Talleyrand se maintenait; 
car le premier consul^ n'ayant pu se passer de ses ta- 
lents supérieurs , lui avait rendu , le 2 2 novembre 1 799, 
le ministère des affaires étrangères douze jours après 
la chute du Directoire. Il y eut sous les ordres de 
Fouché quatre conseillers d'état (Real, Miot^ Du- 
bois, et Pelet de la Lozère ) chargés de se partager 
la police générale. 

Une fête solennelle, dédiée à la Légion-d'Honneur, 
eut lieu dans l'église des Invalides le 14 juillet; par 
là on détournait le souvenir de cette journée où l'a- 
narchie triompha de la royauté. Le cardinal Gaprara, 
légat du saint-siége , officia; Timpératrice s'y rendit 
avec la famille impériale dans une voiture à huit che- 
vaux, où brillait la pourpre souveraine. Autour d'elle, 
pour la première fois, on vit fonctionner les cham- 
bellans, les écuyers, les pages, les dames du pa- 
lais, etc. L'empereur arriva escorté des maréciiaux, 
des grands dignitaires , des grands officiers de l'em- 
pire et de la couronne.. Du haut de son trône, il con- 
féra la décoration de la Légion-d'Honneur aux braves 
qui la méritaient. Murât et Masséna lui présentèrent 
les croix dans les casques de Duguesclin et de Bayard. 
On annonça que le couronnement aurait lieu à Notre- 
Dame de Paris , le 2 décembre de cette afnnée. 

Peu après, et tandis que lés puissances de l'Europe, 
à l'exception de la Russie , de la Suède et de l'Angle- 
terre, reconnaissaient officiellement Napoléon en sa 
qualité d'empereur des Français, Louis XYIII^ digne 
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et ferme gardien des droits imprescriptibles de sa fa- 
mille, protestait contre cette usurpation éclatante. 
Nous nous appesantirons davantage sur ce fait lorsque 
nous rappellerons dans le même cadre la vie aventu- 
reuse et héroïque de ce grand monarque pendant son 
exil. 

Bonaparte, que cette démarche éclatante irrita, 
s'en consola en recueillant les hommages de ses nou- 
veaux sujets du nord de son empire. Plusieurs fois il 
visita Boulogne , son port , et Tarmée qu'il y réunis- 
sait , les camps de Saint-Omer et de Hollande ; il se 
montra dans les villes de Calais , de Dunkerque , d'Os- 
tende, de Bruxelles, de Goblentz, d'Aix-la-Chapelle 
et de Mayence. Les hommages se multipliaient autour 
de lui, et dès qu'il approchait d'une frontière, les 
princes voisins, ceux même qui étaient plus éloi- 
gnés , venaient apporter à ses genoux leur respect pré^ 
sent et leurs inquiétudes sur l'avenir. Tout semblait se 
réunir pour consolider le nouveau trône ; il eut jus- 
qu'au suffrage public du célèbre , du vertueux Cazalès, 
heureux de voir la monarchie relevée avec tant de 
gloire, en attendant que le maître légitime y pût être 
rappelé. 

Mais ni les conspirations, ni son élévati<m à l'em- 
phre, ni les mille travaux qu'il fait marcher de 
front, ne peuvent distraire Napoléon Bonaparte du 
projet qu'il avait formé d'exécuter une descente en 
Angleterre. Il parcourt en personne les côtes , déter- 
mine les points à occuper, ceux où les troupes doivent 
stationner, les ports où elles s'embarqueront. Six 
candis sont établis; ils contiennent deux cent mille 
hommes, dont les trois quarts porteront les armes; 
les plus braves, les plus habiles dé'ses généraux. 
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Ney, Soult, Davoust, Victor, Murât, Massëna, etc., 
les commanderont. II organise, dirige et réunit les 
escadres, les flottilles fournies par la France, Tes- 
pagne, la Belgique, la Hollande. Toujours occupé, 
toujours infatigable , il travaiUe sans relâche avec ses 
ministres, avec l'administration de la guerre, de la 
marine, de l'intérieur, des iînauces; avec les amiraux, 
les généraux, etc. Sa correspondance étonne, con- 
fond, effraie ; il a tout vu, tout approuvé, tout jugé; 
l'imagination reste au-dessous d'une telle perspicacité. 
Il indique le nombre des vaisseaux qui peuvent être 
construits dans chaque port, et les moyens de les con- 
struire; il sait d'où l'on peut tirer les bois, les chan- 
vres, le fer, les toiles, le goudron, etc. Il veut con- 
naître jusqu'aux hommes que l'on emploiera à ces 
travaux. 

Il conclut avec l'Espagne un traité secret, pour en 
avoir des hommes et des navires; il fera armer vingt- 
neuf vaisseaux à Cadix, à Garthagène, au Ferrol, 
pour manœuvrer de concert avec Tescadre française 
stationnée dans ce dernier port; il dispose avec mys- 
tère quatre expéditions : la première, contre Surinam, 
Démérari, Essequebo; la seconde, contre Sainte-Lucie 
et la Dominique ; la troisième , contre l'Irlande ; et la 
dernière enfin destinée à s'emparer de Sainte -Hé- 
lène.... de Sainte-Hélène! Âhl grand homme, si la 
Providence e4t tout à coup déchiré le voile qui te 
cachait l'avenir! si tu avais vu.... O altùudoll! Il fixe 
le nombre de combattants à envoyer sur ees points, 
il marque les lieux où il croit utile d'aborder, calcule 
les mouvements des flottes anglaises , règle ses plans 
sur ces mouvements présumés, et compte sur la réus- 
site, si tout ce que son génie a marqué reçoit son 
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eiécution des makis de la fidélité et de rintelligence. 

Tel se montrait cet ennemi terrible, infatigable de 
l'Ai^leterre. Les Anglais affectaient de rire de ces 
grands préparatifs , et pourtant ils calcnlaient com- 
bien de fois leur ne avait été envahie. La fortune ne 
les secondait pas dans leurs tentatives contre ces flot- 
tiUes menaçantes. Toute Tannée 1804 fut employée 
par eux en attaques infructueuses contre Calais , Fé- 
camp, Boulogne; trois fois Le Havre fut bombardé 
ioutUement; les brûlots lancés furent consumés sans 
causer aucun dommage : ces combats familiarisaient 
notre armée de terre avec les combats de mer, et l'on 
vit de Finfanterie, placée sur de frêles embarcaUons^ 
commandée par les capitaines Pévrieux et Saint-Ouen,^ 
poursuivre des frégates anglaises et monter à l'abor- 
dage la baïonnette au bout du fusil, comme s'ils eus- 
sent attaqué des citadelles. 

La Normandie , la France , l'Europe , se ressouvien- 
nent de l'imposante cérémonie de l'échange des dra- 
peaux de la République contre les aigles de l'empire 
<Pi eut Ueu à Boulogne le 15 août. Près de la tour de 
«sar s'élevait un trône , dont le siège était le royal et 
antique fauteuil de Dagobert. Le pavillon qui le cou- 
rait était formé des drapeaux enlevés à l'Autriche, au 
Piémont, à la Prusse, à la Russie, à l'Angleterre, à 
^^Pagne, à Naples, à l'Allemagne, au Grand-Turc, 
aux Arabes ; derrière le trône, en manière de fantôme* 
apparaissait l'armure équestre des électeurs de Ha- 
novre. Tout autour s'étendait un vaste amphithéâtre 
«e collines, dentelées du côté de l'Océan, qui se dé- 
roulait dans toute sa majesté, et que chargeaient nos 
««iombrables embarcations. Quatre-vingt mUle soldats 
<»e toutes armes représentaient les armées de terre 
m. 3 
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et tQut près de là > sm les flots , le» cwjj» de la maïkie 
notaire se iMntraiail aussi» Les régimests formatent 
des rayons immenses, dont le trône était le centre; 
soixante mille spectateurs garnissaient le foad de la 
vallée et la croupe des collines vc^ines; des salves 
d'artiUerie tonnaient sur tous les points. 1 mldi^ Na- 
poléon, la couronne de lauriers d'or sur la tête, le 
sceptre à la main , s^assit sur lé trône qui a»vait été 
prépaa^é; ses frères,,^ ses généraux, Tenvironnatoit 
Ce fut le moment de rechange des étendards , et d'une 
distribution de croix qui étaient renfermées dans ks 
casques ou placées si^ les boucliers du héros hretoi, 
connétable de France , et du bon chevalier sans peur 
et. sam reproche. La fête fut complète ; des floitilies, 
parties du Havre et de Haliande^ entrèrent dans la 
rade , et firent taire le canon anglais. Le soir vena , 
le tonnerre gronda, la tempête mugit : était-ce uo 
sinis^tce présagée pour le jeune empire î^ 

L'anpiiral Keiiih, au.mois d'octobre (le 2), chercha 
encore à incendier la flotte de Boulogne ;. il lança 
douze brûlots > qu'il fit soutenir par une forte année 
navale. U ne retira que de la honte d'une entreprise 
si chèrement exécu^e^ . 

Mais, ce n'était pas avec des vaisseaux qu'il fallait 
combattre Bonaparte ! des coalitions nouvelles seraient 
bieA plusutiles, et le cabinet de Londres en nt^oda 
une. troisième avec la Russie, la Prusse et l'Autriche. 
Le premier éveil en vint à Napoléon lorsqu'il apprit 
que l'empereur d'Allemagne avait, le il août^ formé 
un empire d'Autriche, composé de ses états hérédi- 
taii^os.et indépendant de celui d'Allemagne , autrement 
d|t le si^int empire romaitii Sans doute, pensa^t-on ûms^ 
notre cabinet, l'incertitudjg de$ combats > et mieui 
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eireore notre inflaeniée^ lui fcKit craindre que l'empire 
deCharlemagne ne lui soit enlevé. Napoléon le devina, 
le suivit de son oeil d'aigle , et ses mesures imilnenses 
marclièrent en même letnps que les préparatifs pour 
son sacre. 

Cette auguste cérémonie allait avoir lieu. Déjà ûe$ 
papes venus en France avaient sacré nos ilionarqnes (1) : 
Gharlemagne et ses successeurs , jusqu'à Charles- 
Qr&a^f l'avaient été à Rome. Napoléon se crut digne, 
atitant que Pépin et Louis II, de recevoir l'onc- 
tton royale des mains du vicaire de Dieu. En consé- 
quence, il invita Pie VII, au nom du bien que lui. 
Napoléon, avait fait à l'Église, de venir le sacrer à 
Paris. Le pape hésitait; le cardinal Ifesch, ambassa- 
deur de sopi neveu , promit au saiïit-père que de cette 
démarche paternelle résulteraient de si grands avan- 



(1) Le premier pape Tenu en France* est ÉHenne Ul, le 6 jan* 
vier 754; et le 28 juillet suivant, il renouvela , dans l'église de 
Saint-Denis , le sacre de Pépin, déjà sacré quatre aus auparavant 
pir saint Boniface, archevêque de Mayence. Le saint-père donna 
ansi l'onction sacrée à Charles, depuis Gharlemagne , et à Garlo- 
o^n , fils du roi de France. 

Léon 111 vint joindre Gharlemagne à Paderborn en 799; il le 
sacra empereur d'Occident à Rome en 800. Léon III, en 808, vint 
voir l'empereur à Gompiègne. 

En 816, Etienne ÏV vint à Reims» couronner l'empereur Louis-Ie- 
Débonnaire et l'impératrice Ermengarde. 

îean vm sacra en 878, à Troyes , le roi Louis II , couronné à 
^^ompiègne deux ans auparavant par Hincmar, archevêque de 
Reims. 

lonoceutll, en 1151, sacra Louis-le-Jenne à Reims; plus de 
<pitre cents évêques assistèrent à cette solennité. * 

Les papes Léon IX en 1049, Urbain IlPen 1095, Eugène III 
^1147, Alexandre III en 1162, vinrent aussi en France, ainsi 
qu'Innocent IV en 1245, etc. , etc. 
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fages pour la catholicité, que le chef visible de FÉ- 
glise (1) ne put plus longtemps s'y refuser. 

Pie YII quitta Rome le 2 novembre avec une suite 
nombreuse : on y remarquait les cardinaux Gazelli^ 
di Pietro^ Ântonelli^ Spîna^ Borgia^ qui mourut à 
Lyon; quatre archevêques ^ plusieurs évêques» des 
prélats, etc., en tout quatre-vingt-six personnes de 
tout rang. Auguste CaiTarelli , aide de camp de Fem- 
pereur, dut aller en Italie à la rencontre du saint- 
père; le sénateur de Yiry se porta au-devant de M 
jusqu'en Piémont. Rien n'égala les soins et les atten- 
tions dont l'empereur environna sa sainte et vénérable 
personne : routes rétablies, barrières placées dans les 
endroits périlleux, des voitures, des chaises à porteur, 
pour traverser, monter et descendre les montagnes, 
rien ne fut oublié partout où il y avait la moindre 
crainte apparente. Le cardinal Gambacérès, le séna- 
teur général d'Abovllle, M. de Salmatoris, maître des 
cérémonies, reçurent à la frontière le saint -père, 
pour qui les honneurs militaires furent presque les 
nxêmes que pour l'empereur. 



(1) La religion catholique oe se perpétue que par la foi et l'anité; 
elle n'a sar terre qu'an seul chef, le pape. Les conciles œcumé- 
niques soQt sans doute bien respectables , mais l'autorité du pape 
leur est supérieure. Le souTeraiu pontife, comme successeur de 
saint PieiTC , n'a sur terre aucun pouvoir temporel ou spirituel qui 
lui soit supérieur, et tons relèvent de lui , au moins spirituellement 
Tout ce qui touche au dogme ne peut être expliqué que par lui. Les 
libertés de l'Église gallicane ne concernent que des points de disci- 
pline; comme citoyen, on doit les respecter; comme i^tholique, 
elles n'eiistent pas. Le pape , étant le seul vicaire de Dieu , réunit à 
ce titre tous les pouvoirs. J'ai cru cette note nécessaire, à une 
époque où la philosophie et les hérésies égarent tant de jeunes 
^eus. L. L. L. 
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Les populations accouraient de toutes parts; les 
routes étaient garnies de fidèles conduits par leurs 
curés ^ tous à genoux > tous demandant la bénédiction 
apostolique 5 et prouvant au saint-père que la religion 
et la foi n'avaient pas péri en France ; que les catlio- 
lîques^ sans s'inquiéter des prétendues libertés de 
notre Église, ne voulaient reconnaître ici-bas d'autre 
pouvoir spirituel que le sien ; car sans cette soumis- 
sion, le schisme et l'hérésie tardent peu à égarer les 
aveugles ou les superbes , qui meurent dans l'impéni- 
tence , sous la réserve absurde et coupable de l'appel 
au futur concile , acte patent de rébellion envers le 
successeur de saint Pierre, à qui seul Dieu a donné le 
pouvoir de lier et de délier. Ses bulles sont donc des 
lois absolues pour lesquelles il n'y a, de tout point 
poiu* être sauvé, que le respect, la croyance, et la 
soumission. 

Ce fut à Fontainebleau que l'empereur rencontra 
le pape. La première entrevue eut lieu dans la forêt , 
le 25 novembre. 

La veille du sacre, le Sénat présenta à l'empereur 
le résultat des votes sur la question affirmative ou 
négative de l'empire et de ses conséquences. Trois 
millions cinq cent soixante-quatorze mille huit cent 
quatre-vingt-dix-huit citoyens avaient approuvé le dé- 
cret du Sénat; deux mille cinq cent soixante -neuf 
votes l'avaient repoussé; il y avait encore à ajouter, 
pour le consentement, quatre cent mille votes de l'ar- 
mée de terre, et cinquante mille de celle de mer, ce 
qui portait le nombre des acceptants à celui de quatre 
millions vingt -quatre mille huit cent quatre-vingt- 
dix-huit. 

C'était toute la majorité qu'on pouvait espérer, et elle 
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était véritable , car il fallait distraire , sur trentc-(iuatr€ 
millions de Français , din-sept millions d'individus du 
sexe fémimn : sûr les dix-sept millions restants ^ la 
moitié se composait d'hommes au-dessous de vingt- 
un ans^ et qui par conséquent ne votèrent point Dooc^ 
sur les buit millions effectifs ^ si on retranche epcore 
les Italiens de Parme et du Piémont , dont très-peu 
votèrent, et la masse des gens illettrés, on s'étonnera 
de ce nombre de plus de quatre millions. L'affection^ 
la peur, l'intérêt , l'indifférence même , amenèrent c€ 
résultat ,. tandis qu'en réalité , si la France eût été 
libre, elle eût probablement redemandé les Bour- 
bons. J'ajouterai que le chiffre du vote des coloi^es 
n^étalt pas encore connu. 

D'immenses préparatifs avaient été faits pour le 
couronnement à Notre-Dame, où l'empereur venait 
d'envoyer comme le cadeau le plus précieux ( et cer- 
tes il avait bien raison ! ) la sainte et sacrée couronne 
d'épines, un fragment de la vraie croix, une parcelle 
d'un des clous de la _ Passion, etc., avec des orne- 
ments admirables et une garniture d'autel du plus 
grand prix. 

Le sceptre impérial , long de six pieds , était d'ar- 
gent, et enlacé d'un serpent d'or; sur le globe da 
haut posait la statue assise de Charlemagne, La main 
de justice avait la forme d'un bâton d'or de trois pieds 
environ, ayant au bout une main ouverte d'ivoire. La 
grande couronne avait huit branches chargées de dia- 
mants , et sommées d'un monde croiseté ; quatre bran- 
ches imitaient des feuilles de laurier et quatre d'oli- 
vier ; le tour de la couronne resplendissait du feu des 
diamants et de celui de huit superbes émeraudes. 
L'autre couronne , plus légère , était un diadème ou 
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fi^la^de âe den branches «le diéM et d'idlMèr en 
«or; tdes émerandes^ des ndiis et des ^atnMts IbN 
maieot les glands et les otives. 

Le manteau impérial était de veloârs amarante, de 
quatre aunes de baiiteur sur bult de largeur, et semé 
d'abeilles d'or ; a^sAour régnait «ne large brodeile en 
or,, ausri précieuse par le ^travail i|Qe par la màlûère ; 
de distance en distance , il 7 avait des eourotâies 4e 
laurier avec son frtiit , et d'^i^s de blé enti'elacés, ^ui 
étaient également en or $ les baies de lâurier étaient 
des rubis, renfennant un «soleil d'm^nt, ayant au 
eentre une N d'or bouiSonné ; le manteau et le coUet 
étadent doublés dliermine, qui débordait de quatre 
pouces la broderie. Le manteau u'aTalt qn'une manche 
dont la forme était celle des dalmatiques; Tautre 
manche était remplacée pao* ime échancnire que re- 
troussait une agrafé de diamant ; par-dessous, U 7 aviât 
une tunique de soie i)lanche richement brodée en ^; 
enfin , un rabat de point , une écharpe couverte de 
pierreries, destinée à soutenir Tépée, dont le four- 
reau était de velours blanc brodé , dés bottines de 
velours vert, des gants Mancs brodés en argent, 
complétaient la parure impériale. €elle de l'impéra- 
trice Joséphine ne différait que par de légers chan- 
gements (1). 

Le dimanche , 2 décembre , tùt choisi pour le jour 



(1) Joséphine ne fut pe» sacrée. Soà dfadème étant à irons rangs 
de peries, et eomert de diamants. Elle araît une eouroottt lènnëe, 
plot légère ^ne celle de NapoUon, mais iki sceptre ni main de 
justice. Ses Mles-sœars , la yeille encore, ne voulaient pas porter 
son manteau; ce ne fnt qu'après une scène violente que leur frère 
les y décida ; «Iles plenraient en entrant dans Tégfise. 
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du sacre. Le temps était froid et gris ^ mais sans ploie. 
Le pape arriva le iMremier h Notre-Dame à nenf heures 
du matin. Le maréchal Serrurier portait ^ sur un cous- 
sin ^ Fanneau de l'impératrice; le maréchal Murât ^ la 
couronne de Joséphine; et le maréchal Moncey, le 
manteau dans une corbeille. Les sœurs de l'empereur 
et leurs belles-soeurs 5 mesdames Joseph et Louis ^ sou- 
tenaient le manteau de leur souveraine; le maréchal 
Kellermann portait la couronne de Charlemasrn^ 5 P^** 
rîgnon le sceptre dece héros^ et Lefèvre son épée; 
le maréchal Bernadotte était chargé du collier de la 
Légion-d' Honneur ; Eugène Beauharnais^ colonel-gé- 
néral , de Tanneau de l'empereur ; le maréchal Ber- 
thier, du globe impérial; M. de Talleyrand, de la 
corbeille du manteau. 

La césémonie fut imposante ; le pape sacra Napo- 
Jéon, et celui-ci^ allant prendre la couronne sur Tau- 
tel ;» où le saint-père l'avait bénie et consacrée ^ se 
rajusta lui-même sur la tête , sans souffrir qu'aucun 
la touchât.; bien différent des rois de France , qui fai- 
saient soutenir la leur par les dou2e pairs. L'empereur 
ensuite couronna Joséphine; leur mariage religieux 
avait tout nouvellement précédé le sacre , le pape 
l'ayant exigé impérieusement. 

Revêtu de tous ses insignes, l'empereur, accomps^é 
de l'impératrice, de ses frères , des grands dignitaires, 
grands-oflQciers , ministres, etc., monta sur le trône, 
où Pie vn, l'ayant baisé à la joue, l'intronisa en criant 
le premier : vivat tmperator in œternuml L'empereur 
prêta ainsi le serment constitutionnel : < Je jure de 
« maintenir l'intégrité du territoire de la République, 
« de respecter et de faire respecter la liberté des cultes ^ 
« les lois du concœdat , de respecter et de faire respecter 



— '^ 
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• 

« l* égalité des droits^ la liberté politique et civile ^ Pirré- 
c vocabilité de la vente des biens nationaux; de ne lever 
c aucun impôt y de n'établir aucune taxe, qu'en vejtu de 
« la Un; de maintenir l'institution de la Légion-d^Hon- 
« Tieter; de gouverner dans la seule vue de l'intérêt j du 
« bonheur et de la gloire du peuple français, » 

Les présidents du Sénat ^ du Corps législatif et du 
Tribunat^ lui: présentèrent ce serment écrit, et ce fut 
en tenant une main sur les saints évangiles qu'il le 
prêta^ Alors le roi des hérauts d'armes, M. Duverdier, 
s'écria par trois fois : Le très-glorieux et très-auguste 
empereur des Français^ Napoléon premier, est couronné 
et intronisé; vive l'empereur! 

Des cris, des applaudissements frénétiques , répon- 
dirent à cette annonce. La cérémonie continua , et , 
lorsqu'elle fut terminée, ceux qui avaient conservé 
des médailles de la République française les dépo- 
sèrent en souvenir à côté de celles déjà oubliées de la 
royauté et de Rome. 

Une autre cérémonie, toute militaire, eut lieu le 
surlendemain au Ghamp-de-Mars; Farmée y intronisa 
son chef. Le peintre t)avid a augmenté l'éclat de ces 
deux journées en les transportant sur une toile où 
son génie a perpétué leur existence; 

Le. 15 janvier de cette année, le Corps législatif 
adopta le nouveau Code civil , l'un des ouvrages les 
plus importants du règne de Napoléon. Le ^ et le 
14 février, on ouvrit une route entre Grenoble et Brian t 
çon , et une autre entre Maastricht et Tongres. Le 
6 mars, M. Pons, astronome, découvrît de l'observa- 
toire de Marseille une comète. Le 13 mars, un dé- 
cret institua des écoles de droit à Paris , Dijon, Turin , 
Grenoble, A\x, Toulouse, Poitiers, Caen, Bruxelles, 
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Rennes y Goblentz et Strasbourg. Le 20;» une loi orga- 
nisa les droits-réunis. Le 2 avrils des chambres con- 
sultatives des manufactures^ fabriques^ arts et mé- 
tiers ^ furent établies dans diverses villes de France. 
Le 4 avril , eut lieu à Paris la formation de la société 
pour La propagation de la vaccine. Parmi les membres , 
on cite Delaplace^ de Lacépède , de Fontanes , Four- 
croy^ Berthollet^ Ghaptal^ Corvisart^ Goulon^ Husson^ 
Huzard, Teissier^ Guvier, Delambre5 de Lasteyrie^ etc. 
Le 20, le grandr^luge présenta à l'empereur l'exem- 
plaire original du Code civile marqué du sceau de l'é- 
tat — Le 6 juin fut signalé par la belle découverte pour 
la désinfection de l'air, due à Guyton de Morveaux. — 
Le 10 du même mois, parut la défense d'inliumer dans 
les églises et l'enceinte des villes; il y avait exception 
pour les évoques , les curés , les hommes illustres por- 
tés au Panthéon , et pour les membres de la famille 
impériale , à la sépulture desquels Saint-Denis était 
affecté , etc. Le 6 juillet, le théâtre Italien , fermé de- 
puis la révolution ^ est rouvert. Le 13 du même mois, 
un décret ordonne que les monts-de-piété seront ad- 
ministrés au profit des pauvres; et le 16, l'organisation 
définitive de l'École Polytechnique est déterminée. 

Un autre décret du 25 août règle le service des 
ponts-et-chaussées. Le 11 septembre, l'empereur or- 
donne que tous les dix^'ans, au jour anniversaire du 
18 brumaire , les ouvrages de science y de littérature , 
4'arts, les inventions utiles, les établissements consa- 
crés aux progrès de l'agriculture, de l'industrie natio- 
nale, concourront pour des prix de haute valeur, qui, 
d'après le jugement de l'Institut, seront décernés par 
l'empereur lui-même avec une solennité dont il ré- 
glera les détails. 
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Le 3 déceimbre , r Angleterre sigae un traité de sub- 
sides avec Gustave lY^ roi de Suède , qui s*engage à 
agir contre la France. Le 12^ l'Espagne déclare la 
guerre à Georges III, et resserre son alliance avec 
nous. Dans le même temps , et sous le prétexte de 
former en Italie et en Allemagne des cordons sani- 
taires contre la fièvre jaune qui désole rEspagne, 
Fempereur d'Autriche augmente son armée. 
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CHAPITRE XL 

Piscours de Napoléon à la séance d'ou?ertnre du Corps législatif. — - Une 
troisième coalition se forme. — Lettre de Napoléon au roi d'Angle* 
terre , qui ne répond pas. ~ Napoléon devient roi d'Italie au refus de 
son frère. Joseph. — Il réunit divers pays à la France'. — Détails mari- 
times. ~ Belles campagnes du vice*arairal Hissiessy et du contre- 
amiral Linois. — L'amiral Villeneuve. — 11 sort de Toulon. — Le pape 
offre en vain sa médiation de paix. — Il quitté Paris mécontent. — 
L'A'itricbe menace Napoléon. — L'armée française. — L'armée austro- 
russe. — Ouverture de la campagne. — Proclamation. — Premières 
victoires. — Le général Rlack. — Détails militaires. ~ GapKulatioii 
d'Ulm. — Mot de Napoléon. — Son entrée à Vienne. — Campagne de 
Masséna en Italie. — Il bat les archiducs. — Il vient à vienne. -^ Les 
Français eu Moravie. — Préludes et bataille d'Austerlitz. -^ L'empe- 
reur François demande la paix. •-<* Napoléon laisse fuir les Russes. 
~ Les Prussiens. — Traité de Presbourg. — Bataille navale de Tra- 
falgar. — Mort de Nelson , de Gravina , de Villeneuve. — Institu- 
tions » travaux , politique , littérature. — Divers événements survenus 
en 1809. 

Jusque répoque de son couronnement. Napoléon 
n'avait pas fait en personne Fouverture du Corps lé- 
gislatif : le ministre de Fintérieur avait été changé de 
ce soin. Mais lorsqu'il fut devenu souverain d'un état 
dont il n'avait été que le premier magistrat , il voulut 
se montrer aux sénateurs, aux tribuns, aux députés, 
dans tout Féclat de sa puissance, et du haut du trône 
qui remplaçait le fauteuil du président, il parla en 
ces termes : 

« Messieurs les députés des départements au Corps 
a législatif, messieurs les tribuns et les membres de 
« mon Conseil d'état, je viens présider à l'ouverture 
a de votre session ; c'est un caractère plus imposant 
<c et plus auguste que je viens imprimer à vos travaux. 
« Princes, magistrats , soldats, citoyens, nous n'avons 
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« tous daos notre carrière qu'on secd but : Tintérêt 
« de la patrie. Si ce trône ^ sur lequel la Providence 
« et la volonté de la nation m'ont fait monter, est cher 
à mes yeux , c'est parce que seul il peut défendre et 
conserver les intérêts les plus sacrés du peuple fran- 
çais. Sans un gouvernement fort et paternel, la 
France aurait à craindre le retour des maux qu'elle 
a soufferts. La faiblesse du pouvoir suprême est la 
plus affreuse calamité pour les peuples. Soldat ou 
premier consul, je n'ai eu qu'une pensée ; empereur, 
je n'en ai point d'autre : les prospérités de la Fr^ce. 
J'ai été assez heureux pour l'illustrer par des vic- 
toires, pour la consolider par des traités ,^ pour 
l'arracher aux discordes civiles, et y préparer la 
renaissance des mœurs, de la société et de la reli- 
gion. Si la mort ne me surprend pas au milieu de 
mes travaux, j'espère laisser à la postérité un sou- 
venir qui serve à jamais d'exemple ou de reproche 
'^« à mes successeurs. 

" « Mon ministre de l'intérieur vous fera L'exposé de 
la situation de l'empire ; les orateurs de mon Con- 
seil d'état vous présenteront les différents besoins 
de la législation.^... Quelque étendus qu'aient été 
les préparatifs qu'a nécessités la guerre dans laquelle 
nous sommes engagés, je ne demanderai à mon 
peuple aupun nouveau sacrifice. Il m'aurait été 
doux, à une époque aussi solennelle, de voir 
la paix régner sur le monde; mais les principes 
politiques de nos ennemis.... en font assez connattre 
les difficultés. Je ne veux pas aecrottre le terrùov^e 
de la France, mais en maintenir l'intégrité. Je n'ai 
pas l'ambition d'exercer en Europe une plus grande 
influence, mais je ne veux pas déchoir de celle 
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« que j'ai acquise. Aucun état ne sera incorporé à tem- 
« pire (1), mais je ne sacrifierai pas mes droits ni les 
« liens qui m'attachent aux états que j'ai créés. 

« En me décernant la couronne, mon peuple a pris 
« l'engagement de faire tous les eflForts que réqaer- 
« raient les circonstances pour lui conserrer cet éclat, 
« nécessaire à sa gloire comme à la mienne. » 

L'emperetir avait besoin de tenir un tel langage ; il 
lui importait de s'attaclier la nation au moment où 
une guerre nouvelle, où une autre coalition deve- 
naient imminentes. L'Angleterre, malgré ses prépara- 
tifs formidables de résistance contre la descente dont 
elle était menacée , la redoutait et en voyait le péril. 
Pour la retarder, pour éloigner de la rive française , 
d'où elle menaçait la sienne, cette armée qui s'aug- 
mentait chaque jour, elle imagina de former une al- 
liance avec les puissances ennemies de Napoléon et de 
notre grandeur. Le succès couronna trop bien ses ef- 
forts. Dès la fin de 1804, un traité avait Uni la Suède à 
FAngleterre , et Sflim III, empereur de Turquie, avait 
refusé de reconnaître la dignité impériale dans Napo- 
léon. Le maréchal Brune, notre ambassadeur près la 
Porte Ottomane, dut quitter Gonstantinople, comme 
déjà le général Hédouville avait abandonné Saint-Pé- 
tersbourg, où l'empereur Alexandre conclut une al- 
liance avec le cabinet de Londres le 8 avril 1805. En 



(t) Après ceUe assurance solenoeUe , Napoléon étendit sat^oeni- 
vement sa domiBation sur le dacbé de Parme et de Plaisance » la 
république de Gènes, la Toscane , Home, le royaonie de Naples, 
toute TËspagne , le grand-duché de Berg et de Glèves , la Hollande, 
les villes hanséatiqoes , Raguse, les Sept-Hes, le Cattaro, la Dal- 
matic, rillyrie, ristrle, etc., etc. 



[1805.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. fM 

même temps ^ d^ flottes rosses , sorties de la Baltique 
et de la mer Noire ^ s'emparaient des Sept-Iles^ dans 
TÂdriatique ^ et paraissaient prêtes à jeter de là sur 
l'Italie les vieux soldats de Souvarow. Enfin ^ l'Au- 
triche^ gagnée également par l'Angleterre, faisait de 
grands préparatifs, dont le but n'était plus un se- 
cret 

Un mois après son sacre, et au début de la nouvelle 
année. Napoléon, que n'avait pas rebuté l'inutilité 
de sa première tentative, lorsque, premier consul, 
il avait proposé lui-même la paix à Georges III, essaya 
une nouvelle démarche, et, le 2 janvier 18d5, U lui 
adressa la lettre ^vante : 

« Monsieur mon frère, appelé au trône de France 
c par la Providence et par les suffrages du Sénat, du 
c peai^e et de l'armée, mon premier sentiment est 
« un vœu de paix. La France et l'Angleterre usent leur 
c prospérité ; elles peuvent lutter pendant des siècles, 
c mais leurs gouvernements remplhront-ils bien le pins 
« sacré de leurs devoirs ? tant de sang versé inuti- 
c lement, et sans la perspective d'un but, ne lés ac- 
« cuse-t-il pas dans leur propre conscience? Je n'at- 
« tache point de déshonneur à faire le premier pas ; 
« j'ai assez , je pense , prouvé au monde que je ne 
« crains aucune des chances de la guerre; ^e ne 
a m'offre, d'ailleurs, rien que je puisse redouter. La 
« paix est le voeu de mon cœur, mais la gueire n'a 

« jamais été contraire à ma gloire Une coalition 

« ne fera qu'accroître la prépondérance et la gran- 
« deur continentale de la France.... Le monde est 
« assez grand pour que nosi deux nations y puissent 
< vivre.... J'ai toutefois rempli un devoir saint et pré-« 
« cieux à mon cœur. Que Votre Majesté croie à la sin^ 
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« cérité des sentiments que je viens de lui exprimer^ 
« et à mon désir de lui en donner des preuves. 

« Napoléon. » 
Une note diplomatique insignifiante fut la réponse 
du gouvernement anglais : on éludait la paix ; on vou- 
lait la guerre pour resserrer la France dans ses an- 
ciennes limites , but de toutes les guerres depuis 1793. 
Le 4 février. Napoléon communiqua au Sénat, aux 
législateurs , aux tribuns , et sa lettre et le rejet de la 
paix ; il rendit par cette démarche la guerre nationale. 
Déjà, avant cette époque et à la date du 12 janvier, 
un traité conclu entre la France et l'Espagne déter- 
minait que cette dernière puissance mettrait à notre 
disposition une flotte de trente vaisseaux de ligne et 
cinq mille hommes de débarquement M. de Norvîns^ 
dans son Histoire de Napoléon, dit que l'empereur, 
voulant effectuer sa descente, avait déjà réuni au 
Texél trente mille hommes commandés par Marmont, 
avec les bâtiments de transport nécessaires à Ostende, 
Dunkerque, Calais, Boulogne; au Havre, des flottilles 
propres à porter cent mille hommes et vingt -cinq 
mille chevaux ; à Brest , vbigt-un vaisseaux de ligne ,. 
et des transports pour un camp dte vingt -cinq mille 
hommes; à Rochefort, six vaisseaux, quatre frégates, 
avec quatre mille hommes de troupes; à Toulon, 
onze vaisseaux, hmt frégates, et neuf mille soldats, 
ce qui formait un total de cent quatre-vingt-treize 
mille combattants, soixante-neuf vaisseaux de ligne, 
et plus de deux qents bâtiments de guerre de moindre 
grandeur^ les flottilles , les transports , etc. 

Ce n'était donc pas comme suppliant que Tempe- 
reur proposait la paix; en position de soutenir la 
guerre avec succès^ il préférait l'olivi^ à la gloire. 
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Mais 5 d'une autre part^ sa prise de possession d'un 
second royaume irritait ses ennemis et rendait plus 
difficile cette paix qu'il ojQTrait ; car^ tout en disant an 
Corps législatif qu'il ne voulait pas agrandir la France 5 
il posait sur son iront la couronne de Lombardie , 
naguère république Cisalpine ^ qu'il changeait en 
royaume d'Italie. 

Napoléon 5 président de cette république ^ avait of- 
fert au prince Joseph^ son frère , de la transformer 
en un royaume dont il le ferait souverain ; mais Joseph 
exigeait la radiation de l'article du traité par lequel 
la haute Italie devait payer annuellement trente mil- 
lions à la France, chargée de la défendre avec trente 
mille soldats. L'empereur refusa, et prit lui-même le 
sceptre que son frère ne voulait posséder qu'en sti- 
pulant son indépendance. 

Dans la république Cisalpine , comme en France , 
les pouvoirs législatif demandèrent que la république 
devint un royaume , et que Napoléon en fût le roi 
héréditaire. Ceci passa en loi, et le 18 mars Tempe^ 
reur annonça au Sénat français qu'il acceptait la cou- 
ronne du royaume d'Italie, aux conditions que le 
peuple italien y mettait. Le 26 mai. Napoléon fut sacré 
à Milan par le cardinal Caprara , archevêque de cette 
ville, et lui-même, comme en France , posant sur sa 
tête la célèbre couronne de fer des moQarques lom- 
bards, dit d'une voix forte : Dieu me la donne ^ gare 
à qui la touche! Ces paroles restèrent la devise du 
grand ordre italien. Le 8 juin, Eugène Beauhamais 
fut nommé vice-roi du nouveau royaume. 

Napoléon y oubliant ses promesses , réunit le 4 juin 
la république Ligurienne à la France. Ce jour, le 
doge Durazzo, dernier prince génois, l'archevêque 
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de Gênes , une députation du $éfiat , demandèrent au 
nom de leurs concitoyens cette réunion <îoainie un 
bienfait. En passant à Màrengo ^ 41 fît simtiler par qua- 
rante mille borames la fameuse bataille qu'il avait 
gagnée d^ns ce lieu-^là y et que celle d'Âustei^z allait 
surpasser. Lors de ce voyage , la république de Lac- 
ques demanda à Napoléon un souverain; peu après, 
oelui-oi nomma sa sœur Élisa ^ femme de Bacchiochi , 
princesse de Lucques. A la même époque , le duché de 
Parme fat plus solennellement rém» à la France. 

Au milieu de tois ces soins si importants 5 Napoléon 
pensait à combattre l'Angleterre au moyen d'une en- 
treprise gigantesque. Soixante vaisseaux de ligne fran- 
çais 5 et nombre de frégates , vingt-ckq vaisseaux es- 
pagnçls de baut bord, iraient porter la guerre dass 
les mers de rinde , pour y attirer les flottes angiaîses, 
taoïdis que les escadres de Boulogne eiTectueraient le 
débarquement 

Le coÉtre-aàiiral Missiessy, commandant la station 
de Rochefort , partit avec six vaisseaux , trois frégates, 
trois mUle hommes de débarquement, sous les ordres 
du général Lagrange, le 11 janvier : il arriva devant 
la Martinique le 21 février, traînant après lui ée 
lîches prises. 0e là , il fut ravager là Dominique , dé- 
truisit le fort du Roseau, désarma les milices, et 
raina les étahlissements publics ; il s'empara aussi des 
forts de Tile Saint- Christophe , leva d'énormes con- 
tributions , et , se ravitaillant de nouveau à la Marti- 
nique, alla porter des secours de toute espèce an 
brave et habile général Ferrand, qui, dans Ttle 
d'Hatti , défendait la ville de Santo-Donnngo contre 
Dessahnes et ses nègres. Après quatre mois de succès 
briHants , Missiessy rentra dans la fade de Rochefort. 
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linois^ zooms heureux ^ ayaut débuté dans les mers 
de l'Inde par des coups hardis et fait beaucoi;^ de 
mal aux Anglais^ toiuba nuitammeat dans Tescadre 
de l'amiral Waren. La fortune abaudouna le courage, 
et, après une résistance héroïque, il dut amener son 
pavillon. 

Latouche-Tréville venait de mourir à Toulon» Le 
ministre de la marine , Decrès, désigna pour le rem* 
plac»* le contre-amiral vyieneuve. C'était un homme 
d'konneur, mais incapable ; esprit étroit, minutieux, 
rempli d'orgueil et d'ambition. Il fit un mal affreux 
à la marine^ et on osa reprocher sa mort à Napoléon. 
Le 1$ janvier, Villeneuve quitta Toulon avec douze 
vaisseaux de ligne ^ dont quatre de quatre-vingts ca- 
nons, six frégates, deux corvettes, plusieurs autres 
navires plus légers , et près de six mille hommes sous 
le commandement de Lauriston. I^elson lui était op- 
posé I La tempête dispersa sa flotte ; il dut rentrer, et le 
30 mars il se requit en mer. Il vogua vers Garthagène , 
de là franchit le détroit , prit aux Anglais un vaisseau 
de soixante-quatorze et deux corvettes, fut Te}(mi à 
Cadix par l'amiral espagnol Gravina, bon marin, 
vaillant militaire, prudent et hardi, et courut vers 
les Antilles , obtenant des succès qui précédèrent de 
peu la catastrophe fatale qui coûta si cher à la France 
et à son alliée. 

Plus les courses maritimes de nos flottes inquiétaient 
les Anglais, plus ils sollicitaient leurs alliés secrets de 
lever le masque. L'Autriche , armant à force, formait 
d'immenses magasins de munitions de toutes sortes* 
Wjà ses troupes se concentraient près de Vérone et 
^ les frontières bavaroises. L'Allempgne, agitée, 
ressentait qu'elle allait être encore le théâtre de la 
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guerre ; la Prusse , incertaine y se réservait de se join- 
dre an vainqueur; mais les électeurs de Bavière^ de 
Saxe, de Wurtemberg, et le grand-duc de Bade, se 
rattachaient au système français. 

Le pape, qui était encore à Paris, avait en vain 
élevé sa voix paternelle et conciliatrice ; il proposait 
sa médiation : elle fut repoussée. Chargé des présents 
somptueux de Napoléon , mécontent de n'avoir obtenu 
ni la restitution du comtat Yenaissin , ni le rétablisse- 
ment et la dotation des ordres monastiques ^ il quitta 
Paris le 5 avril , le cœur navré de son avenir, qu*il 
prévoyait auâsi bien que celui de l'Europe. ^ 

La guerre , cependant, n'éclata pas sitôt L' Autriche 
n'était point prête ; l'empereur, qu'elle croyait prendre 
au dépourvu , instruit de ses projets , avait renoncé 
momentanément à la descente en Angleterre , et deni 
cent mille hommes traversaient la France , sans bruit, 
sans éclat ; ils étaient en ligne sur le Rhin qu'on les 
croyait encore sur nos côtes de l'occident. 

Jamais on ne vit armée plus belle, plus leste, plus 
brave. L'infanterie s'enorgueillissait de voir à sa tête, 
d^abord Napoléon, puis les maréchaux Bemadotte, 
Augereau, Davoust, Lannes, Ney, Soult, et le géné- 
ral Marmont ; la cavalerie était commandée par Mn- 
rat, qui avait sous ses ordres Beaumont, Hautpoul, 
Klehi, Nansouty, Walther, tous généraux éprouvés, 
gens de résolution et de science. 

Masséna eut la direction des soixante mille soldats 
de l'armée d'Italie j que renforcèrent les vingt-cinq 
mille qui occupaient le royaume de Naples ; car un 
traité du 21 septembre, signé par Napoléon et Fer- 
dinand III, assurait la stricte neutralité de ce dernier, 
qui s'engagea à ne recevoir ni flottes , ni troupes de 



[1805.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 189 

terre, ni généraux autrichiens, russes, anglais, etc. 
Gouvion Saint-Cyr conduisait ce renfort. 

Ces précautions étaient sages. L'armée autrichienne, 
forte de plus de cent mille hommes sous la direction 
suprême de Mack et le commandemait de Tarchiduc 
Ferdinand, s'est concentrée au delà des défilés de la 
Forêt-Noire , où elle compte nous envelopper. Le 
général russe Kutusof amène par la Gallicie qua- 
rante-cinq mille Russes ou Polonais, et est suivi de 
deux autres corps aussi nombreux. L'archiduc Charles, 
avec cent mille combattants, a pris position sur l'A-* 
4ige. L'archiduc Jean , suivi de trente mille fantassins 
ou cavaliers, occupe le Tyrol, pouvant ahisi aider 
Tune ou l' autre des deux grandes armées autrichiennes. 
Douze mille Russes débarqués à Corfou se réuniront 
à soixante mille Napolitains, car le roi de Naples, dé- 
tivré des Français , se réunit à la coalition ; des Russes, 
des Anglais , mêlés aux Suédois, et aux ordres de Gus- 
tave lY, occuperont le Hanovre ; et si le roi de Prusse 
a réuni sous les ordres du feld- maréchal Mollendorff 
cent mille hommes , si lui-même s'est réservé le com- 
mandement de cinquante mille autres pour faire res- 
pecter sa neutralité , une armée russe d'égal nombre 
s'échelonne sur le Bug, soit pour inquiéter la Prusse 
dans le cas où elle pencherait vers Napoléon, soit 
pour la détermmer à entrer dans la coalition. 

Nous n' avons à opposer à ces masses que deux cent 
trente-cinq mille soldats efiEectifs ; mais Napoléon est 
à leur tête, et tant de héros les conduisent! L'em- 
pereur, ayant achevé ses préparatifs, se rend au Sénat 
le 23 septembre ; il y fait connaître les actes hostiles 
de l'Autriche et la nécessité de les repousser. 11 obtient 
la levée de quatre-vingt mille conscrits , la réorga- 
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nisation de la garde nationale en trois bancs ^ selon 
rage. Ces régiments s'appelleront des cohortes; lenrs 
généraux seront les maréchaux Lefèvre et Kellerman^ 
les généraux Rampon et d'AboviUe : les deux premiers 
commanderont à Strasbourg et à M ayence. Deux corps 
d'observation veilleront à Boulogne; deux camps vo- 
lants établis à Rennes 9 dans la Vendée ^ observeront 
la Bretagne, le Poitou, la Belgique et la Hollande, 
ayant pour chef militaire le prince Louis, connétable. 

Le 24 septembre , l'empereur était à Paris. Le 59, 
arrivé à Strasbourg, il passait des régiments en revue. 
Tous les corps cheminaient; de fausses marches de- 
vaient tiomper Mack et le cabinet de Vienne; on 
voulait leur faire croire que nous entrerioi^s par la 
Forêt-Noire dans la Souabe , et que nous agirions sur 
la rive droite du Danube. A cette revue , Napoléon 
disait aux troupes, qu'il qualifiait du nom de grande 
(xntiee : 

«Soldats! la guerre de la troisième coalition est 
«-commencée. L'armée- autrichienne a passé Tlnn, 
« violé les traités , attaqué, chassé de sa capitale ( Mu- 
« nich) notre aHié (l'électeur de Bavière).... Vous 
« avez dû accourir à marches forcées à la défense de 
« nos frontières. 

« Mais déjà vous ai^ez passé le Rhin ; nous ne nous 
« arrêterons plus que nous n'ayons assuré l'indépen- 
« dance du corps germanique, secouru^ nos alliés, et 
« confondu Uorgueil de nos injustes agresseurs. 

« Nous ne ferons plus de paix sans garanties; notre 
« générosité ne trompera plus notre politique. 

« Soldats ! votre empereur est au milieu de vous , 
« vous n*êtes que Tavant-garde du grand peuple. S'il 
« est nécessaire , il se lèvera tout entier à ma voix 
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« pour confondre et dissoudre cette nouvelle ligae 
« (]^'ont tissue la haine et Tor de l'Angleterre. 

«c Mais 9 soldats y nous avons des marches forcées à 
« faire^ des fatigues et des privations de toutes espèces 
« à endurer; quels que soient les obstacles qu'on nous 
« présentera, nous les vaincrons^^tnous ne prendrons 
« de repDOs que nous n'ayons planté nos aigtes sur le 
« territoire de l'ennemi, j» 

Sa présence était nécessaire. Le général Mack avait 
chassé l'électeur de sa capitale ; il s'était fortifié sur 
riUer, à Memmingen^ à Ulm. Cet homme était de ceux 
dont les talents sont inférieurs à leur réputation^ et 
qui XNTOavent leur insuffisance quand Fheure d'agir est 
arrivée ; on lui croyait de la capacité , il n'avait que de 
la jactance : Mardi dans le succès, perdant la tête 
dans les revers , ne sachant ni commander ni exé- 
cuter. L'entreprise dont il était chargé l'épouvantait 
d'avance , et il était déjà vaincu lorsque tous peut-être 
le proclamaient victorieux. 

La campagne commence. Napoléon pense à tourner 
les Autrichiens et à les séparer du Tyrol et d^s Russes. 
Les divers corps de son armée ^ au nombre de s^t, 
manœuvrent dans ce dessein. Il appelle Sernadotte de 
Hanovre, Maimont de Hollande. Tous deux accourent, 
et pour rejoindre l'empereur à Nerlingen et à Dona- 
wert , ils parcourent la principauté d'Anspach ^ ppo- 
vince prussienne et neutre. Cette violation du terrt- 
toîre j^saen irrite le roi Frédéric-Guillaume , et il 
est sur le point dé nous déclarer la guerre. A Wer- 
tîngen , Murât et Lannes remportent le 8 octebre une 
victoire complétée par Oudinot Le 9, Ney^ à Guntburg, 
met en déroute l'archiduc Ferdinand, et Soulù s'empare 
d'Augsbourg. Le 12, le maréchal Bemadotte délivre 
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Munich en battant les Autrichiens. Soult , le 14^ prend 
Memmingen et fait quatre mille prisonniers. Le même 
jour, Ney remporte la célèbre victoire d'Elchingen, 
dont le nom deviendra plus tard l'un de ses titres 
d'honneur. Six mille Autrichiens défendent le pont et 
la place; ils sont culbutés par le brave colonel La- 
plane, de Toulouse, qui se couvre de gloire à la tête 
du sixième de ligne 5 qui fut toujours célèbre par sa 
bravoure* Le 16, à Leginau, Murât met en déroute 
les Autrichiens et leur fait trois mille prisonniers; 
pareil nombre était tombé en notre pouvoir après la 
bataille d'Ëlchingen. 

Tous ces combats partiels, toutes ces manœuvres 
hardies et savantes , remplissent le but (fe Napoléon. 
Lé général Mack et son armée sont teilis renfermés 
dans Ulm, ainsi que l'archiduc Ferdinand. Ce prince, 
au désespoir, veut qu'on livre bataille ; il l'ordonne : 
Mack lui nipntre des pleins pouvoirs qui le rendent 
indépendant de sa volonté. Le prince alors, prévoyant 
la capitulation prochaine, sort de la ville, se fait jour 
au travers de l'armée française , et parvient à s'échap- 
per ; mais Murât et Lannes lui enlèvent les douze mille 
hommes du corps de Werneck; plus loin, on lui prend 
toute son artillerie ; finalement il échappe presque seul. 

Au moment d'attaquer Mack et de détruire complè- 
tement sa belle armée. Napoléon, s' adressant à ses 
compagnons de guerre, leur dit : 

« Soldats I il y a un mois que nous [étions campés 
« sur les bords de rOcéan, en face de l'Angleterre; 
« mais une ligue hnpie nous a forcés de courir sur le 
« Rhin. Il n'y a pas quinze jours que nous l'avons 
« passé. Lés Alpes wurtembergeoises , le Necker, le 
«Danube, le Lech^ barrières si célèbres de l'Aile- 
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c magne , n'oMpas relardé notre marche d'un jour^ 
« d'une heure , d'un, instant. L'indignation contre un 
« prince que nous avons dens fois laissé sur son trône 5 
c quand il ne tenait qu'à nous de l'en précipiter, nous 
c a donné des ailes. 

ff Soldats l sans cette armée que nous avons devant 
t nous, ai^ourd'htti:, i^ous serions à Londres. Nous 
< eussions vengé six sîè<iles d'outrages et rendu la 
i liberté aux mers. Souvenez«vous demain que vous 
« vous battez contre un allié de l'Angietenre , que vous 
c aves à vous ve^er d'un prince parjure, n nous^ 
c croyait occi^M^és ailleurs ; qu'il apprenne , pour la 

• troisième et dernière fois , que nous savons être 
« partout où la patrie a des ennemis à combattre. 

« Demain vo<^ remporterez une victoire mille fois^ 
« plus éclatante que celle de Marengo. Les Autrichiens 
( sont aujourd'hui dans la même situation où se trôu- 
«vait Mêlas; mais s'emparer de cette place, faire 

• l'ennemi prisonnier, ne serait pas un triomphe digne 
i de VOIS ni de votre empereur ; il faut qu'aucun de 
« nos ennemis ne nous échappe, et qu'un gouveme- 
« ment qui a violé tous les traités n'apprenne votï*e 
« tiiomphe que lorsque vous serez sous les murs de 
« tienne. » 

C'était avec ces paroles- fières, chaleureuses, en- 
tialnantes , avec ces allocutions militaires qui le pla- 
cent si haut parmi les orateurs , que Napoléon éblouis- 
sait et conduisait les hommes. 

Mack , qui peu de Jours auparavant avait été battu 
par le général Dupont dans une sortie qu'il avait 
tentée, bien que cehii-ci n'eût à opposer qu'un nombre 
inférieur de moitié à celui des Autrichiens , dont il 
avait fait quinze cents prisonniers, est sommé par 
m. 9 
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l'empereur de capituler; il perd la tête. Au lieu de 
tenter le sort des armes, il préfère une reddition 
honteuse jqull signe le 17 octobre. Il cède Ulm, toute 
son artillerie 9 ses munitions; trente mille Autrichiens 
restent prisonniers de guerre ; les officiers gardent leur 
épée , et il leur est permis de rentrer sur parole en 
Autriche. Ce traité inconcevable accorde à Mack ub 
délai jusqu'au 25 dudit mois; s'il n'est pas secouru 
dans l'intervalle , il exécutera tout ce qui a été con- 
venu ; mais la frayeur a gagné cet homme à tel point, 
et l'ascendant de Napoléon exerce sur son esprit un 
tel empire, que dès le 19 les portes sont ouvertes et 
l'armée prisonnière. 

La garnison défilait devant le vaiiKpieur. Gelui-d, 
voyant passer Mack, les générau^uet les officiers, 
leur dit : 

« Messieurs, votre maître me fait une guerre in- 
juste... je n'y comprends rien ; que me veut*-on ? Mes 
ressources ne.se bornent point à cette armée; vos 
soldats qui se rendent en France pourront juger sur 
la route de quel esprit mon peuple est animé , avec 
quelle ardeur la jeunesse vole sous mes drapeau. 
D'un mot je peux rassembler dans mes camps deux 
cent mille hommes , et six semaines me suffisent p0or 
en faire de bons soldats, tandis que chez vous les 
honmies ne marchent que par contrainte, et qa*ïï 
faut plusieurs années pour les former. Vous allez re- 
voir mon frère l'empereur; engage^-lè à faire la paix 
promptement. Les états ont une fin commets hommes, 
et la un de la dynastie des princes dé la maison de 
Lorraine pourrait bien sonner. Je n'ai rien à désirer 
sur le continent; mais j'ai besoin de vaisseaux, de c^ 
lonies^ de commerce, pour balancer la puissance an* 
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e^adse. Il est de votre intérêt comme du mien de me 
procarer ces avantages. » 

Mack eut la sottise de répondre que l'empereur 
François voulait la paix 5 mais que la Russie l'avait 
contraint à la guerre. 

c Ainsi 9 repartit Napoléon avec vivacité, vous 
n'êtes donc plus une puissance. » 

Après, se retournant vers le groupe des officiers 
autrichiens : 

c Les chances de la guerre sont variables; souvent 
le vainqueur peut être vaincu à son tour. » 

Plus loin, voyaàt passer des chariots chargés de 
prisonniers blessés : 

c Honneur au courage malheureux! » dit-il en se 
découvrant. ^' 

Les drapeaux conquis formèrent deux parts : une 
pour le Sénat , l'autre pour la ville de Paris. Il écri- 
fait au prince archi^chancelier : « C'est un présent 
c que moi et mon armée faisons aux sages de l'em- 
« pire. Votre empereur avait promis de faire son de- 
« voir : il Ta fait. C'est à mon peuple maintenant à 
t faire le sien* Avec l'aide de Dieu, j'espère de nou- 
< veaux triomphe^, n ' 

Le 24, Napoléon fait son entrée triomphante dans 
Munich, où il ramène l'électeur. L'empereur Alexan- 
dre, épouvanté de nos succès, court à Beiiin, et, 
appuyé de la reine , il essaie d'entratuer le roi dans la 
coalition ; Frédéric résiste encore , mais faiblement 
Les 27 et 28, nos troupes traversent l'Inn sur plusieurs 
points. Le 30, à Mehrenbach, Murât attaque l'ar- 
rîère-gafde des ennemis , la culbute , l'épaipiile , et loi 
fait cinq cents prisonniers. <le même jour, Thàfatigable 
Bemajotte s^enipare de Ssflt^ourg; six mille bonunes 



196 HISTOIRE [1805.] 

le défendaient ; ils fuient à Lombach. Les Rosses , ve- 
nus au secours des Autrichiens , sont aussi battus. Le 
4 novembre 5 Davoust prend Steyer^ et nos troupes 
passent l'Eus; au combat de Lovers^ les Bavarois 
battent cinq régiments autrichiens. 

he Tyrol, attaqué par Ney, ne lui oppose qu'une 
légère résistance. Le 7 novembre ^ les Français entrent 
à Inspruck; et trouvent dans l'arsenal d'anciens dra- 
peaux 5 qu'ils reprennent Le 8 novembre , a lieu le 
combat de Marienzell5 gagné par le général Heudelet 
Le 11 est signalé par le combat de Dierstein; quatre 
mille Français, depuis six heures du matm jusqu'à 
quatre du soir, repoussent et contiennent Tarmée 
^sse, forte de trente mille hommes, lui tuent deux 
mille soldats, lui font neuf cents msonniers, et loi 
prennent dix drapeaux et six canons. 

Le 13 novembre. Vienne fut pris. François II, sa 

pour^ ses mmistres , se retirèrent à Brunn , en Moravie, 

.et Napoléon, ne faisant que traverser la ville, viut 

établir son quartier ^général au château impérial de 

* ^chœnbrunn. 

Une campagne si brillante et si rapide n'aurait pu 
finir avec tant d'éclat, si Masséna, de son côté, n'eût 
fait des prodlgjes de valeur. Ce grand capitaine, avec 
quatre -vingt?: cinq mille hommes, devait couvrir la 
Basse-Italie , et lutter contre les cent mille hommes 
jde l'archidujc Charles, campés sur l'Adige, et coDtre 
les trente; mille de F^çhlduc Jean, qui occupaient le 
Xyrol 

Masséna (orçe le pont de Vérone , et passe l'Adige 
^algré les ennemis. Vainqueur à Caldero, sur i^ 
^renta, sur l'Isonzo; maître de Gradiska, d'Udiueet 
4e JPabQa-Novp , lui aussi peut arriver au centra de» 
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états héréditaires. Les généraux Molîtor^ Gardanne , 
Dabesnte , Gouvion Saint-Gyr^ Reyiuer^ etc. , qui par- 
tagent la gloire et les exploits de Ney dans le Tyrol , 
d'où il chasse l'archiduc Jean, ne sont pas moins 
dignes d'éloges. 

Le maréchal Davoust, après la prise de Vienne 5 
avait marché vers la Hongrie, et de Presbourg il 
négociait , afin que les Hongrois ne se levassent pas en 
masse. Napoléon, voyant autour de lui les divers corps 
de son armée , courut dans la Moravie au-devant des 
Russes qui s'avançaient. L'empereur François propo- 
sait une trêve : c'était pour donner le temps au roi 
de Prusse , qu'on avait enfin gagné , d'entrer en cam" 
pagne. Le comte d'Haugwitz, envoyé par Frédéric- 
Guillaume, apportait un ultimatum hautain qui ne 
pouvait qu'amener la guerre. 

Napoléon négocie et en même temps il avance; il 
retarde^r audience accordée à l'envoyé prussien, et 
se met en ligne devant l'armée ennemie, composée 
de quatre -vingt mille Russes et de vingt -cinq mille 
Autrichiens; lui n'a guère que soixante-dix mille com- 
battants. 

Le i" décembre ," l'empereur, du haut de son bi- 
vouac , vit avec une joie iridicible l'armée russe com- 
mençant , à deux portées de canon de ses avant-postes, 
on mouvement de flanc pour tourner sa droite. Avant 
demain au soir, dit-il, cette armée sera à moi, La nuit 
venue, il visite les postes; il est reconnu; des aecla- 
inations, des vivats l'accompagnent; les soldats, de la 
P^le de leurs huttes , font des fanaux , et une illumi- 
nation instantanée éclaire l'espace. Un vieux grenadier 
s^approche du héros ; c'est un grognard qui a fait la 
guerre avec Luckner, les campagnes d'Italie, d'É- 
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gypte, et qui est revenu preadre sa part des lauriers à 
cueillir : « Sire ^ dit^il , ne t'expose pas ; tu veux de 
la gloire > eli bien I on t'en.... donnera demain. Je t'as- 
sure ^ au nom des grenadiers , que tu n'auras à com- 
battre que des yeux; nous t'apporterons les drapeaux, 
nous t'amènerons l'artillerie russe pour fêter l'anni- 
yersaire de ton gouvernement. » 

La parole est tenue. Le 2 décembre , les trois ar- 
mées s'ébranlent soos les yeux des- trois empereurs» 
Napoléon a confié au maréchal Lannes et à Suchet le 
commandement de son. aile gauche. La position est 
forte ; on ne peut guère la tourner» Soult dirige la 
droite, appuyée à des bois, épais, à des marais trop 
peu gelés pour qui'on ose les traverser. Le maréchal 
Bemadotte commande le centre, qui pivote autour 
d'un tertre couvert de batteries. Duroc est à la réserve 
avec dix bataîlloi)s de grenadiers sous les ordres d'Où- 
dinot, dix bataillons de la garde impériale, et un ser- 
vice d'artillerie composé de quarante canons. 

Le prince Kutusow, feld-marécbal, commandait les 
Russes, le prince de Licbtenstein les Autrichiens; leurs 
forces réunies montaient à cent quatre batailloDS et 
cent cinquante-neuf escadrons dé cavalerie. 

« Soldats ! dit Napoléon, ces Russes que vous avez 
devant vous sont les mêmes hommes que vous vain- 
quîtes à HoUabrunn; ils ont fui devant vous; ils 
viennent venger FaiTront que leurs alliés reçurent à 
Dlm ; mais cette journée leur sera funeste. Nous occu- 
pons une position formidable , et l'ennemi ne saurait 
attaquer notre droite sans découvrir son flanc. Je com- 
mencerai moi - même ; et si la victoire devenait un 
instant douteuse , vous me verriez à la tête de vos pre- 
miers rangs. Nous terminerons aujourd'hui la cam- 



^ 
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pagne ^ et nous la couronneiK)ns par une victc^re digne 
4e vous 5 du peuple français et de moi. » 

La bataille s'engage dès le point du jour. Avant huit 
heures du matin , le centre des Russes et le corps du 
piince de lichtenstein étaient déjà tournés. Kutusow 
accourt avec le quatrième corps ^ où est l'empereur 
Alexandre en personne. Nos manoeuvres déjouent celles 
des ennemis. Ils nous attaquent à k baïonnette ; un 
combat nieurtrier a lieu^ et sur ce point les Russes 
8(Hit encore battus. Leur aile gauche 5 attaquée par 
Vandamme , perd huit mille hommes ^ six cents Autri- 
chiens, et au total le quart de cette armée reste sur 
le champ de bataille. Des régiments traversaient des 
lacs glacés ; leur nombre et les boulets français rom- 
pirent la glace , et là furent noyés en foule des soldats 
dignes d'un meilleur sort Tous les bagages, tonte 
Tartillerie devinrent la proie des vainqueurs. Ce grand 
massacre, appelé d'abord du nom des T/tom Émpe^ 
rettrsy a conservé dans l'histoire celui de la Jai&née 
(tAustertitz, d'un village ainsi appelé qui se trouve à 
quelque distance. . : 

Le lendemain.. Napoléon, au comble de la joie, di- 
sait à ses soldats : « Vous avez décoré vos aigles d'une 

< gloire immortelle, bientôt je vous renverrai en 

< France; il vous suffira de dire : J'étais à la bataUle 
« (C Austerlitz , et l'on répondra : Voilà un brave Ul » 

Des pensions furent accordées aux veuves des géné- 
raux et des officiers tués.^ L'empereur adopta les en- 
^ts des soldats morts en combattant, et l'État les 
éleva. Oa fit un butin immense. 

I« 4, l'empereur d'Autriche, ayant fait demander la 
paix, vint la solliciter lui-môme. H fut reçu dans une 
l^arraque de terre ; en l'invitant à s'approcher du 
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feu f Napoléon lui dit : Ce palais est le lieu que depuis 
deux mois j'habite* François ayant demandé une paii 
séparée pour les Russes : « Je ne le puis 5 dit le héros; 
ils sont cernés, pas un n'échappera. Cependant, et 
pour faire quelque chose d'agréable k l'empereur 
Alexandre, j'arrêterai mes colonnes, à condition que 
les Russes évacueront l' Allemagne , et les parties prus^ 
sienne et autrichienne de la Pologne. 9 . 

Alexandre accepta; il écrivit dans ce sens et dé sa 
main à DavQust : ses troupes vaincues se retirèrent 
couvertes de honte et pleines de d^it Le comte 
d'Hai^witz, admis auprès de Napoléon, lui remit noD 
la pr^oaière note menaçante, mais une lettre de félici- 
tation dont on l'avait chargé à tout événement ; tancfis 
que Napoléon en rompait le cachet, il disait à Duroc : 
Foici une épitre dont la victoire a changé C adresse. Puis 
il céda le Hanovre à S. M. prussienne , qui lui doma 
enéchange les états d'Anspach, de Bareith, de Glèves 
et Juliers , et de Neuchâtel, acte d'habile politique 
qui brouillait pour toujours rAngleterrè et la Prusse. 

Dès le 9 décembre, Talleyrand, ministre des affaires 
étrangères, et le prince de lichtenstein, dressèrent le 
plan du traité de paix signé à Presbourg le 35 dé- 
cembre ; ce traité portait en définitive : — I. Confir- 
mation des cessions antérieures de tierritoîre^faites par 
les traité^ de CampotFormio et de Lunéville, ce qui 
assurait la Belgique à la France, et portait ses limites 
jusqu'au Rhin^ — II. Reconnaissance des droits de 
Napoléon et des cessions de liUcques et Piombino. -— 
III. Cession à l'empereur des Fraisais des parties de- 
là république de Venise que lui avaient accordées les- 
(Uts traités pour les réianir au royaume d'Italie , à con- 
dition qu'à lapaûx^énérale cette couronne serait trans- 
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(érée par M sur une autre tète que la sienne. — 
IV. Étaient compris dans ce traité, la Bavière , le Wur- 
temberg, Bade et la Hollande. — V. Les électeurs de 
Bavière et de "Wurtemberg prendraient le titre de 
roL — VI. Le Tyrol deviendrait province bavaroise. — 
VII. Cinq villes sur le Danube seraient cédées au Wur- 
tembei^. — VIÏI. Le Brisgaw et la ville , Tévêché de 
Constance appartiendraient au grand -duc de Bade; 
r Autriche paierait les dettes de tous les états cédés. 
— IX. Réunion à F Autriche de Félectorat de Saltz- 
bourg, appartenant à l'archiduc Ferdinand, qui en 
échange recevrait Wurtzbourg et son territoire. — 
X. Assurance par TAutriche et la France de Findépen- 
dance de la Suisse et de la Hollande , etc. Un article 
secret portait que François II abdiquerait le titre d'em- 
pereur d'Allemagne. Une forte contribution de guerre 
fut aussi exigée secrètement. 

Dans le mois de janvier de cette année, des courses 
de chevaux et des prix furent décrétés pour l'amélio^ 
ration des races. Le docteur Gall vint en France ex^ 
pliquer son système de cr^ologie, que la religion et 
lajraison ne peuvent admettre : c'est le triomphe du 
matérialisme et dé la fatalité. Le 22 mars, un décret 
impérial assura aux héritiers des auteurs la propriété 
des ouvrages posthumes. Le 17 mai suivant, eut lieu 
k Paris la réorganisation du collège des Irlatidais, 
Anglais et Écossais. En juin , on ouvrit un canal de na- 
inigatiOtt de Niort à La Rochelle. Le 21 juillet, le goù- 
vernémtnt créa à Paris une école de mosaïque. 

Le 9 septembre , cédant au vœu universel , l'empe^ 
reur nê abolir par un sénatus-consulte l'ère républi- 
caine, à partir seulement du 1" janvier 1806. Cet acte 
de sagesse faisait cesser notre isolement au. milieu 4es 

9. 
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nations ; nous rentriCHis dans la règle commune , et on 
renonçjiit facilement k un système contraire aux habi- 
tudes, à l'histoire et à la religion. 

Le 21 octobre 5 eut lieu, à la hauteur du cap de 
Trafalgar, à dix lieues sud-est de Cadix , la bataille 
navale de ce nom , entre la flotte combinée de France 
et d'Espagne ,. forte de trente-trois vaisseaux de ligne, 
cinq frégates et trois corvettes, commandée par le 
vice-amiral de Villeneuve et l'amiral Gravina, contre 
la flotte anglaise, forte de vingt-sept vaisseaux de 
haut bord, de plusieurs frégates et corvettes, com- 
mandée par Nelson. 

Le combat fut marqué par un acharnement in- 
croyable. Gravina soutint l'attaque avec, un courage 
héroïque; mais, blessé mortellement, il alla mourir 
à Cadix. L'action continuait avec un avantage égal, 
lorsque, cédant à une terreur inqualifiable, Villeneuve 
amena son pavillon , et se rendit sans nécessité à deux 
frégates q^ faisaient voile vers son vaisseau, qui était 
de quatre-vingts canons* Une action si lâche porta le 
trouble sur le reste de la flotte. Le brave amiral Magon 
sefittuer. Nelson , vainqueur, fut frappé à mort d'une 
balle qixl l'atteignit à l'épaule; mais, .eu expirant, il 
vit son triomphe^ La flot;e alliée perdit vingt vaisseaux, 
dont trois coulés bas, trois brûlés, quatre pris, et dix 
échoués sur la côte voisine. Les Anglais épvouvèrent 
des avaries immenses ; dix-sept de leurs vaisseaux fu- 
rent mis hors de service. La perte de Nelson pkHigea 
l'Angleterre dans une douleur facile à concevoir. Ce 
héros, sans peiir, eût été sans reproches s'il ne se fût 
pas souillé à Naples par tant d'exécutions sanglantes 
qu'il pouvait empêcher , et auxquelles il prêta sa eo- 
«^ration.. 
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Un tel revecs consterna la France et balança la 
capitulation d'Ulm. L'empereur fut longtemps incon- 
solable. 

Villeneuve 5 de retour en France sur parole , se ren- 
dit à Rennes 5 et là se tua de cinq coups de couteau 
dans la poitrine. On prétendit qu'on l'avait assassiné; 
le fait est faux^ sa vie ou sa mort n'importaient à 
personne. Peut-être , s'il a péri d'une main étrangère , 
serait-ce par celle d^un fanatique firançais ou espà- 
gnoL C'est la seule manière d'expliquer la cause qui 
aurait armé un assassin. Il ne faut ajouter aucime foi 
au roman qui a paru en iSSh, sous le titre de Mé- 
moires du sergent GuiUemardj et qui donne des détails 
sur cet événement; ils portent tous le cachet de la 
fausseté^ et ne méritent pas qu'on les réfute sérieu- 
sement 
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CHAPITRE XII. 

Joie de Ja France. — Pont d*Ausferlllz. — Eugène de Beauliaraais, 
adopté par Napoléon , épouse la fille du roi de Bavière. — le royaume 
d'Iialie lui est destiné. — Mort de Pitt. — Le roi de Naplcs perd ses 
états de terre ferme. — Discours de Napoléon au Corps législatif. — 
La princesse Stéphanie épouse le grand-dui; de Bade. — Iffurat est créé 
grand-duc de Borg et de Clève& — Josepb Bonaparte deviest toi de 
iVaples. — La princesse Pauline obtient le duché de Guastalla. — 
Berlhier, prince de Neuchâtel. — Louis Bonaparte , roi de Hollande. 

— Le cardinal Fesch sera prince primat et grand-duc de Francfort. 

— Le prince Bernadotle soover«^n de Pootecorvo. — Le prince de 
Talleyrand souverain ^e Bénévent. — Création de douze duchés impé- 
riaux. — Anecdote touchant Cambacérès. — PromulRalion du Code de 
Procédore civile. — Création du protectorat de la Confédération dn 
Rhin. — Quel& sont les princes qui en ft)nt parlle. — Fin de l'empire 
d'Allemagne. — François II devient empereur d'Autriche. — Causes 
qui ramènent l'empereur de Bussie et le roi de Prusse à faire la guerre 
à la France. — Convocation à Paris du grand sanhédrin juif. — Mu- 
nlBcence de Napoléon envers les gens de lettres. — Travaux utiles. 

— La Prusse se montre hostile. — Pamphlet de Napoléon contre la 
cour de Berlin. — Le duc de Bruns wiclt. — Le feld-maréclial de Mcelr 
lendorf. 

La France , enorgueillie par les exploits magiques 
de ses armées pendant cette campagne miraculeuse , 
éprouvait à Tégard de Napoléon un sentiment de res- 
pect et d'enthousiasme que , depuis les belles années 
de Lo.uis XIV, elle n'avait pas ressenti pour son roi. 
On ne voyait que ses succès; le crime commis sur 
le duc d'Enghien était oublié; les Français, réunis 
dans un môme sentiment, ne pensaient qu'à jouir de 
nos victoires , à en entetidre le récit , à en admirer les 
nobles et inmienses résultats. Des fêtes exprimaient 
l'allégresse publique, et nul ne disait que la fortune 
avait mal posé la couronne impériale en la plaçant sur 
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!a tête de ce héros, dont chaque j(Hir étsttl iliarctué 
par de belles actions, qui surpassaient celle de là 
veille. 

Le 1" janvier, le pont de fer du Jaitlin-des-Piantes 
fut livré au public , qui lui imposa le nom de jxmt 
(tJusterlitz. Le 13, S. A. I. le prince Eugène de Beau- 
h^nais épousa à Munich la princesse Auguste, fille du 
roi de Bavière : cette princesse était, par ses vertus, 
digne du rang où la Providence Favait placée. Aussi 
belle que bonne , obtenant les hommages qui sont dûs 
à de brillantes qualités, elle s'unissait à Fun de nos 
gaerriers les plus célèbres , h un prince vaillant, génè- 
reax, clément, magnanime, qui a laissé après lui la 
réputation la plus honorable , et dont les enfants , par 
l'effet de leurs vertus, de leurs talents, et éa nom 
sacré de leur père, ont été appelés à s'asseoir sur 
des trônes. 

Ce mariage fut communiqué ajii Sénat français, le 
â2|aQvier, parrarchi-cbancelier, qui, en même temps^ 
apprit à ses collègues que l'empereur, en adoptaift le 
prince Eugène, le reconnaissait comme son sueoesseiir 
à la couronne d'Italie. Ce choix reçut Tsq^probation 
générale. 

Ce même jour, un grand ministre mourait en, An*? 
gleterre. Sir 'William Pitt. Le psurlement britjaimiqiiâ 
ordonna qu'il serait entqrré à. Westminster. : Né le 
«B mai 1755, ministre à vingt-^trois ans, il âesdeur» 
wsi vingtrtrote ans premier ministre. Il compile au 
nombre de ces bommjes célèbrç» dont la réputotioB 
est de tous les pays et U'averse, tous les siècH». > 

Le 28 janvier. Napoléon fit sa rentrée dans ^a copi- 
ée , et le 3 févrieir, la Porte-Ottomane reconnut sa 
ûouvçUe 4ig^té. 
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PendaDt que nous marchions vers Âusterlitz , la coor 
de riaples recevait les alliés; cette imprudeDce lui 
coûta cher. Napoléon envoya une année sous le 
commandement en chef de son frère ^ le prince Jo- 
seph Bonaparte 9 et sons la direction de Masséna^ qui 
avait avec lui Gouvion Saint-Cyr et Reynier. Le 8 fé- 
vrier, les troupes françaises passèrent le Gonégliano. 
Le 12, elles investirent Gapoue. Le 13, des députés de 
la ville de Naples traitèrent de la reddition de la ca- 
pitale et de tout le royaume» 

Le malheureux Ferdinand , abandonné des Russes 
et des Autrichiens 5 mal soutenu par les Anglais, dut 
renoncer à la terre ferme de ritalie , et aller cher- 
cher en ^cile un refuge d'où il ne sortit qu'en 1815. 
Gapoue 9 Pescara, Reggio, Tarente, Otrante, Bari, 
Saleme^ etc., toutes les Galabres, la Pouille^ se sou- 
mirent au vainqueur. La seule ville forte de Gaëte, 
défendue par le vaillant prince de Hesse-Philippstadt, 
soutint un long et houorable siège. Le lô février, Jo- 
sepb entra dans Naples aux acclamations des Lam- 
roni , connus par l'inconstance de leur caractère. 

Napoléon , pendant cette conquête lointaine , res- 
taurait par des décrets l'église de Saint-Denis, la ren- 
dait au culte , y établissait un chapitre d'évêques , vou- 
lant qu'elle servit de sépulture à la famille impériale. 
Les restes des anciens rois furent recueillis et renfer- 
més dans deux chapelles expiatoires. Sainte-Geneviève 
fut aussi rendue au culte , bien qu'elle dût continuer 
à recevoir les dépouilles mortelles des sénateurs , des 
grands dignitaires et des hommes illustres. 

Le 2 mars , l'emperéiu' fit l'ouverture du Corps lé- 
gislatif, auquel il parlia en ces termes : 

« Mesdeurs , depuis votre dernière session, !a pitf 
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grande partie de r£ar(^ s'est coalisée avec TÂn- 
gleterre. Mes armées n'ont cessé de vaincre que 
lorsque je leur ai commandé de ne plus combattre* . • .. 
Mes alliés ont augmenté en puissance et en consi- 
dération*' La maison de Naples a perdu sa couronne 
sans retour; la presqu'île de l'Italie tout entière 
fait partie du grand empire. ... La Russie ne doit le 
retour des débris de son armée qu'au bienfait de la 
capitulation que je lui ai accordée. Maître de ren- 
verser le trône impérial d'Autriche , je l'ai raffermi. 
Nourri daDs les camps 5 à la tête d'armées toujours 
triomi^antes^ je dois dire que dans ces dernières 
circonstances mes soldats ont surpassé mon at- 
tente.... Rien ne vous sera proposé qui ne soit né- 
cessaire à la sûreté et à la gloire de mes peuples. » 
Le 4 mars 9 la princesse Stéphanie Beauhamais^ 
nièce de l'impératrice Josépbme^ est adoptée par 
Napoléon , qui la marie au grand-duc de Bade. Celle- 
là aussi 5 par ses vertus et par ses qualités 5 rend la 
nation française honorable aux yeux de l'étranger. 
Cette année devait apporter de grands changements 
dans la situation des divers membres de la famille 
impériale. Déjà la principauté de Lucques et celle de 
Piombbio avai^t été données en iSÙ^ à la princesse 
Étisa-Bonapsurte : le 15 mars i8ûe> le prince Joa- 
chim Murât y grand-amiral ^ reçut en toute souveral**- 
neté y à titre de beau-frère de l'empereur^ le grand- 
duché allemand de Bei^ et de Clèves. Le 30 mars,, 
Napoléon dispose de la couronne de Naples et même 
de celle de Sicile , qui n'est pas en son pouvoir^ en 
faveur de son frère , le prince Joseph , grand-sélecteur.. 
Le même jour^ la princesse Pauline Bonaparte y veuve 
du général licclerc^ remariée au prince romain Faut 
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Bor^hèse^ est iaveslie de la souveraineté de la prin- 
cipauté de Guastalla. Berthier, major-général de la 
grande armée, devient prince souverain de Neuchâtel 
et de Yalengin. Le 27 mai, suivant le désir de Tem- 
pereur, l'électeur archi* chancelier de l'empire, depuis 
prince primat de la Confédération du Rhin, nomme 
pour son coadjuteur le cardinal Fesch , qtti lui succé- 
dera dans ses dignités et dans la souveraineté des pays 
quUl possède. Le 5 juin, le prince Louis, connétable, 
est déclaré roi de Hollande, lui et les siens, sur la 
demande expresse des états de cette république. Le 
même jour, le maréchal Bemadotte est reconnu prince 
souverain de Pontecorvo, et le ministre des relations 
extérieures ou grand-chambellan, Talleyrand, est in- 
vesti de la principauté indépendante de Bénévent 

Ainsi, de nouveaux princes s'élevaient; ainsi, deux 
frères de l'empereur recevaient chacun une couronne 
fermée , et de simples sujets obtenaient des états et 
étaient appelés à régner; c'était une sorte d'auréole 
féodale dont Napoléon environnait sa couronne, et, 
dams cette intention , on lé vit, le ao mars, ériger en 
duchés , grands-fiefs de l'empiré , douze pays déta- 
chés de l'ancien état de Venise, savoir : la Dalmatie, 
ristrie, le Frioul, Gadore, Bellune, Conégliano, Tré- 
vise, Fellre, Bassano, Vicence, Padoue> Rovîgo. Ce 
décret portait : « L'empereur disposera de ces fiefis ; 
ceux qui les posséderont en jouiront par ordre de pri- 
mogéniture , les femmes exclues de la représentation ; 
et, lorsque la famille finira faute de mâle, ces fiefs 
reviendront au donataire. » Les états de Parme for- 
mèrent trois duchés, ûeîs aussi de l'empire : Parme, 
Plaisance, Guastalla. 

C'éiait par ces tondatidos d'honneuï^, dont il- ré- 
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compenserait ses généraux 5 ses serviteurs fidèles^ que 
Napoléon prétendait parvenir à la créatiQn d'une nou- 
velle noblesse. A la même époque , des journaux an- 
noncèrent llérection prochaine de trente marquisats 
impériaux; mais l'empereur, réfléchissant que tant de 
petits souverains donneraient trop d'embarras, ne 
s'occupa plus de ces marquisats, et les duchés créés, 
qui, dans le principe, devai^t être possédés souverai- 
nement par les titulaires , ne furent plus, quand il les 
conféra, que de simples qualifications d'honneur (1). 

Après avoir donné à la France le Gode civil, ce 
beau monument de la jurisprudence moderne , l'em- 
pereur fit rédiger par les mêmes hommes le Code de 
procédure civile, qui fut mis en usage le i *' janvier 1 S07. 

Les pertes de la maison d'Autriche ne se bornèrent 
point aux états qui lui furent enlevés pa^ le traité de 
Presbourg* Les conséquences de la campagne malheu- 
reuse de 1805 lui coûtèrent le plus beau fleuron de sa 
couronne. £lle dut renoncer à conserver Tempire 
d'Allemagne 5 auquel son souverain renonça libre- 
ment en apparence. Le titre en fut éteint; le pouvoir 
effectif passa à Napoléon, lorsqu'il fut reconnu par la 
majorité des états de l'Allemagne comme protecteur de 



(1) Ceci est si yrai que, lors da don fait au prince Gambaeérès, 
archi-cbancelier de Teinpire, du titre de duc de Parme , j'allais lui 
en adresser mes félicitations, lorsque le marquis d'AigrefeulIIe me 
dit: c Si vous voulez déplaire à soû allèsse, et. être coofooda avec 
les Dtais, faites-lui votre ooroplimeDt. 9 £t, sur la manirestation de 
ma surprise , il ajouta : « Pèasez-vons que monseigneur aoit flatté 
d'un titre «i au-dessous du sien ; il n'est pas doc souvertio de 
Parme ; ce qui serait très-beau; il n'eu a que la quallfleatioft. * 
En 1818, le prince Ini^^éme me parla dans le futaie sens que 
l'avait fait en 1808 son vieil ami. 
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la confédération du Rhin. C'était l'empire continué sous 
une autre forme. 

Cet arrangement fut signé le 12 juillet , et le 1^ août 
il fut notifié à la diète de Ratisbonne; il en résulta 
que d'abord quatorze états se séparèrent de l'ancien 
corps germanique^ renoncèrent à la suzeraineté de 
l'empire d'Allemagne ^ et se jéunirent en une con- 
fédération nouvelle sous le protectorat de l'empereur 
des Français (1). A la fin de Tannée, ce nombre de 
quatorze fut même porté jusqu*à vingt , savoir* : le 
prince primat, souverain de Ratisbonne, de Francfort, 
d'Aschaffenbourg , etc.; le roi de Bavière, le roi de 
Wurtemberg, le roi de Saxe, les grands-ducs de Bade^ 
de Berg et de Clèves, de Hesse-Darmstadt, de Wurtz- 
bourg; les ducs de Nassau -Usingen, de Nassail- 
'Weilbourg, les princes d'Hobenzollern-Hechingen^ 
HohenzoUern-Sigmaringen, Salm-Salm, Salm-Ryr- 
burg, Isembourg-Pirstcin , d' Aremberg , de la Leyen, 
Saxe-Weimar, Saxe-Gotha, Saxe-Meinung^ ^ Saxe- 
Hildburghausen^ 

. Plus tôt , ou plus tard , un tel acte aurait amené une 
guerre sanglante ^ car l'empereur et l'empire auraient 
soutenu leurs droits. Mais alors tout se passa sans 
mouvement hostile de la part de François II, qui , le 6 
du même mois^ fit signifier à son tour qu'il abdiquait 
le titre d'empereur d' Allems^ne , qu'il renonçait aux 



(f ) Plut tard, et ea 1811, la confédération fnt accrue do royanme 
de Westphalie, des duchés de SaxeCobourg-Saalfeld, Aohalt- 
Bessan, Anhalt-Berobonrg, AnbaU-CcetheD, Lippe-Detmold, Lippe- 
Sebaonboorg, Mecklemboarg-Schwerin , M«cUeinbourg-SlreHli« 
Eent-Greltsv Reusa^faleiti , Reuss Ebersdorf, Reuss-LobeostelB, 
Sd^warteboorg-SonderthaiiseOi SctiwartdMurg-Rndolstadt , et 
Waldeck. 

\ 
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droits 9 privilèges > préFogasdves ^ à lui appartenant 
en cette qualiié» et qu'il se contentait d'être empe- 
reur d'Autriche. Son chiffre numérique '^ du second 
des François , empereur du saint-empire , di^iamt^ et 
il ne s'intitula plus que François P^ 

Ainsi finit le deuxième empire d'Occident ^ fondé 
par Gharlemagne l'an 800 de J*-C II avait duré mille 
six ans. 

Quelques joiffs avant cet événement, M. d'Oubril^ 
ministre plénipotentiaire de l'empereur de Russie à 
Paris, avait signé le 20 jiiiliet des préliminaires de paix 
avec la France^ C'était un acte précieux pour la paix 
de l'Europe, qu'on pouvait croire assurée, et néan- 
moins il n'en était rien» 

Lorsque Pitt mourut, l'influence politique fiit ac- 
C|uise au célèbre Fox, son antagoniste, qui était entré 
à son tour au ministère avec ses amis. Fox, membre 
de l'opposition, avait tant parlé en faveur de la paix, 
qu'il ne put décemment la repousser quand il arriva à 
la tête des affaires en Angleterre^, Déjà on pouvait se 
flatter qu'elle serait bientôt conclue; mais des dé-» 
bauches excessives, des folies de tous genres, une ivro- 
gnerie constante, des vefllestrop prolongées, avalent 
détruit la santé de Fox ; on le vit courir rapidement à 
la mort, et le crédit revint aux ennemis de la. France. 
Ceux-là tentèrent de nouveau de porter la guerre 
sur le continent. Le roi de Prusse, honteux de sa con- 
duite de l'année précédente, encore irrité de la vio- 
lation du territoire d'Anspach, sentit son cmirroux re** 
doubler quand il. reçut la nouvelle de la formation de 
la confédération du Rhin. Elle poriait une atteinte si 
violente à sa puissance réelle , elle anéantissait si coiâ- 
plétetneBt l'influence que bd assurait la position géo- 
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graphique de ses états, elle le plaçait dans une situa- 
tion si précaire , si au-dessoas du rôle que son royaume 
jouait depuis un siècle , qu'il se crut obligé de courir 
^ux armes. 

D'ailleurs, à Berlin, tous demandaient là guerre ; les 
grands seigneurs comme les officiers , la bourgeoisie 
comme l'armée. La reine, Jeune et belle, princesse 
de Meclclembourg-Strelilz, s'annonçait comme une 
nouvelle amazone ; c'était elle qui brodait les dra- 
peaux^ qui distribuait des étendards, des armes, et 
qui enflammait tous les cceurs. Enfm la Prusse avait 
accepté à côutre-coeur l'écliange du Hanovre contre 
des états dont la possession lui était assurée. 

Toutes ces causes déterminèrent entre la France et 
la Prusse la rupture d'une paix qui avait duré qua- 
torze ans, de 1792 à 1806. Le roi Frédéric-Guillaume 
se détermina surtout à combattre lorsqu'il eut appris 
que le 15 août l'empereur de Russie avait refusé d'ap- 
prouver les conventions souscrites par son ambassa- 
deur. Sous prétexte que celui-ci avait outre-passé ses 
pouvoirs, il le rappela, et les deux puissances parurent 
brouillées. Alors l'empereur Alexandre se rapprocha 
du roi Frédéric-Guillaume ; il gBgûB. la reine , et , de 
concert avec le prince de Hardenberg et le cabinet, 
de Londres, il décida enfin le monarque prussien à 
tenter la voie des armes. 

Pendant que ces choses se passaient dans le nord 
de FAliemague ; que le maréchal Brune faisait la con- 
quête de la monarchie suédoise, que Gustave IV ne sa- 
vait pas défendre; que les troupes françaises pre- 
naient possession de la république de Raguse, des 
bouches du Cattaro; qu'elles contraignaient les Russes 
à rendre les Sept-Iles, que l'Autriche nous avait ce- 
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dées, etdontlls s'étalent emparés^ Napoléon veillait 
à l'intérieur de Feioipîre. 

Les juifs 9 en France coînine ailleurs , n'étaient que 
tolérés; Napoléon voulut en faire des citoyens. Le 
15 jaillet> quatre-vingt-seize députés juifs , envoyés 
par vingt-huit départements^ furent convoqués à Pa^ 
ris. On lear soumît six questions : 1^ Pouvaient- ils 
avoir plusieurs femmes? 2° pouvaient -ils divorcer? 
3" ce divorce contrariait^il les lois françaises ? 4*» l'al- 
liance entre les juifs et les chrétiens était-elle per- 
mise ? 5*" <étions<-nous pour eux des frères ou des 
étrangers? 6" les juift nés en France s'en croyaient-ils 
citoyens? 

Le conseil répc^ndit en manifestant le désir d'une 
solution plus complète. Alors l'empereur^ s'adressant 
à tons les juifs de l'Europe > les convoqua dans chaque 
synagogue à un grand sanhédrin ^ dont l'ouverture se 
fit solennellement à Paris, le 9 février 1807 : les rab- 
bins de la loi donnèrentleur réponse approbative des 
six articles , et affirmative sur tout Cela fit un grand 
bien , et naturalisa les Hébreux y qui depuis lors ne 
sont plus étrangers en France. 

Cette année vit la création de l'Université impériale , 
centre>unique de tous les collèges , pensions , écoles 
d'hommes ou de femmes, et qui plaçait convenable- 
ment l'éducation sous la surveillance immédiate du 
gouvernement. La hiérarchie de l'Université fut mo- 
narchique; on lui donna un chef suprême, sous le 
nom de grand-mattre. Fourcroy et Fontanes possé- 
dèrent tour à tour cette dignité éminente. 

Les écoles chrétiennes des frères îgnorantins furent 
rétablies et protégées; les manufactures repiirent une 
nouvelle vie. Napoléon allavisiter les établissements 
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industriels du célèbre Obercampf, le félicita sur ses 
travaux^ et^ détachant la croix d'honneur suspendue 
à sa boutonnière, il rattacha de ses mains à celle du 
négociant, heureux et enivré. L'élite des bomines de 
lettres reçut de riches pensions et des décorations ; la 
comédie des Marionnettes valut à Picard six mille 
francs et une boîte d'or enrichie de diam«Bts ; la Mort 
^ Henri IV valut un présent égal à Legouvé; Palissot 
fut nommé bibliothécaire de la bibliothèque Mazarine; 
Fabbé Denina, de celle de l'empereur ; le savant Bar- 
bier, de celle du Conseil d'état; et, en sus de leurs 
traitements, il leur fut alloué de fortes pensions. TIs- 
sot, Boufflers, Gailhava, Parseval-Grandmaison, An- 
drieux, D^iunou^ Berchoux, Catel, Michaud, Cam- 
penon, JLegouvé, Luce de Lancival (1), d'Avrigny, 
Mercier, Chénier, et une foule d'autres, oi>tha[r^it des 
pensions 9 des gratifications, de riches présents. 

On construisit le pont qui prit le nom d'Iéna. Les 
produits de l'industrie furent e&posés pour la prendère 
fois dans des salies construites sur l'esplanade des In- 
valides. L'iDstitut, placé, comme autrefois les acadé- 
mies, dans les salles du Louvre, fut logé avec ma- 
gnificence au collège Mazaric des Quatre*Nations, qui 
devint le palais des Beaux- Arts ; les émigré retarda- 
taires rentraient; les prêtre^ aussi, parmi lesquels un 
des premiers fut le cardinal Maury. Déjà recommen- 



. (1) Gelui'<îi reçut» çd récompense de sa tragédie d'JQTc^ior, une 
botte d'or eDricbie de diamaots, cotitesaii^t douse hiHett delN«if|oe 
de mille firaocs , un breyet de six miiie fraoes de peasion» et la eroiz 
.de la Légion-d'Hoonenr. Il est yrai que le plan de cette tragédie 
était 'de Napoléon; il la remit à Luce de Lanci?al, qui corrigea la 
versîGcaliop , et la mit dans l'état où m la eouoaft. 
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calent les travaux du camp de Boulogne ^ lorsque la 
Gazette de franèe publia un article écrit par Napoléon 
(j'en ai la certitude), et qui annonçait une gueri'e 
nouvelle , une quatrième coalition ; tous les yeux se 
tournèrent vers le Nord (1). 

En Prusse , tout le monde voulait donc la guerre ^ 
ainsi que je Tai déjà dit ; une alliance avec l'Angleterre 
promettait des subsides à cette puissance; la Russie 
et la Suède lui assuraient des alliés. La Saxe avait 



(f ) Yoici ce manireste carieax , «t qui , è son apparition ^ frappa 
si fort les esprits paf sa forme insolite et tout à UM en dehors 4iei 
babitades de In diplomatie européenne, ear on y mettait une femme 
en jeu sans respect pour son rang ni pour ses vertus. 

€ Le roi de Prasse est I*uq des plus hoanétes hommes de 

« sa cour; il est fort éclairé sur les intérêts de la monarchie; il 
« aime et il désire la paix , mais c'est un homme sans caractère et 
ff sans fermeté. M. Lombard ( ministre ,da cabinet fie BérUa ) vent 
« la paix ; mais son crédit est trop borné, il ne s'étend que sur le 
c roi ; le doc de Brunswick et le général de Mœllendorf yeulent la 
c paix , mais ils n'ont pas assez de force pour faire prévaloir leur 
« opinion. 

c Qui donc veut la guerre? Il faut placer à la t6te dii parti qui 
« la désire , la reine , femme aimable et jolie , mais légère et in- 
c considérée , qui se croit plus d'esprit que son mari , et qui est 
« excitée par ses parents , peut-être aussi par son affection pour 
c la Russie. Presque toutes les femmes de la cour se filment an 
«r aouTenir de Tempereqr Alexandre, et presque tontes , à l'exemple 
ff de leur souveraine , sont animées d'une belliqueuse ardeur. 

c Quel personnage fut en Fronce la première cause de la révo- 
ff lution ? une femme. Quelle autre vient d'être à Naples la cause 
ff de la ruine de sa maison ? Quelle antns esta Londres la cause de 
c la continuation de la guerre?. Ce sexe inconséquéntctt léger, avssi 
c capable de préventions et de passions que peu suseeptlMede^Bl-*- 
« cul, 9e voit l'abtme.que lorsqu'il .est creusé; alors il pleure, il 
« gémit; mais dans des coptestations politiques, les pteiirs sont de 
c faibles armes. Si la reine de Prusse est à la tête du parti qui veiit 
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refusé de combattre contre la France ^ elle en avait ao 
contraire recherché l'amitié. Auprès de Frédéric-Guil- 
laume et de la belle reine ^ paraissait le dnc souverain 
de Brunswick, personnage n'ayant qu'une de ces ré- 
putations secondaires dont on fait grand bruit en temps 
de paix ; ce capitaine, déjà si compromis par sa guerre 
de France en 1792, allait achever de prouver sa nul- 
lité. On. y voyait aussi le vieux maréchal de Mœllen- 
âorf , l'un des généraux du grand Frédéric ; les princes 
Heûri et Guillaume , frères du prince Louis de Prusse^ 
qui serait Tune des premières victimes de cette guerre 
sainte; le& généraux BlUcher, de Hohenlohe, Ru- 
cher, etc. L'armée pinissienne comptait deux cent 
trente mille combattants; c'étaient, croyait-on, les 
meilleures troupes de l'Europe ; du moins , aux re- 
vues, elles manœuvraient à merveille : mais, en pré- 
sence de l'ennemi , la terreur panique à laquelle elles 
cédèrent les couvrit de honte. Jamais armée ne s'est 
déshonorée comme celle-là; dès qu'elle apercevait nos 
soldats, elle prenait la fuite; et elle ne se renfermait 
dans des places fortes que pour en ouvrir les portes 
au "vainqueur. ' ' 

L'empereur, instruit des mouvements de son ennemi, 
s'était mis en mesure; sa nouvelle armée, composée 
de sept corps, eut pour chefs principaux le prince de 



« la gaerre, nous craignons- d'atoft* à prédire que de si beaux yeux 
« «ne tarderont pa$ à se foudre eu larmes. 

c Voilà donc le spectacle que présente la Prusse. Une reine jeune 
<« et belle, qui devrait être un ange de eonciliafion et de paix, de- 
ii> fieot un agent de discorde et de guerre; un roi rempli de sa- 
« geaae et de probité, mais qui ne .développe point le caractère 
« d'un monarque; un premier ministre éclairé , mais serTÎteor 
^Esaoi couruge. » 
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PoDteccHTO , maréchal Bernadotte ; les maréchaux Âu- 
gereau, Dayoust, Lannes, Lefèvre, Mura^^ Ney et 
Soolt; un huitième corps , sous les ordres du marédial 
Mortier, se forma yers la Westphalie. 
. Le 7 octobre ; Napoléon arrive à Bamberg, et sur- 
le-champ publie une proclamation dont le style ap- 
partient à la plus haute éloquence. Le 9, les hostilités 
commencent entre là France et la Prusse. A Schleitz , 
le prince de Pontecorvo, par une ylctoire complète , 
à laquelle le générai Mafeon contribue , ouvre gio^- 
rieusement cette campagne , aussi courte que brillante. 
Leiendemahi 10, au combat de Saalfeld, le maréchal 
Launes attaque le corps d'armée du prince de Hoheu- 
lohe avec tant de bonheur et d'inti;épidité, que la 
bmeuse infanterie prussienne est culbutée dans uu 
marais ou dispersée dans les bois voisins. Six cents 
Prussiens restent morts, mille sont i^risonniers ; on 
leur prend trente canons. La cavalerie ne tient guère 
mieux; deux de nos régiments de hussards la met- 
tent en déroute , et dans la mêlée un simple sous-offi- 
eier tue le prince Louis de Prusse, cousin du roi et 
jeune homme de haute espérance. 

On marche en avant; Tannée prussienpe est ren-* 
contrée à léna, ayant été tournée par la nôtre, qui 
faisait face au Rhin. Cette prochaine bataille serait 
une reproduction de celles de Marengo et d'Ulm. Le 1 2, 
le maréchal Davoust prend Naumbourg, et y trouve 
d'immenses magasins et des approvisionnements de 
toute espèce. Napoléon , assuré de vaincre , offre la 
paix. Le 12, veille de la bataille, il écrit au roi de 
Prusse : 

« Monsieur mon frère , si j'étais à mon début dan& 
« la carrière militaûre , si je pouvais craindre les ba- 
in. 10 
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«. sards des combats^ le langage que je tiens à votre 
t Majesté serait déplacé; mais votre Blajesté sera 
« vaincue 5 et sans Tombre d'un prétexte elle ama 
« compromis le Fepo$: de ses jours et Texistence de 
« ses sujets... • > 

Il ne reçut qu'une réponse évasive ; Frédéric - Guil* 
laume en appela à la victoire : la journée d'Iéiia^ eut 
lieu. 

. Les Prussiens , supérieurs en nombre , avalant répii/ 
toutes leurs forces au centre d'un triangle formé par 
les villes de Âuerstadt/Weimar^ léna^ défendas par 
la Saale^ qui coulait au bas de leurs retrancbements* 
Ils avalait oublié de fermer le passage le plus Impor^ 
tant 9 faute impardonnable qu'un soldat français n'ett 
pas commise 5 et que leurs grands généraux ne yireat 
pas. L'empereur, libre de franchir là nvière^ y consa- 
cra la nuit du 12 an IS, et, le jour venu, les ennemft 
fiirent foudroyés là où ils se croyaient invincibles. 

L'attaque commença avec tant de véhémence , que 
les Prussiens , dès le début, durent reculer et nous 
abandomier la plaine, où nos troupes se déployèrent 
en ordre de bataille. Au même moment, la célérité de 
Davoust nous rendait maîtres des défilés Inabordables 
de Rœsen ; onze fois on tenta de lui enlever ce poste, 
once fois les Prussiens fouirent sur lui , onae fois, 
quoique cerné, il les repoussa et les ramena battus 
sur Weimar. Quand il parut, on le croyait pris ; il ar- 
riva devant Napoléon chargé des cb'apeaux que les 
siens venaient d'enlever ; en les présentant , U dit à 
l'empereur : Failà du fi^ù de la journée. — C'est qw 
vous avez de rudes moissonneurs a»ec vous, répondit 16 
béros , chef de tant d'autres» 
Le centre des ennemis , fort de cinquante miUe hom« 
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mes , marche contre le nôtre , où se trouvait Napoléon. 
U comniencent des manoeuvres savantes ; les mare- 
cbaux Lannes et Augereau luttent de vaOlance et de 
géole contre les compagnons du grand Frédéric ; trois 
cent mille combattants sont aux prises : il s'agit de 
Fbonneiir des deux nations. Le feu derartiUerie donne 
au lieu où se livre la bataille l'aspect d'un double vol- 
can; partout la mitraille pleut : les Français restent 
impassibles, là où le plus brave pourrait trembler. La 
cavalerie prussienne vole au secours de l'infanterie y 
qni fait preuve de valeur ; mais la nôtre fond sur elle ; 
Murât la commande ^ et la victoire le suit toujours. En 
vain on lui oppose le bataillon carré ; ses cavaliers 
ne sont pas des Mamelucks et les Prussiens ne sont 
pas dies Français : cette citadelle vivante est bientôt 
enfoncée. Mmrat et nos braves se lancent ^ le sabre à 
la main ^ au centre du carré , massacrent j dispersent ^ 
écrasent et les fantassins et les cavaliers; tous ceux 
qui peuvent échapper fuient , et cherchent à T¥eimar 
an asile impuissant : Davoust y pénètre en même temps 
que les vaincus. 

Le roi fuit comme un autre Darius Godoman avec 
one poignée de serviteurs fidèles. La reine 5 revêtue 
d'une cuirasse d'or^ le casque en tête, l'épée à la 
main, belle comme Sémiiamis, brave comme Zéno- 
hie, parcourait les rangs, excitait les soldats : elle 
aasâ doit 'fuir; elle est poursuivie par deux dragons 
dont les propos insolents frappent son oreille ; ce n'est 
<ine grâces à la vitesse de son cheval qu'elle échappe 
an déshonneur. Napoléon fit punir ces deux étourdis, 
car il voulait qu'on respectât la royauté. 

La journée d'Iéna coûte cher à la Prusse ; vingt mille 
de ses enfants meurent sur le champ de bataille ou des 



\ 
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suites de leurs blessures; vingt généraux^ trente mille 
soldats^ sont faits prisonniers; les nôtres ramènent 
trois cents canons 5 soixante drapeaux , tous les ba- 
gages , tons les magasins d'armes et de viyres dont ils 
se sont emparés» Le duc de Brunswick, principal mo- 
teur de cette guerre 5 est atteint aux yeux d'un coup 
de fusil 9 qui le blesse mortell^nent ; on l'emporte à 
Brunswick y mais les Français le suivent , et pour n'être 
pas leur prisonnier, il se sauve à Altona, où, déses- 
péré, il meurt le 10 novembre suivant Deux fois fl 
avait menacé la France de sa colère ; à la première, sa 
fuite la vengea; à la seconde, il dut payer de sa vie 
sa jactance et son inhabileté. Présomptueux en 1792, 
présomptueux en 1806, la Champagne et léna le virent 
homme d'honneur, au cœur ardent, à laléte légère, 
sans vues profondes, vaillant saps prudence> se croyant 
héros, n'étant pas même un guerrier ordinaire. Nons 
perdîmes onze cept^ hommes, et no(5 blessés ne dér 
passaient pas trois mille. 

La bataille aliéna a Lavé l'affront de Basbach et déàdi 
en sept jours la campagne. Les maréchaux prince de 
Pontecorvo, Bessières, Lannes , Augereau , Ney, Soult 
et Murât , les généraux Victor, Duroc , Gaulaincoort, 
se signalèrent Nous perdîmes le général de brigade 
Achilly ; les colonels Yeigë^ , Lamotte , Barbanègre , 
Marigny, Dalemboui^ , Nicolas , Yiaia et Higonet Dn 
côté des Prussiens, le feld-maréchal Mœllendorf tîit 
^lessé, ainsi que le prince Henri de Prusse, et léger 
néral RUchel , tué. 

Au fort de la mêlée > dit le dnquième bulletùi, 
l'empereur, voyant ses ailes menacées par la cava- 
lerie, se portait au galop pour ordonner des mancea- 
yres et des changements de front en carré. La garde 
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impériale à pied voyait avec un dépit qu'elle ne pou- 
vait dissimuler que tout le monde en était aux mains 
et qu'elle seule restait dans Finaction ; plusieurs voix 
firent entendre les mots : en avant! . 

« Qu'est-ce ? dit l'empereur, ce ne peut être qu'un 
t jeune homme qui n'a pas de barbe qui peut vouloir 
« préjuger ce que je dois faire; qu'il attende qu'il ait 
« commandé dans trente batailles rangées avant de 
c vouloir me donner des avis. » 

C'étaient en effet, ajoute le bulletin, des vélites, 
dont le jeune courage était impatient de se signaler. 
Après la bataille , ce ne fut plus qu'une suite de 
déroutes pour les Prussiens, te 10 octobre. Murât, 
grand-duc de Berg, ayant investi Erfurth , où le feld- 
maréchalMœllendorf se trouvait, le contraignit à se 
rendre prisonnier de guerre avec le prince d'Orange. 
Quatorze mille Prussiens, douze ou quinze officiers^ 
supérieurs , un parc d'artillerie de cent vingt pièces 
de canon, beaucoup d'approvisionnements, tombô- 
reot en même temps en notre pouvoir. 

Le roi de Prusse se décide alors à répondre , et de- 
mande un armistice, qui M est refusé. Le même jour, 
le maréchal Soult atteint à Greutzen une colonne de 
douze mille hommes, commandée par le général Kal- 
kreutz, et où le roi se trouvait. Il la poursuit l'épée 
dans les reins Jusqu'à Magdebourç , et , avant qu'elle 
puisse s*y réfugier, il lui enlève douze cents prison- 
niers, cinquante canons et cinq cents caissons. 

Le 17, au combat de Halle , le prince de Pontecorvo 
attaque la réserve prussienne sous les ordres du prince 
de Wurtemberg , la met en déroute , lui fait cinq mille 
prisonniers , y compris deux généraux et trois colo- 
nels, et lui prend trente-quatre canons et quatre dra- 
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peaux. Le gteéral Oapont se signale à cette bataille 
remarquable. Le 18^ Lapâck est pris par Davoust. Ce 
jour-là 5 Napoléon , ayant vu la colonne de Rosbach , 
élevée en souvenir de la victoire remportée par le 
grand Frédéric sur le maréchai de Soubise, le 5 no- 
vembre 17575 ordonne son transporta Paris ^ d'où^ 
pour la faire revmr^ il a fallu le concours des âé- 
ments et de toute l'Europe. 

Après une continuité constante de succès > l'empe- 
reur vint couclier à Postdam le 25 octobre ; il occupa 
l'appartement du grand Frédéric. Il voulut voir son 
tombeau , se le fit ouvrir^ et y resta assez longtemps » 
réfléchissant à TinstabiEté de ce monde..., Âhl s'il 
eût pii entrevoir son sorti 

Au combat de Zehdenich^ le grand-duc de Berg tua 
trois cents hommes ^ et fit prisonniers neuf cents ca- 
valiers avec leurs chevaux. Le 27^ Napc^éon entra so- 
lennellement à Berlin , et aUa se loger à Churiotlen- 
bouig , à deux lieues de la ville. Le général prince de 
Hatzfeld , l'un des ennemis les plus acharnés de Napo- 
léon , ayaià ^ au mépris du droit des gens , fait à B^ibi 
le rôle d'espion ^ fut arrêté. Une lettre écrite de sa 
main établissait sa culpabilité. Appelé devant une 
commission miKtaire, sa mort était certaine. Il avait 
épousé la fille d'un autre ennemi de l'empereur, du 
comte de Schallenbourg ; cette dame osa se jeter aux 
pieds du vainqueur, en disant que son mari était inno-. 
cent. Pour toute réponse, il lui montra la lettre fatale ; 
elle s'évanouit L'empereur fut ému de pitié : la prin- 
cesse de Hatzfeld était grosse de huit mois. « Ma- 
dame, dit-il^ prenez dette lettre; jete7>la au feu, et la 
pièce dfi conviction anéantie^ je ne pourrai plus fmrt 
condamner votre mari. 1 
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Ge trait âok être rangé iparmi les actes les fins su- 
blimes des temps anciens et Bioâerne& * 

L'^Aipereur fot biéntdt récompensé de sa magnani- 
mité. A Preiitzlow^ le grand-duc de Bèrg vainquit le 
prince deHotienlc^e, et le fit défiler devant loi avec 
six mille hommes d'infanterie , six régiments de ca- 
valerie , soixai^-quatre canons et quarante^fayq dra- 
peaux. 

Dès œ moment^ et sur tous les points , les Prussiens 
.kattus n'opposait qiu'une résistance insignifiante. Le 
séoi général Bltkdier, échappé à un de nos généraux 
qn'il a trompé en lui faisant croire à une capitula- 
tkm, cherche à rétahHr les affaires; il parvient à ga- 
gner Lidyeck, où fl se retranche 5 m^ oti courent 
Tattâquer les deux guerriers qui, avec Bonaparte 
et Masséna , Davoust et Lannes , sont à la tète des 
grands capitaines français ; ce sont le prince dé Pon- 
tecorvo et le maréchal Soult Ces vaillants guerriers 
pénèMBt le sabre au poing dans la ville , et le 7, li fai 
sotte d'un horrible carnage , ils font prisonniers lé 
général Blttofaer> le prince de Brunswlck-Oels , onze 
généraux 9 onse colonels, dnq cent dix -huit offi-« 
ders, vingt -quatre mille hommes, et s'emparent de 
sMximte drapeaux, de vingt-deux étendards et de qua- 
tre mOle diévalUQL Le 6, le maréchal Ney se fait livr^ 
Magdebourg, où il trouve des magasins Immenses 
et de toutes espèces , huit cents bouches à feu , des 
eaisse» militaires en grand nombre, les débris de 
soixante-dix bi^t&illoi^ et seise mille hommes. 

D'une autre part, les forteresses de Stettin, Gus* 
Mn, Glogau, Spaqdau, ont suivi ou suivent le sort 
de MagdebourgwToiQLte la Pru^^seTest conquise; le rot 
ne conserve plus que la SUésie et la partie de la Po- 
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logne qui lui appartient; il fuit derrière la Tistule 
pour y continuer la guerre ^ et Napoléon > pour la 
soutenir, frappe les pays conquis d'une cwitrilnitlon 
de cent soixante mttlions^ Le 10 novembre, le maré- 
dial Davoust occupe Posen, capitale de la Grasde 
Pologne. ^ • 

Jusqu'ici, la Prusse avait combattu senle. Les 
Saxons, forcés de la suivre, revenaient à nous avec 
joiç; les Suédois avaient été battus. L'Angleterre, 
n'ayant exposé que son or, assistait avec effroi et déj^t 
à cette catastrophe, qi^, en vingt-neuf jours, faisait 
disparaître une grande monarchie, lorsqu'enfin les 
Russes, depuis si longtemps attendus , se montrèrent 
en Pologne. Le 12 novembre, ils traversèrent Tarso- 
vie. Le 15, leurs avant-postes touchaient les nôtres 
deivant Posen. 

Le 16, Napoléon accorde une suspemrïon d'armer 
Le roi de Prusse refuse de ratifier la coi^ventlon, si- 
gnée psur ses envoyés. Fendant ce temps, le Sénat, 
le Corps législatif, le Tribunat, envoient des députa- 
tkms complimenter Napoléon sur ses victoires. Le 
19 novembre. Mortier occupe militairement Ham- 
bourg, puis le 11 Brème et les villes hanséatiques, 
qui seront réunies à l'empire Le 20, a lien la capi- 
tulation de Hameln; le 2&, celte de Ploffenbourg; et 
le 27, celle de Niembourg. 

Napoléon, parti de Berlin le 25 novembre, arrive 
le 27 à Posen. Le 25, les hostilités avec les Russes 
avaient conmaencé par le combat de Lowiez, où nous 
avion& battu le général russe Benigsen. Le 28, le grand- 
duc de Berg entre dans Varsovie. Le 2 décembre , du 
quartier-général de Posen, Napoléon adresse aux 
troupes la proclamation suivante : 
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c. Soldats I il y a lin an à cette heure même que 
TOUS étiez sur le cliamp mémorable d'Austerlitz. Les 
Imtaillons msses^ épouvantés^ fuyaient en déroute ^ 
ou, enveloppés 9 rendaient les armes à leurs vain- 
queurs. Le lendemain 5 ils firent entendre des pa- 
roles de paix, mais elles éiaient trompeuses. A péioe 
éctiappés, par l'effet d'une générosité peut-être 
condamnable 5 aux désastres de la troisième coali- 
tion , ils en ont odrdi une quatilème. Mais Faille 
sur la tactique duquel ils fondaient leur principale 
espérance : n'est déjà plus ; ses places fortes , ses 
capitales, ses magasins, ses arsenaux, deux cent 
quatre-vingts drapeaux, sept cents pièces de canon 
de bataille , cinq grandes places de guerre , sont 
en notre pouvoir. L'Oder, la Wartha , les déserts 
de la Pologne, les mauvais temps de la saison, 
n'ont pu vous arrêter un moment. Vous avez tout 
bravé , tout surmonté ; tout a fui devaut vous, 
c C'est en Tain que les Russes ont voulu défendre 
la capitade de cette ancienne et illustre Pologne; 
l'aigle français plane sur la 'Yistule,.... Nous avons 
conquis sur l'Elbe et l'Oder, Pondichéry, nos éta- 
blissements des Indes 9 le cap de Bonne^Espérance 
et les colonies espagnoles Qui donnerait a^x Russes 
le droit d'espérer de balancer les destins I is.m vi 

NOUS Mlg; SOMMES -*• NOUS PAS LES.SOÏJXATS P'ÂUSXSft'* 

A la suite de cette proclamation , un décret ordonne 
<Ioe sur l'emplacement de la Madeleine il sera érigé 
QnjDOQument à la gloire, des armées françaises; que, 
sur des tables d'or,, on y gravera le nom dé tous nos 
soldats morts à Ulm, Austerlitz et léna, etc. 

Us combats de Riezun^ de Czamovo, de Nazidsk, 

10. 
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de rOurka^ de la Sonna ^ de Soldau, de Malawa, de 
Pultusk y de Golmyn , d^'Ohlau , de Grictern , et Streh- 
len, où les Français sont constamment yainqneiffs, 
aciièvent d'une manière brillante Tannée 1806. 

Le 31 novembre , im nouveau décret daté de Berlb 
déclare en état de blocus les tles Britanniques; tout 
Anglais trouvé sur le continent sera prisonnier de 
guerre ; tout commerce avec T Angleterre est défenda; 
on brûlera toutes les marchandises fournies par les 
Anglais ou par leurs colonies. L'Europe leur est fermée 
depuis Raguse jusqu'à Yenise^ de Yenise à Tarente^ 
de Tarente à Livoumé^ de Livoume à Gênes, de 
Gênes le long de toutes les côtes de la France, de 
FEspagiie, des Pays-Bas, de la Hollande, du Dane- 
mark et de la Prusse. La Suède et la Russie seules 
leur sont encore ouvertes. L'exécution de ce décret 
aurait amené la ruine totale de la Grande* Bretape, 
si on eût prolongé la guerre Jusqu'en 1820 : déjà elle 
avait porté la dette anglaise à vingt -deux milUarà 
Une telle pensée ne pouvait éclore que dans la tête 
d'un de ces hommes que Dieu ciiarge de châtier les 
nations. < 

Les travaux militaires ne ràleiMssent pas les tra-* 
vaux intérieurs. On commence à Paris la colonne 
de la place Yend^me, toute en bronze, et où seront 
sculptés les faits brillants de la campagne d'Auster- 
litz ; on reconstruit en tôle la coupole de la Halle-aox- 
Blés; on creuse un canal de Fumes à Dunkerqne; 
Le 10 mai, on ouvre le canal de navigation entre 
l'Escaut et le Rhin. Le 22 Juin, l'académie des Jenx 
Floraux est rétablie à Toulouse (1)« Le 5 septembr^^ 

(!) L'origiitede cette société littéraire se per<l dans la ûoit do 
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on tramiM)rte à Ghâlons-sur-Marne l'école des Arts et 
Métiers de Gompiègn^e. 

Tels sont les faits principaux de cette année ^ qni 
finit aossi giorienséinènt qne les précédentes. 



temps. £d 1325, sept troubadours toulousains proposèrent 2a jqie 
A'une violette d'or fin, selon V usage de leurs prédécesseurs, à qui 
fen^t le meilleur poème. Arnaud Vidal > de Gastelnaudaryi rem- 
porta le prix. Ce eoHége de la gaie sdeoce prit, Ters la fin 
da XV® siècle , le nom de Jeux Floraux. LouiH XIV, eu 1695, l'é- 
rigea en académie composée de quarante membres on mainte- 
nears. La rérolutldn détruisit ce reste des jours antiqnes. A Ton- 
Icniae , on y joint la tradition contestée d'une dame dn nom de 
Clémence Isanre, qni aurait institué les Jeux Floraux à une 
époque ignorée. 
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CHAPITRE XIII. 



Suites et coBséquences de la guerre de Prusse. — NouTeaux royaumes 
en Allemagne. — Batailles de Strebleu et d'Ostrolenka. — Prise de 
■Breslau. -- Suite de nos succès. — Bataille d'EyIau. — Conséquences 
• de cette Journée. » Détails. — Prise de Stralsnnd. — Le feld-maré- 
ebal de Kalkreuth. -^ Le roi de Suède et le maréchal Brane. — Le 
. prince de Ponlecorvo. — . Ney défoit le grand^luc Gonstaotin. — Ba- 
taille de Deppen. — Pertes de l*année russe. — Généraox françsti 
qui se signalent par de belles actions. — Bataille décisive de Fiied- 
land. — Détails importants et honorables pour la France. — Les An- 
glais déclarent la guerre à la Turquie. — Us tentent de bombarder 
Gonstantinople. — Ils sont repoussés par le concours des Français mA 
aux Turcs. — Fin de la guerre continentale. -^ Paix de Tilsitl. — 
Entrevue de Napoléon et d'Alexandre. — Paix avec la Prusse. — Na- 
poléon vainqueur rentre à Paris. — Les Anglais enlèvent h flotte 
danoise. — Institution de la Cour des comptes. — La Russie adhère ao 
système de blocus continental. ~ Arrestation et délivrance do prince 
des Asturies. —La famille royale de Portugal, attaquée par une armée 
ftançaiée , abandonne Lisbonne et se retûe an BréMl. — Événemeols 
divers, plus ou moins importants. 

La guerre , dans le nord , continuait Napoléon ga- 
gnait des batailles et acquérait des alliés. Si, d'une 
part, il s'était emparé des principautés de Mecklem- 
bourg, de Brunswick, de l'électorat de Hesse, etc., 
de l'autre, il avait rendu son amitié à l'électeur de 
Saxe et au grand-duc de Saxe-Weimar, persuadé que 
ceux-là , en suivant le roi de Prusse , avaient cédé à 
la force. Il les accueillit, promit au premier d'aug- 
menter beaucoup ses états, et l'autorisa à se déclarer 
roi, comme l'avaient fait les électeurs de Bavière et 
de Wurtemberg. En même temps, il s^t avec tanl 
d'adresse auprès de la Forte Ottomane , qu'il la dé- 
termina à déclarer la guerre à la Russie , ce qui eut 
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Meu inunédtateiiient» et il se lia avec le schah de Perse, 
rexcitant à c^nbattre les Russes, ses ennemis adiarnés* 
L'année commença par une victoire que les généraux 
français MoQtbrun et Minuci, qui commandaient le 
corps auxiliaire des Bavarois et des Wurtembergeois , 
remportèrent le 3 janvier, à Strehien , et: qui déter*- 
mina la reddition de Breslan. Le 5, la garnison, de 
cinq mille cinq cents hommes , défila devant Jérôme 
Bonaparte, rentré en grâce, et qm allait épouser une 
fille de sang royal. Ce même jour eut lieu la bataille 
d'Ostrolen^a. Le 6, le roi de Prusse dut fuir ^ Memel, 
port sur la Baltique; il ne lui restait que trente mille 
hommes , encore étaient-ils dispersés. Les combats.de 
Wollia, de Mohring, de Bergfried^ de Wasterdorff, de 
Qeppen, de HofT; les prises de Brieg, d'£lbing, de 
Gunstadt, de Schweidnitz, vinrent encore accroître 
notre supériorité; nous ne laissions pas un instant 
de repos aux Russes et aux Prus^ens, qui se conr* 
centrèrent près du village d'Eylau. Nous en fîmes au- 
tant, et là fut livrée une des plus sanglantes batailles 
des temps modernes* Peut-être nous restâmes vain- 
queurs, car le champ de bataille nous demeura* 
I^ corps du maréchal Augereau y fut entièrement 
détruit (1), et celui du maréchal Davoust éprouva 



(1) Je ne peux signaler cet évéoement tragique sans consacrer uo 
seuyenir à an jeune héros , Gnillaume de Resnier, fils dn colonel 
de ce nom » et lieutenant d'infanlerie. Ce jevne bomme • rempli 
de courage, pondait une instruclioa au-dessus de son &^e; U 
Avait coiioourp pour l'École Polytechnique. Né k Montpellier le 
8 avril i7S7, il venait d'être déeoré de la croix d'honneur sur le 
ehamp de bataille. Le malin même de sa mort y il dit à seacama- 
nidei, qui le félicitaient s L'empereur me l'a donnée par forme 
A'eneoi$taqefnmt;il faut qu'aujourd'hui je la mériU, L'aeUoaa'eo* 
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des pert69 énortiies; dans cette terrfUè Journée, le 
courage eut aussi à lutter contre le froid , qsA était 
des plais violents. 

Le 8 février, an poiirt dtt jour, rennemi conynença 
Tattaque. L'armée russe, rangée en colonne, était à 
demi-portée de canon ; rartillerie , à chaque coup, en 
œlevait des files entières. Le corps d'Augereau dé- 
boucha en colonne sur le centre de Fennemi , tandis 
que la division Saint-Hilaire l'attaqua à droite , afin 
qu'il n'allât pas tout entier écraser le corps de Davoust. 
Mors toinba une neige si épaisse, qu'eUe^couvrit les 
deux atméés, et ne permit pas de voir à deux pas de^ 
vaut soi. Au milieu de ces demi-ténèbres, les troupes, 
incertaines , s'égarèrent à gauche. Ge mauvais temps 
dura une demi-heure. Le grand-duc de Berg, soutenu 
pak* le maréchal Bessières , tourna 1^ division Saint-Hl- 
laire , surprit et mit en déroute l'ennemi ; deux lignes 
d'infanterie furent rompues; le massacre devint bdr« 
rible : des escadrons de la garde traioersèrent deux faùs 
toute t* armée ennemie. 



gage ; Restiier eiilè?e ua drapean raste , ineis an gros d'ennemis 
Vaaviroaoe; on lui offre la Ties'U yeut se rendre. Pour toute ré- 
ponse , il entortille le drapeau autour de son corps , et combat a?ec 
iiqe valeur nouvelle ; percé de onze coups de lancé , il expire en 
criant : vive Vempereur, ' 

Le même jour, son frère, Etienne de Resnier, officier dans 
l'armée française qui occupait le royantne de Naples, et né à 
Montpellier Te 12 janvier 178S, périssait aussi dans an combat livré 
par dès ctialonpes françaises à des vaisseaux anglais. Le jeune 
fitlenne, renouvelant le trait fameux de Gynégire» combattit en 
nageant , et déjà mutilé du bras droit La mère infbrtanée de ces 
deux béros est morte en iS25, accablée de dooleors affreuses, et ne 
ssehaiit pa» encore la triste destiaée de son second fils , qu'on loi 
dMait avoir été emmené esclafe en Tarqoieé Tous deux étaient 
mes eooitos-germaiDs, L. L. L« 
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Cette diarge inriOafite ne décida lien. Le géfiénd 
d'Hsatpoul fut blessé à mort avec cent soldats de la 
garde. On.trôiiva leurs cadavres an milieu de mille de 
GcAx des ennemis. Trois cents canons y vomirent la 
mort pendant douze heures; la victoire, longtemps 
incertaine, fut gagnée lorsque le maréclial Davoust 
délxmcha smr un plateau vivement disputé. L'ennemi, 
après des efforts aussi meurtriers qu'inutiles pour y 
rentrer, battit en retraite et se retira au delà de la 
Pregel , laissant sur le champ de bataille ses blessés et 
seixe pièces de canon. 

Âugereau fut atteint d'une b^ , aânsi que les gé*^ 
néraux Deqardins, Heudelet, Locliet; les généraux 
Gorfoineau et d'Hautpoul furent tués avec les colonels 
Lacué, Lemarrois et Bouvières. Le bulletin portait 
noire perte à dix-neuf cents morts, à cinq n^e sept 
cents blessés, dont mille hors de service, et il disait 
que sept mille Russes avaient été enseveUs après la 
bataille. 

Au reste , l'action ne fut pas assez décisive pour que 
chacun des combattants ne pût s'attribuer la victoire. 
Le général russe Beningsen , dans son rapport à son 
souverain, se vanta d'avoir battu complètement les 
Français, de leur avoir fait mille prisonniers, et en- 
levé douze drapeaux (1); enfin, tl prétendit nous 
avoir tué douze mille hommes. Le général prussien 
Ruchel ne s'en tint pas là; il écrivit au ro! que les 
Français avaient perdu trente mille soldats. On petit 



(1) Le seul mot drapeaux proa?eralt la ftotseté de l'i 
Nos régiments n'avaient pins de drapeaux , mais des aigles, et uoe 
seule par régiment. Douze auraient donc perdu la leur ! Certes » la 
ehoae n*a pas eaUeo , et n'èat pm Traisembiable. L^ L. L. 
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évaluer notre perte h dix iniH«^ hommes. Celle des 
Russes fat moins considérable^ mais nous restâmes 
hoit joars campés sur le champ de bataille , et lestai* 
liés se réfugièrent derrière la Pregel. Or^ un vain- 
queur ne recule pas volontairement à la suite d'une 
victoire. 

Le 17 février. Napoléon ramena s(m armée sm la 
Yistule , où il établit son quartier-général Une foule 
de combats partiels, d'actions de moindre importance, 
lièrent cette journée mémorable à celle bien autre- 
ment célèbre de Friedland. On signale principalement 
les bat^^es de Marienwerdér, gagnée par le maréchal 
Lefèvre, le 12 février; d'Ostrolenka , qui eut Jieu 
le 16; de Dirschaw, livrée le 23, sous le commande- 
ment du brave général polonais-français Dabrowski ; 
de Braunsberg, où le 26 triompha le prince de Ponte* 
corvo, vaillamment secondé par le général Dupont- 
Ghaumont; de Garlsberg, qui se donna le 9 avril; 
celles de Bellîng et de Ferdinands-Hoff, et enfin celle 
d'UckermUnde, remportée le 17 avili sur les Suédois 
par le maréchal Mortier. Cette dernière affaire acheva 
la conquête de }a Poméranie, dont la capitale, Stral* 
si^nd, était déjà investie depuis le 18 février. Dantzick, 
assiégée, se rendit le 20 mai, après cinquante-un jours 
de tranchée ouverte. Le maréchal Lefèvre conduisit 
cette entreprise honorable, où le général Kalkreuth 
se défendit avec autant de bravoure que d'habileté. 
Osk trouva dans la place huit cents canons de siège ou 
de campagne. Cette conquête acheva la ruine du roi 
de Prusse, et, en récompense d'une si belle victoire. 
Napoléon accorda le 28 mai au maréchal Lefèvre le 
titre glorieux de duc de Dantzick. 

L'armistice de Stralsund durait encore, lorsque 
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le 4 juin , daos une entrevue entré le roi de Suède et 
le marédial Brune 5 ce monarque tenta la fidélité ou 
générai français. L'empereur se montra peu satisfait 
de la manière dont Brune avait répondu à cet ou-- 
tra^e ; il s'ensuivit une disgrâce dont ce maréchal ne 
se releva pas. En revanche , et le lendemain 5^ douze 
régiments alliés attaquèrent la tête da pont de Span- 
den , sur la Passarge , que le général Frère défendait 
avec un seul régiment français , le 2T d'infanterie lé^ 
gère. Dans une des sept attaques^ toutes reponssées 
à la manière des héros d'Homère , le prince de Ponte- 
corvo reçut une blessure honorable qui le tint éloi«- 
gné de son ccmimandement pendant une quinzaine de 
Jours. C'était sa division qui avait fourni ce régiment 
de braves. 

Le même Jour eut lieu un autre combat à Lomisten ,, 
cil le général Ferrey (division Soult) repoussa l'eiH 
nemi. En même temps le maréchal Ney^ attaqué à la 
fois par Beningsen et le grand-duc Constantin , à Alt- 
Idrken, Amt, Gutstadt et Wolsdorf, et n'ayant avec 
lui que seize mille hommes , arrêta les quarante mille 
qui le pressaient 9 et^ suivant ses instructions^ porta 
son corps à Aclcendorff. 

Le 6, une autre victoire à Deppen; les généraux 
Marchand, Roger, Dutaillis , y font des merveilles; le» 
deux derniers sont dangereusement blessés. Le 8', 
nouveau succès à Wolsdorf. Le 9, on poursuit ces luttes 
mémorables; Fempereur court à Guttstadt avec les 
corps des maréchaux Ney, Davoust et LanneSb La 
garde impériale russe , la cavalerie de réserve , quinze 
mille fantassins et dix mille cavaliers ennemis, postés 
à Glottau , lui disputent le passage et sont battus cpm* 
plétement : le lendemain, 10, un triomphe non moina 
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brillant ajoate d^autres lauriers à tant de palmes ac-* 
qmses. Après une résistance opiniâtre , Tennemi aban- 
donne Heilsberg et les camps retranchés qu^ll avait 
établis autour de la ville. Dans ces différentes actions^ 
l'armée russe perd trente mille combattanCs. Les gé- 
néraux français Pi^ol ^ Bruyères 5 Durosnel, Nanso^ty^ 
Latour - Maubourg > Legrand ^ Savary^ Saint- Hilaire^ 
y^dier (1)> se couvrent de gloire. Le Taillant La** 
grange 5 colonel du 7' des chasseurs à cheval > est tué; 
M. de Ségur a un bras emporté comme Pavait eu le 
maréchal son grand-père. M. de Lameth est ^gaiement 
blessé. 

Timt de beaux faits d'armes eussent suffi à im gr»id 
eapitakie ; ils n'étaient pour Napoléon que le prélude 
d'une victoire décisive. Le 14 juin^ un coup de canoa 
3e fait entendre ; l'empereur tressaille et s'éerie : Ce 
jour est heureux; c'est celui &U foi vaincu à Mwvnga, 



(f ) Le«oiiité Jean Antoiae Verdier, né à Toolobse le f «r mai 176T. 
Avec nu setd bataillon, il enleva le camp retreachéde LIeri, cltf* 
fendu parqoatre mille Espagnols et quatre-vingts canons. Ce Inaii 
fait d'armes lui fit accorder le grade d'adjndant-général. Il fut fiiit 
général dé brigade, en Italie, en 1796, sur le cbamp de bataille de 
Gastiglione , et se trouva à tous les cômbatis de cette quadruple 
eampagne. En Egypte. Verdier, avec mille soldais, tnifKt aai 
bauobes du Nil sir Sidney Smith, qui comma«d$it hliU niilte 
Turcs. Depuis , il se signala en Syrie, en Etrurie, dans la Fouille, 
en Toscane , dans tout le royaume de Naples. Il prit sa part do 
triomphe de Friediand , passa en Espagne , où il se distingua bril- 
lamment à Logroâo, à Saragosse, à GArcfùe. En 1812, U éUiten 
Russie; en I81S, il commandait en chef le second cbrp9 de rarmée 
italienne. Il est lieutenant-général , et grand-aigle de la Légloo- 
d'Honneur, commandeur de la Couronne de Fer. Le bâton de ma- 
récbal de France manque . non à sa gloire, mais à riHustratiôd dé 
cette digBf té. X. L. L. 
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L'année , enthousiasmée y ne manque pas de fêter xm 
pareil aBoiversaire. Quoique la journée soit avancée 
(il est cinq heures du soir )) on met en position le» 
diyers corps. Ney est à la droite, Lannes au coitre^ 
Mortier à la gauche , le général Victor et la garde im-' 
périale forment la réserve. Gronchy et ses cavaliers 
couvrent la gau^e ; La Houssaye et ses dragons , réu-* 
Bis aux cuirassiers du roi de Saxo , défendent le centre^ 
et Latour-Maubourg avec sa cavalerie est placé en ré- 
serve derrière la droite. Les Russes cmt pris de bonne» 
positions ; Us sont nombreux et irrités de tant de dé- 
faites : AlexMidre veut un Te Deum de bon aloL 

L'action commence par l'attaque de la ville de 
FMedland, qu'ordonne Napoléon. Marchand et M 
dens partent les premiers ; les Russes veident ^te-^ 
k^per le corps de Ney ; Lalour-^aubourg fond sur 
eux , les sabre et les met «i déroute. Victor, avec la 
réserve et trente canons, se porte à quatre cents pas 
des Ruases, les foudroie > jette le désordredans leurs 
raQg&, et ne leur permet pas de se raRier; Des co<i- 
louies russes foncent sur sa droite, on les précipité 
dans r ARa à coups de baïonnette ; la gauche de Ney 
approdie d'un ravbi , eit la cavalerie ennemie se Uenf 
ea embuscade; mais cette cavalerie, surprise eRe- 
même par la division Dupont,, est com^élement re* 
poussée avec une perte immense. 

On se bat dans les rues de Friedlaad, dont éoo» 
<!has8on8 les Russes ; ils veulent fondre sur le centre 
de notre urmée » qui les écrase et mard» en avant 
W leuns cadavres. L'intrépide Mortier, qui depuis le 
débat de l'affafare s'est montré le premier panm les 
iM'aves, soutient d'abord la gauche ; puis, soutenu h 
^n tour par les fusiliers de la garde impériale, tt 



âlSTÔIRÊ [f^.] 

achève de chasser les aUiés du champ de bataille. A 
rentrée de la nait, la vicloire nous appartient , et 
celle-ci est complète , décisive et non contestée. Les 
bulletins des coalisés avouent dix-sept mUle tués; le 
nombre des blessés est immense; quatre-vingts ca- 
nons, trente drapeaux , restent en notre pouvoir. On 
a tué, pris ou blessé aux alliés vingt-cinq généraux. 
De notre part, nous avons à regretter cinq cents 
morts et trois mille blessés. 
* Au nombre de nos pertes , on cite le colonel d'artil- 
lerie De^oumeaux , le chef d'escadron Hutin. Ils sont 
tombés comme aiment à mourir les hommes de coeor, 
sur le champ de bataille , et en marchant victorieux. 
Les blessés de marque sont les généraux Drouet, 
Gohorn, descendant du fameux ingénieur de ce nom, 
le Yauban hollandais ; Brune , Latour-MauBourg ; les 
colonels Renaud, du 15' de ligne; Lajonquière, do 
60* de ligne ; Lamothe , du 4* dragons ; les aides de 
camp de Tempèreur, Mouton et Lacoste. Ici encore , 
il faut nommer parmi ceux qui se distinguèrent dans 
les hauts grades les maréchaux Murât, Ney, Lannes, 
Mortier; les généraux Latour-Maubourg, Durosnel, 
Yattier-Samt- Alphonse, Victor, Grouchy, Verdier, 
Nansouty , La Houssaye , Bisson , Marchand , Sennar*- 
mont, Dupont, Savary, Brun, Drouet, etc. 

Tandis que ces événements se passaient dans le 
nord de l'Europe, à l'est, les Anglais, naguère alliés 
des Musulmans, leur déclaraient la guerre, et tout à 
la fols tentaient de dominer à Gonstantinople , et de 
succéder aux Français en Egypte. La paix conclue 
entre Sélbn III et la France , Napoléon reconnu pa- 
discha , et les hostilités commencées sur lés frontières 
de la Turquie et de la Russie par les flers enfants 
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d'Othman^ avaieat irrité le cabinet de la Grsmde-Bre* 
tagne. Aussitôt il dirigea ses flottes sur TÉgypte et dans 
la mer de Marmara^ 

Sir Arbutpotbi^ ambassadeur anglais à Gonstanti- 
nople , quitte ^rtiveiQ/ent son palai;}^ abandonnant les 
n^ociants anglais h la eolëre des Turcs, et ne leur 
laissant pour toute défense que de les recommander 
à la générosité de Famba^sadeur de la France , à la- 
queUe sa pation faisait ]une guerre si adiamée et si 
Injuste, n ya rejoindre la flotte apiglaise stationnée en 
dehors des Dardanelles; de \k, il fait savoir au di* 
Tan que Stambou} serait bombardée (i) si ou ne chas- 
sait pas l'ambassadeur français ^ et si on ne traitait psis 
de nouveau ^vec Georges III et l'empereur Alexandre. 

Les Français qui sont à Gonstantinople rassurent 
Sâim m. L'amiral anglais , sir Dudkworth , force le 
passage des Dardanelles le 19 févr^çr, br^e six be^ux 
vaisseaux de guerre , et, le 20^ sa flotte paraît à 
Venjtrée du canal de la mer Noire , en face du sérail , 
où lien n'est préparé pour lia défense. Cependant on 
court aux armes ; le sultan, le premier, va à la recherche 
des positions propres à dresser des l^atteries. Tous 
les Turcs travaillent, môme les Crées, et surtout les 
Franc;s. Dix officiers français du génie et de l'artillaie 
arrivent dans la nuit ; partout l'activité est égale , et 
le 2^, cinq cents i^èce$ ide canon et cent mortiers at* 
tendent TennemL 

Sir Arbutnoth, cependant, demande : IMa remise 
aux Anglais des châteaux des Dardanelles ; 2? l'envoi 
<^ Malte de quinze vaisseaux de guerre turc^ cbargéi^ 



(0 Nom qjne l«i Turcs donnent à Gonttavtliioplc , l'anetènne 
?yMiice. L. L. L. 
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de monitloiis ; l"" 11 exige que le sultan déclare la guerre 
à la France ; 4<' qu'il cède aux Russes la Yalacbie » la 
Moldavie , Ismall , etc. 

On se rit de ses prétentions , on bravé ses menaces; 
le temps s'écoule. Gonstantinople est à Tabri d'im 
coup de main , et la marine anglaise ne retire que de 
la honte de cette attaque insensée. 

A la fin de mars, les Anglais tentent d'emporter 
tlosette et sa passe; repoussés, ils tournent leurs 
roiles vers Alexandrie, d'où ils smt pareillement 
chassés après une courte occupation. 

Telle était à cette époque la situation des parties 
belligérantes tant sur terre que sur mer. Les Prus- 
siens, anéantis, ne comptaient plus comme nation. 
Gluti était tombé en notre pouvoir le 19, et dès le 16^ 
&œnigsberg avait été occupé par le maréchal Soult 
Silgbergberg était peut-être la seule place forte qni 
restât alors à Frédéric -Guillaume, De son côté, la 
Russie craint déjà pour ses provinces. La constema- 
Ûdû , le désespoir, la conviction de leur impuissance , 
agissent sur 1^ deux souverains ; ils se déterminent 
h implorer la paix. 

Le 21 juin , un armistice est conclu entre les Fran- 
çais et les Russes. Le 25, à Tilsitt, et dans un radeau 
sur le Niémen , a lieu la première conférence entre 
les deux plus grands souverains du monde. Le roi de 
Prusse y est admis. On ne peut pas dire qu'il fait la 
paix , il y assiste et on la lui dicte ; il perd la moliié 
de son royaume et la partie de la Pologne qui lui ap- 
psurtenait On en fait un nouvel état, que Napoléon 
donne au roi de Saxe sous le titre de grand-duché de 
YaJTSOvie. Dantzick, avec un rayon de deux lieues, 
recouvre son ancienne indépendance. Des pays enlevés 
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au roi de Prusse ^ on forme les royaumes de Saxe et 
de Hollande^ et on agrandit le royaume de A¥estphalie, 
auquel on ajoute le Hanovre et Télectorat de Hesse , 
conquis sans retour^ etc. Il est stipulé que les troupes 
russes évacueront la Yalaebie et la Moldavie. Alexandre 
est flétri par Facceptation d'une portion du territoire 
prussien > que Napoléon le force de recevoir, n re- 
connaît la c<mfédération du Rhin et les royautés de 
Bavière 5 de Naples^ de Wurtemberg , de Saxe et de 
Wes^halie. 

n né reste au roi de Prusse que six mi^ns de su- 
jets; peu de mois lui en ont lait perdre cinq millions 
dnq cent mille. Cet état n'est plus qu'une lisière dé- 
mesurément allongée y qui suit la Baltique sur une lon- 
gueur de cent quatse-vingts lieues de Test à l'ouest 9 
et qui 5 presque partout, n'en a pas quarante de large 
du nord au sud. Enfin 9 une route militaire traversera 
de Dresde à Varsovie cet état démantelé. La monar- 
diie démembrée du grand Frédéric est forcée de subir 
ee dernier afiiront* 

Ce traité fut condu le 9 juillet La paix étant réta* 
hlie sur ce point, Brune pressa le siège de Stralsund. 
Enfin cette ville , que diverses causes avaient empê- 
chée de tomber au pouvoir des Français, capitula le 
9 septembre^ Son roi, qui avait juré de s'ensevelir 
sous ses ruines, s'échappa précipitamment pour se 
réfugier à Stockholm, où d'étranges malheurs l'atten* 
daieuL 

Le 28 juillets Napoléon rentra dans Paris; son te-- 
tour fut un triomphe. La vieille réputation des Prus- 
siens avait fait peur; on craquait l'ombre du grand 
Frédéric. Le 12 aoât, à l'ouverture de la session du 
Corps législatif, l'empereur laissa eutrevcrfr la ci^éation 
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d'une nouvelle noblesse^ et parla positivement de Fé- 
rection du nouveau trône de Westphalie. On vit en lui 
un conquérant heureux , et Tancienne noblesse se rap- 
procbia de sa personne , car elle avait perdu Tçspé- 
rance de voir revenir les Bourbons. 

Mais au milieu de cette allégresse , la nouvelle du 
£oap hardi tenté , par la flotte aioglaise aux ordres de 
sir Popham , contre le Danemark , fit naître un sen-^ 
timent d'ind^ation et de colère* Napoléon frémit 
d'indignation en apprenant que Copenhague 9 attaquée 
le i6 aoAty avait dû se souanettre aux volontés de FAii- 
l^leterre après ym bombardement qui avait doré trois 
jours et trois nuits, et détruit cinq à ûx cents mai- 
sons. Sir Popham , au nom de son gouvernement 9 init 
possession de toute la flotte danoise , consistant en 
vingt -huit vaisseaux de ligne, seizje frégates, neof 
bricks, dix-huit chaloupes royales, douze bateaux 
canonniers, et six chaloupes canonnières. 

Cette belle flotte , sur laquelle Napoléon comptait, 
fut enlevée tout entière et conduite dans les portls 
de la Grande-Bretagne. Nos journaux de Tépoque 
crièrent à la trahison , mais ils ne dirent rien de l'en-' 
lèvement de la famille royale d'Espagne, qui eut liea 
l'année suivante , ni de Poccupation non moins injuste 
du royaume d'Étnirie, envahi en pleine paix. 

14e 28 septembre, la Cour des comptes fut instir 
tuée. Avant la révolution, il en existait plusieurs dans 
le royaume , qui , plus rapprochées, étaient par con- 
séquent beaucoup mieux en rapport avec les besoins 
des province». Celle-ci fut composée de trois cham- 
bres f dont la première devait connaître des comptes 
relatiis à la recette publique ; la seconde , des comptes 
ide la dépense; la troisième, des necettes et dépenses 
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des départements et des communes , dont les budgets 
seraient arrêtés par le souverain. 

Le 12 octobre 5 un sénatus-consulte décide que dO'- 
rénavant toute institution de juge à vie n'aura lieu que 
cinq ans après la nomination du titulaire^ aûn que le 
chef de Tétat puisse revenir sur les choix dans lesquels 
sa religion aura été surprise. 

La perte de la flotte danoise est en quelque sorte 
balancée par la promulgation de Fukase russe du 
26 octobre. L'empereur Alexandre^ rompant les nœuds 
qui rattachent à Georges III^ proclame le principe 
de la neutralité armée, et adhère au blocus conti- 
nental. 

Le 31 du mois d'octobre^ commence la première 
scène du grand drame qui va être joué au delà des 
Pyrénées. Le prince des Asturies^ arrêté tout à coup, 
est remis en liberté aussitôt qu'il a sacriflé ses amis 
à son père. Je reviendrai sur ce point'important lors- 
qu'il faudra raconter les événements qui eurent lieu 
en Espagne l'année suivante. 

Le 8 novembre , le général Gardanne entre dans le 
royaume de Perse en qualité d'ambassadeur de Napo- 
léon. Il trouve dans la première ville du royaume le 
prince Abbas-Mirza, fils aîné du schah^ et Asker-Ran, 
que le souverain de cet empire envoyait en ambassade 
à Paris. 

Napoléon quitte Saint- Gloud le 16 novembre, et 
arrive à Milan le 21. Le 25> la garde impériale reçoit 
à sa rentrée di^i&.jParis les honneiiFs du triomphe; 
elle trouve à la barrière de la Villette le préfet de la 
Seine 9 les douze maires, le corps municipal qui Fat- 
tendent sous un arc de triomphe élevé à sa gloire. 
Le préfet attache à chaque aigle des couronnes d'or, 
ni. 11 
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sciences ^ inscriptioDS et belles -lettres 5 de la ville de 
Toulouse 5 tut rétablie. Détruite au temps de la réto- 
Itttion avec tous les établissements scientifiques , eDc 
manquait au midi de la France 5 4ont elle avait été 
Tomement par ses travaux. 

La campagne de Prusse , comme celte d'Austerlitz, 
inspira la verve de nos poëtes; tous ceux alors connus 
firent preuve de ^^éniC;. Des débutants se lancèrent \ 
leur suite, et on applaudit k leurs jeunes travaux, ins- 
pirés par le géiUe et le vrai patriotisme. 
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CHAPITRE XIV. 



Fautes de Napoléon. — Ses nsiir^ations. -^ La verge de Dieu. — In- 
fluence de la chulto de Napoléon. — Traité de Fontainebleau. — Af- 
faire d*Espagne« — Le prince des Asturles. — Le clianoine Escolqniz. 

— Le duc de l'Infantado. — Le prince des Asturies demande une 
femme à Napoléon. — li dresse utf plan de eonspiration. — Manies de 
Charles lY. — Gomment Godol lui donne le premier avis de ce que 
lui-même a inspiré. — Révélation qui explique la haine de la reine 
d'Espagne ponr son fils atné. — Arrestation de iMnfant don Ferdi- 
nand. -* Développement de l'opinibn publique. ->• Belle conduite de 
l'ambassadeur français. — Mot plaisant de Charles IV. — La frayeur 
de la mort décide l*infant à dénoncer ses amis. — Sa lettre à son père. 

— Géduie royale et pardon. — Notes curieuses. — Napoléon veuf 
chasser les Bourbons des trtoes qn*ils possèdent -^ Don Izquierdo dé- 
couvre ce plan A GodoT, qui veut emmener Charles IV en Amérique. — • 

— Eévointion d*Aran|uez. — Abdication de Charïes Iv. — Avènement 
de Ferdinand VU. i- Snite des événements politiques. — La faraiUe 
royale d'Espagne à Bayonne. — Napoléon usurpe la couronne de la 
PéDiDsuIe. — Détails de ce crime d'état. ~ Traités odieux passés entre 
l'oppressenr et les victimes. -^ Ce que devient Charles IV jusqu'à sa 
mort. — Joseph Bonaparte roi d'Espagne. — Soulèvement général des 
Espagnols. — Capitulation de Baylen. — De Linlio. —Le marquis de U 
Romana. — Création en France de la nouvelle noblesse. -^ Note héral- 
dique. ~ Quels sont les premiers anoblis. — Effet produit en France 
par cette création. — Quatre provinces ravies an pape. — Motife singn» 
lien de cette spoliation. — Le pied de Napoléon. — Création du dé«' 
pirtement de Tarn -et -Garonne. — Entrevue d*Erfurth. — Note 
aecdotique. — Nouvelles propositions de paix faites à TAngleterre. 

— Discours de Napoléon au Corp» législatif. — Il entre en Espagne. — 
Proclamation. — victoires. — Frise de Madrid. — Les Anglais chassés 
iBonientanément de l'Espagne. — Napoléon au salon de peinture. — 
^«iUrelaUfeàlaFrance. 



Josqu'ici, à part le crime impardonnable qol coûta 
1^ vie à l'infortune duc d'Engbien , et auquel Napo- 
^n tut poussé par des combinaisons infernales, que 
itons avons fait connaiti;^ en partie , sans peut-être 
^voir déchiré complètement le voile qui les cache ; ^ 
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part quelques actes isolés de despotisme ^ inaperças 
au milieu de tant de belles actions^ de travaux gigan- 
tesques ^ de créations empreintes de son génie ^ la 
gloire de Napoléon restait entière ^ et ses admirateurs 
pouvaient ne pas rougir de leur fanatisme^ motivé 
sur tout ce qui entraîne l'opinion desJiomm^s. 

Mais ici commence une autre série de faits. Noos 
verrons ce. dominateur insatiable rompre astucieuse- 
ment des traités qui auraient dû être- sacrés^ sur- 
prendre la bonne foi de monarques qui étaient ses 
amis 5 leur enlever leurs couronnes, détrôner même 
les princes qui lui devaient leur élévation. N'écoutant 
qu'une ambition effrénée ^ on le verra tout à la fois 
ra\1r par une indigne surprise le sceptre^ à la maison 
d'Espagne , l'emmener prisonnière , briser la couronne 
sur la tête de la reine régente d'Étrurie, et du roi 
enfant dont il devait être le tuteur naturel; on le verra 
enfin arracher le diadème dont il avait paré le front 
d'un de ses frères , porter une main sacrilège sur Toint 
du Seigneur, sur le vicaire de Dieu ici-bas , l'enlever 
de son palais paisible et sacré, le tratner captif de 
ville en ville, de prison en prison, et finalement lui 
ravir le patrimoine de saint Pierre , dont Pie VII n*est 
que l'usufruitier. 

Tant de spoliations , celle de l'Espagne , des États 
du Pape , de la Hollande , des villes banséatiques, du 
duché d'Oldenbourg , irriteront les autres rois ; tous 
craindront un sort pareil à celui de ces victimes; 
l'Autriche , la première , reprendra les armes et sera 
rudement ébranlée par ce terrible vainqueur, car elle 
a devancé le moment fixé par la Providence pour 
briser la verge de fer dont elle veut encore châtier 
les nations. 
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Mais longue la fleur de la jeunesse firançaisè aura 
été moissonnée pour satisfaire l'orgueil d'un seul^ 
lorsque tant de larmes et de sang répandu auront 
porté à son comble la colère divine, lorsque le schisme 
et l'hérésie se présenteront flagrants, lorsque les 
lois seront violées au mépris des serments jurés sur 
les autels, lorsque les nations, renonçant à la phi- 
losophie , s'adresseront au Gel et ne se confieront 
plus en leurs propres forces , alors le conquérant , eni- 
vré d'orgueil, sera poussé malgré lui vers le nord, 
traînant à sa suite les populations de l'Europe. On le 
croirait invincible ! Et pourtant l'incendie d'une seule 
ville, un vent glacé qui soufflera, suffiront pour ar-^ 
rêtec sa coursé : aussitôt la pierre détachée de la 
montagne atteindra le géant, et l'écrasera en un clin 
d'œU. 

Mais au moment de sa chute, il retrouvera âoif 
génie ; sa véritable grandeur brillera de nouveau : il 
sera tellement sublime aux heures de sa catastrophe , 
qu'il y aura de la lâcheté à le maudire, qu'il faudra 
le plaindre et même le pleurer. Il ne tombera pas 
vaincu, mais, ô prodige ! il expirera sur un amas de 
victoires ; spectacle étrange qui nous forcera de nous 
écrier : Cet homme l'emporterait encof e si Dieu ne le 
foudroyait pas I Tous les rois de la terre ne suffiraient 
pas à déterminer sa chute, si sa chute ne venait d'en 
haut; enfin, lassé de vaincre sans résultat, il recon-* 
naîtra la main qui le frappe, et à son départ pour 
l'exil, 41 demeurera plus graqd que tous ces monar- 
ques qui se partageront ses couronnes. L'anarchie sor- 
tira de dessous son trône brisé ; la puissante main de 
Napoléon comprimait seule ce monstre , qui renaîtra 
plein de force et de vigueur, et qui mettra l'Europe à 
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deux doigts de sa perte , si même il ne la décide pas. 
Ainsi 5 pour se débarrasser du conquérant , on aura 
exposé le salut de trente monarchies. 

L'Espagne^ la première ^ avait reconnu la Répu- 
blique française ^ encore toute souillée du sang de 
Louis XYI : elle avait traité avec elle. Cette faute ca- 
pitale subit un châtiment terrible , qui ne touche pas 
encore à son terme. Dans cette contrée parut un 
homme sans aucune vertu, sans la moindre qualité; 
mauvais administrateur, capitaine sans habileté, inca- 
pable de gouverner, et néanmoins dirigeant tout; en 
pactisant a^^ec Tennemi de ses bienfaiteurs, il devint 
le fléau de sa patrie. Après avoir déshonoré la majesté 
royale, il appauvrit l'état par s'es dilapidations^ et finit 
par le vendre. 

Don Izquierdo, son agent, partageant son infâme 
trahison, signait, à la date du 27 octobre 1807, le 
traité honteux qui consacrait la spoliation de la cou- 
ronne d'Étrurie , et enlevait le Portugal à la maison 
de Bragance, pour en faire trois chétifs royaumes, 
li'un serait donné comme une indemnité dérisoire à 
la famille de Tinfant duc de Parme , à laquelle on en* 
levait la Toscane; et l'autre, le plus au midi, forme- 
rait un état indépendant pour don Godol, créé prince 
sous un titre qui rappelait une paix déshonorante. 

Le roi d'Espagne ignorait en partie l'acte de son 
favori, et .comme celui-ci redoutait l'héritier pré- 
somptif de la couronne, il essaya de renouveler la 
tragédie sanglante de don Carlos (1). 



(0 Philippe lï, ayant surpris une correspondance entre les re- 
belles des Pays-Bas et son fils aine , Tiofant don Carlos , instruit 
d'ailleurs que ce prince partait pour se mettre à la tôte de l'instir- 
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A côté du roi d'Espagne , sans moyens , sans vertus 
publiques 5 ne possédant pas même les vertus privées , 
se montrait son fils aîné 5 malheureux jeune homme 
destiné par la Providence à consommer la ruine de 
l'Espagne, et à la rendre infortunée longtemps après 
lui. Faible, ignorant 5 superstitieux, débauché, lâche, 
parce qu'il sentait son incapacité ; cruel , par la per- 
suasion que la terreur qu'il inspirerait remplacerait, le 
génie, qui, pour gouverner, n'a pas besoin d'actes san- 
glants, l'infant, appelé à la succession de tant de 
belles couronnes, était destiné dès sa naissance à vé- 
géter sous le joug de ses favoris. 

n eu avait alors deux qui possédaient sa confiance, 
et la méritaient peut-être, bien que plus tard il se 
soit plaint de tous les deux. L'un était son précep- 
teur, le dianoine Escokpiiz , archidiacre de Tolède , 
et l'autre le duc de l'Infantado , grand d'Espagne de 
première classe, reste de ces ricos hombres (riches ou 
hommes puissants) qui longtemps en Espagne furent 
les princes du pays. Le premier de ces deux person- 
nages, don Escofquiz , fin , adroit, spirituel, savait ca- 
cher son énei^e sous le manteau d'une piété humble '^ 
c'était un esprit supérieur, profond, capable de con- 
seiller de grandes choses, et, plus encore, d'aider à 
leur exécution : son état en faisait un ennemi naturel 
de la révolution française et du despotisme de Napo- 
léon, qui était à ses yeux un usurpateur; il le com- 
parait à TAutechrist, à cause des violences qu'il exer- 



rectioo, le fit arrêter. Oo inslrnisit ea secret son procès» et 00 le 
mit à mort dans sa prison. Des historiens , tout eo reconnaissant la 
réniité de la captivité de don Carlos , croient que sa fin fot natnrelle 
et le Désultai de ses déhanches et de sa fureur. L. L. L. 

il. 
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çait envers le pape , auquel en ce moment il enlevait 
ses états. La simplicité apparente du chanoine, sa 
modestie adroite , faisaient qu'on le laissait à l'écart, 
et nul ne se doutait de ce qu'un jour il serait en état 
de faire. 

Le duc de Tlnfantado, au contraire, promettait 
plus qu'il ne saurait tenir. Celui-là , encore , ' était da 
nombre de ceux que le public place par anticipatioD 
au rang des hommes supérieurs, et qui, appelés par 
la force des choses à montrer ce dont Us sont ca- 
pables, fléchissent sous le poids, et tardent peu à 
tomber dans l'oubli que leur a mérité leur nullité; 
météores brillants dont l'éclat n'est qu'éphémère, et 
dont les .flancs ne renferment ni la flamme ni la foudre. 

Ce seigneur, élevé à la française , voltairien au fond 
du cœur, pieux comme un Espagnol, plaisait néan- 
moins par ses manières gracieuses. On lui trouvait de 
l'esprit, on lui crut du génie, et son prince voulut 
faire de lui l'instrument principal de ses intrigues , 
ou plutôt de celles que lui inspiraient les agents de 
GodoL Ceux-là entouraient aussi l'infant, et en oc- 
tobre 1807 lui suggérèrent le projet- de hâter le mo- 
ment où les lois de la nature lui assureraient ce trdne 
que son insuffisance le poussait à convoiter déjà si 
ardemment. 

Le prince des Asturies, trop borné pour s'aperce- 
voir du piège, s'y laissa prendre, et certes sans y 
être contraint par Napoléon , qui ne soupçonnait pas 
les intentions de l'héritier présomptif des Espagnes. 
L'infant écrivit volontairement à l'empereur des Fran- 
çais, à la date du 11 octobre, une lettre longue, ver- 
beuse , embarrassée , et terminée par la demande for- 
melle d'une femme choisie parmi les princesses de la 
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QouTelle famille impériale : c'était en conséquence la 
princesse Zénalde^ fille aînée de Joseph ^ qui était alors 
roi de Naples^ qui devait monter sur le trône d'un 
pays où , plus tard^ son père a rég^é quelques années. 
A cette première démarche , delà coupable devant 
Dieu et devant les hommes ^ puisqu'elle était faite à 
rinsu du roi son père, l'infant , ^ qui la révolte sem- 
blait légnLtime lorsqu'il espérait en profiter, ourdit un 
complot dont le but était de contraindre Charles IV à 
lui céder le pouvoir. En vain ce perfide dessein fut-il 
caché sous le prétexte plausible de régler ce qu'il y 
aurait à faire ,. si par cas le roi mourait subitement ; 
la vérité est que c'était là le plan de la conjuration , 
et que, sûr de sa réussite, Ferdinand avait déjà dis- 
posé par écrit des emplois et des charges de la cou- 
ronne. 

L'infant croyait toucher au succès ; mais ceux qui 

l'avaient excité ne le perdaient pas de vue, et dès 

qu'on fut assuré qu'il existait des preuves filtrantes 

de son crime, Godol, le premier auteur de cette 

trame, au dire de tous les Espagnols, Ûi dénoncer 

lé prince par un anonyme. Un soir, le roi , qui avait 

une manie pour les montres, trouvs^ sur une pendule 

favorite , qu'il risitait souvent , un papier plié d'une 

façon stiigulière, et sur lequel était écrit en espagnol : 

La mort au roi! Surpris , il déchira l'enveloppe, et lut 

les détails précis de ce que son fils tentait dans ce 

moment 

Toute la conspiration était si bien détaillée, chaque 
fait si bien présenté , on indiquait avec tant d'exactitude 
oit, l'on trouverait les pièces de conviction, que tous 
les doutes du vieux roi s'évanouirent ; il fut forcé de ré- 
connattre la probabilité de la dénonciation ; il appela 
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sur-le-champ la reine 5 et fit mander GodoL La rdne 
baissait son fils dès sa naissance , persuadée qu'elle 
avait mis au monde une fille, et qu'une maltresse 
aimée de Charles lY avait substitué dans le berceau 
royal son fruit illégitime à son enfant , du consente- 
ment de son époux.' Jusqu'à sa mort , la reine conserva 
pour son fils aîné ce sentiment de haine que rien n'ex- 
pliquerait , si l'on n'admettait ce que je viens de ré- 
véler, et qui m'a été confié par un Espagnol, domes- 
tique de leurs majestés , qui croyait à ce fait comme 
à l'Évangile (1). 

La reine , stimulée par sa hahie pour l'infant, ne 
balança pas à le croire coupable du complot, et, 
mieux encore, capable de l'exécuter. Godol parla dans 
le même sens, et aussitôt il fut décidé que le prince 
des Asturies et ses complices seraient emprisonnés , 
mis en jugement, et que si l'arrêt portait peine de 
mort, un grand, un terrible exemple d'équité royale, 
épouvanterait à jamais les princes rebelles et les 
mauvais fik. ^ 

Le 27 octobre 1807, l's^ent de Godol signait à Fon- 
tainebleau l'acte sacrilège qui divisait le Portugal afin 
de donner une couronne fermée à cet ingrat hidalgo, 
et le 30, l'infant don Ferdinand , le duc de l'Infantado, 
raîrcbidiacre £scoIquiz, étaient arrêtés; une procla- 
mation foudroyante , datée du même jour, annonçait 
aux Espagnols le forfait du fils et la ferme résolution 
du père de le livrer à toute la sévérité des lois. 

Mais Godol avait mal calculé. Détesté de tous les 



(I) Ce fût 6D mars f 814, pendant mon deuxième séjour à Car- 
caisonne , que je fus Instruit de cette particularité curieuse , qoi 
expllqae réioignement de la reine d'Espagne pour son fils ttoé. 
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Espagnols , et seul à peu près de son parti , car ses 
flatteurs Fabandonnèrent au premier danger^ personne 
ne voulut se rallier à lui ; les grands , le peuple , le 
clergé et l'année , restèrent fidèles à don Ferdinand. 
Dès que le prince eut été mis aux fers, on cria : toile! 
à la trahison ! non pas contre la sienne , mais bien 
contre .celle de Taventurier d'Estramadure , auquel il 
fallait du sang royal pour affermir son élévation. Â 
peine la nouvelle de ce qui venait de se passer fut- 
elle connue , qu'une ind^nation universelle provoqua 
un mouvement général (1). Godol, à qui on fit part 
du péril qu'il courait , et qui n'avait pas assez d'éner- 
gie pour presser le supplice de son ennemi , dut con- 
seiller au roi de tout oublier, et de rendre la liberté 
an prince. La reine, non moins effrayée, se joignit à lui , 
et Charles IV, qui n'avait pas bien compris pourquoi 
son fils était devenu coupable , lui fit grâce sans être 



(1) L'ambassadeur de France , comte de Beanhamais , alla de son 
propre mouTsment auprès \)e éodol, lui déclara au nom de l'em- 
pereur qu'il le rendait responsable de tout ce qui arrlTerait à l'in- 
ftnt, et croyant ne pas avoir assez fait, il demanda une audience 
*Q roi , auquel il répéta que s'il arrivait mal au prince son fils , 
l'empereur en pimirait sévèrement le prince de la Paix, c II s'en 
prendrait à don Manuel ! répondit le roi ; ft Manuel , ce ne serait pas 
]''|ste.... > i\ s'arrêta ; pois , poursuivant en essayant de sourire , il 
^ioota : c Oh ! je n'exposerai pas mon petit lièvre à la colère de 
l'angoste lion. > Le comte de Beanbarnais eut besoin de faire un 
'Ppel à toute sa gravité pour ne pas perdre son sérieux. 

Trois jours après , le 4 novembre au matin , Godof lui envoya un 

^ier qui se contenta de dire à l'ambassadeur que sa protection, 

w«il été toute-puissante, et que le jeune homme en question serait 

f^ii en liberté le lendemain ou le surlendemain. L'arcbi-chance- 

Her meeonta cette anecdote en 18f 9; il la tenait du comte de Bcau- 
oaroais. 
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mieux persuadé qu'il ue méritait pas la rigueur avec 
laquelle il avait youIu le frapper. 

Cependant, la frayeur de la mort démoralisa le 
prince ; pendant qu'il était au secret , la vue de deux 
Galiciens de mauvaise mine qui entrèrent dans sa pri- 
son avec le personnage chargé d'obtenir de lui les 
déclarations nécessaires pour justifier le coup d'état 9 
le détermina sur-le-champ à copier et à i^ner de sa 
main la lettre suivante : 

« Sire et mon père^ 

« Je me suis rendu coupable en manquant à Votre 
« Majesté : j'ai manqué à mon père et à mon roi; 
< mais je m'en repens, et je promets à Votre Majesté 
« la plus humble obéissance. Je ne devais rien faire 
« sans le consentement de Votre Majesté; mais j'ai 
« été surpris. ïci dénoncé Les coupables^ et je prie 
« Votre Majesté de me pardonner, et de permettre de 
« baiser vos pieds à votre fils repentant. 

« Ferdinand. » 

San-Lorenia.( VEscurUd ), 5 Doyembre 1807. 

Une seconde lettre à la reine corroborait celle-là (i). 
Muni de ces lâches aveux, et fier du déshonneur que 
l'infant assumait sur sa tête par la révélation honteuse 
de ses complices y Godol, justifié pour ainsi dire aux 
yeux de la nation dès que le prince des Âsturies se 



(I) Elle était écrite dans les mêmes termes. La reioe , après ravoir 
lue > la déchira en quatre morceaux, et la foula aux pieds. La reioe 
d*Étrarie , présente à ce mouvement de colère, ramassa les diven 
fragments , et les colla avec des paios à cacheter sur nne fèaille de 
papier. Je tiens ceci d'un temoio oonUdre. ( Foir la page S82 do 
présent volume. ) L. L. L. 
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reconnaissait coupable , détermina Charles lY à pu- 
blier la pièce que voici : 

« La vdix de la nature désarme le bras de la ven- 
< geance ^ et lorsque Finadvertance réclame la pitié , 
« un père tendre ne pei^ s'y refuser. Mon fils a déclaré 
« les auteurs du plan horrible que lui avaient fait con- 
« cevoir des malveillants; il a tout démontré en forme 
c de droite et tout conté avec Texactltude requise 
« par la loi pour de telles preuves : son repentir et 
« son étonnement lui ont dicté les remontrances qu'il 
« m'a adressées^ et dont voici le texte (la lettre ci- 
« dessus). » 

Dès lors tout rentra dans Tordre comme aupara- 
vant y sauf que le prince libre regretta que sa terreur 
lui eût fait perdre ses avantages ; s'il eût persisté à se 
dire innocent^ sa captivité eût cessé également^ et il 
en serait sorti à son honneur. Cet événement lui ins- 
pira un accroissement de haine et un violent désir 
de vengeance contre Godol; celui-ci ne le détestait 
pas moins ^ mais il attendait le résultat de sa noire 
machination auprès de Napoléon , se flattant que 
lorsque la maison d'Espagne ne posséderait plus que 
le tiers du Portugal (le Beira, Tras- os -Montes, 
l'Estramadure portugaise), lui, assis sur le trône des 
Algarves , pourrait lutter à force égale contre l'infant 
Cette illusion dura peu. 

Dès le 18 brumaire. Napoléon avait formé le plan 
d'un vaste emph e. L'Europe était en quelque sorte di- 
visée en deux portions : au nord , les divers états , tous 
d'origine allemande; au midi, ceux que possédaient 
les souverains catholiques. Conquérir la première 
partie présentait des difficultés immenses qu'il n'é- 
prouverait p^ en se tournant vers, la seconde ^ moins 



296 HISTOIRE [1808.] 

homogène ^ séparée par des mers et des monts presque 
inaccessibles. Ce fat donc le midi de l'Europe qu'il 
voulut soumettre. Déjà il possédait la France , le Pié- 
mont^ la Haute-Italie 5 directement ou indirectement: 
il fallait conquérir le reste. D'ailleurs ^ dans ces con- 
trées 5 une seule famille en occupait les trois quarts; 
cette famille avait des prétentions au trône de France; 
tant qu'elle existerait , elle serait un sujet dinquiétude 
pour la maison impériale : elle devait donc dispa- 
raître ; la saine politique l'ordonnait impérieusement 

Voilà pourquoi y au lieu de laisser les infants d'Es- 
pagne régner sur le duché de Parme ^ on les transporta 
dans un pays conquis qui leur était étranger ; voilà 
pourquoi en 1806 Napoléon chassa sans pitié le roi de 
Naples de ses provinces de terre ferme ; pourquoi il 
contraignit les rois de Portugal à se réfugier au Brésil ; 
pourquoi la reine d'Étrurie fut détrônée. De la famille 
des Bourbons ^ il ne restait que la branche espagnole^ 
et celle-là devait tomber aussL 

L'agent de Godo! qui avait signé le traité de Fon- 
tainebleau, don Izquierdo, était à Paris , et sa lâche 
facilité à trahir sa patrie ôt concevoir l'idée que l'on 
pourrait se servir de lui quand il faudrait s'emparer de 
Charles lY et de ses enfants. On le circonvint , on lui 
donna une forte somme ^ on lui promit un beau titre, 
un riche majorât, un grand cordon, une charge à la 
cour ;• il accepta le réel, agréa les espérances, et par 
là obtint la confidence du secret ; mais , plus Espagnol 
qu'on ne l'imaginait, un tel plan Tépouvanta, et pro- 
voqua son indignation. Jl eut l'adresse d'obtenir la 
.permission de retourner à Madrid pour déterminer le 
ministère à avoir pleine confiance dans Napoléon ; car, 
à cette époque , nos troupes , comme amies et alMées, 
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entraient en Espagne de tons côtés; elles allaient à la 
conquête du Portugal; elles devaient former le siège 
de Gibraltar, passer en Afrique , et le tout ^our le 
plus gi'and avantage de l'Espagne. Mn attendant , iios 
généraux pénétraient dans les places fortes, et 'n'en 
sortaient pas; déjà les provinces du nord étaient en- 
vahies , et un vaste réseau commençait à envelopper 
Madrid. 

Au milieu de Tbiver, bquierdo arrive ; il parle , et 
Godoï est foudroyé : il n'a plus à compter sur les Al- 
çarves; il doit s'attendre, au contraire, à être jeté avec 
ses maîtres dans une prison, où des fleurs cacheront 
peut-être les barreaux; accablé, éperdu rien que 
de penser au géant qui le menace, il cherche un abri, 
des ressources : l'Europe ne lui en présente plus; il 
jette ses regards sur le Nouveau-Monde. Là de vastes 
empires, de grands royaumes restent encore aux 
Bourbons; là on peut établir une cour brillante, et 
prolonger un règne dont le continent ne veut plus. 

Cette pensée venue, -cette résolution arrêtée, Go- 
doï, mettant l'étiquette de côté, amène sur-le-champ 
Izquierdo devant Leurs Majestés espagnoles; il leur 
découvre le plan odieux de Napoléon , que son agent 
développe et certifie. L'eiTroi gagne aussi le couple 
royal, et on embrasse avec joie l'espérance que fait 
luire le favori. Le Mexique , le Pérou , le Chili , Cuba 
et les autres contrées soumises aux successeurs de 
Charles -Quint, peuvent pour un temps suppléer à la 
vieille Espagne ; on se résout donc à partir aussitôt 
<iue le péril sera trop rapproché. 

En attendant, on encaisse, on emballe, on expédie 
les objets précieux, et une sourde rumeur se répand, 
non que Napoléon veut envahir les Espagnes , mais 
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que Godol^ afin de gouverner à tout jamais au nom 
du roi^ veut emmener la famille des Bourbons sur 
un autre continent , où il n'aura plus à craindre Té- 
n^rgie et la haine de la nation. 

On doute d^ abords on hésite à croire à tant d'audace; 
mais les amis de Ferdinand font circuler parmi le 
peuple les détails de cette funeste résolution (qui^ bien 
exécutée^ eût tout sauvé). Ils fournissent des preuves; 
ils font voir les voitures prêtes ^ les mules chargées , les 
chaiTois en mouvement II n'est plus permis de dou- 
ter ; le crime de rapt est sur le point d'être consommé. 
Un enfant pousse un cri 3 cent voix le répètent , Ma- 
drid en entier se soulève; mais on a pris rinîtiative 
au séjour royal d'Aranjuez^ où la cour s'était trans- 
portée , afin de pouvoir s'enfuir plus facilement. La 
populace court aux armes; les gardes du corps tour- 
nent les leurs contre le favori du roi. Godo! , en se le- 
vant, avait ce jour-là plus de puissance que Charles lY, 
et quelques heures après il était près de mourir faute 
d'un verre d'eau. 

L'insurrection fut si rapide , si générale , qu'on ne 
put lui rien opposer. Godol, abandonné de ses flat- 
teurs , de ses gens, de ses maîtres , se cacha dans un 
grenier, d'où la soif le fit sortir. Arrêté, outragé, 
frappé , un miracle seul lui conserva la vie ; il la dut 
à la pitié de Ferdinand VII, qui fit pour son ennemi 
ce que plus tard on ne lui a pas vu faire pour ses amis 
égarés ; il fit grâce à Godo! , ou plutôt il voulut que 
les tribunaux se chargeassent du châtiment et de la 
vengeance. 

Mais la chute d'un misérable ne suffisait pas.au 
courroux national; le roi, en voulant abandonner 
l'Espagne , avait rompu avec elle aux yeux des Espa- 
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gnols. On eii^ea de Charles IV un acte d'abdication (1)^ 
daté da 19 mars 1808, jour de l'avènement de Ferdi- 
oand YII. Ce nouveau monarque fut accueilli par les 
acclamations unanimes de ses sujets; on l'adorait ^ans 
motif lorsqu'il n'était que prince des Asturies, et cette 
passion dura tant qu'il fut prisonnier^ tant que ses œu- 
vres ne le firent pas connaître. 

Cette révolution semblait consommée ; il n'en fut 
rien ; elle contrariait trop Napoléon pour qu'il l'ac- 
ceptât dans ses conséquences : il eût voulu de Ferdi- 
nand TII si celui-ci , comme son père , eût évacué la 
Péninsule ; il l'eût reconnu en Amérique roi légitime ; 
en Espagne , il s'obstina à ne voir en lui qu'un usur- 
pateur. 

Murât, à la tête des colonnes françaises , approchait 
déjà du cœur de l'Espagne. La nouvelle de la révolu- 
tion d'Aranjuez lui fait précipiter sa marche sur Madrid, 
où il entre sans coup férir; Là , muni des instructions 
secrètes de l'empereur et de la protestation de Char- 
les IV (2) , sous la fausse date du 21 mars , car elle ne 
fat écrite que deux jours plus tard, il s'interpose 
comme un médiateur entre le père et le fils. A l'en- 



(1) c Comme mes infirmités habituelles ne me permettent pas de 
« supporter plus longtemps le poids du gouyernement de mon 
« royaume, et que j'ai besoin pour ma santé de jouir de la vie privée 
c dans un climat plus tempéré, j'ai décidé, après la plus mûre dé- 
( libération , d'abdiquer ma couronne en faveur de mon fils bien- 
( aimé, le prince des Asturies. 

c £n conséquence, ma volonté est qu*il soit reconnu roi , etc. 

c A Aranjuez, 19 mars 1808. 

c Moi, LE Roi. j» 

(2) « Je proteste et déclare que hoon décret du 19 mars , par lequel 
« j'abdique la couronne en faveur de mon fils, est un acte auquel 
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tendre , la couronne espagnole appartiendra à celui 
que Napoléon voudra reconnaître. Napoléon , ajoute- 
t-il» est à Bayonne, où il s'est rendu à cause des 
affaires du Portugal; que don Ferdinand aille le trou- 
ver^ où plutôt qu'il vienne à sa rencontre » car l'empe- 
reur arrive pour visiter ses augustes alliés ; une con- 
versation amicale 5 une explication franche accommo- 
deront tout 9 et certainement l'empereur aura égard 
à Tunanimité des suffrages de la nation. 

Ce leurre ^ des sommes énormes répandues autour 
de Ferdinand VII, la terreur, la vénération (fue Napo- 
léon inspire , le manque d'énergie du roi parricide 
(car quelle autre qualification dopner à un fils qui 
détrône son père?), entraînent Ferdinand; il se dé- 
cida à se rendre à Burgos , où le duc de Rovigo , celui 
qui ordonna la mort du duc d'Enghien , assure que 
Napoléon est arrivé. 

Le roi d'Espagne se met en route , laissant à Madrid 
une junte provisoire de gouvernement, présidée par 
S. A. R. l'infant don Antonio, son oncle. Son frère, 
rinfant don Cargos, aujourd'hui second Pelage (1), a 
devancé Sa Majesté ; il est parti le 5 avril. Ce prince, 
espoir, avenir de l'Espagne, qu'elle comptera toigours 



c j*ai été forcé pour prévenir de plus grands malheurs , et Tefltision 
« du sang de mes sujets bien-aimés , et qu'il doit en conséquence 
< être regardé comme de nulle valeur. 

« A Aranjnez , ce 21 mars 1808. 

c Moi , LE Roi. » 

(f ) Lorsqu'après la mort du roi don Rodrigue , et l'invasion des 
Maures en Espagne , le comte Julien et Opas , archevêque de To- 
lède , eurent consommé la perte de leur patrie , no prince du sang 
royal des Goths, Pébge, maintint son indépendance daus les As- 
turies , et lutta jusqu'à sa mort contre les Arabes , ses ennemis. 
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parmi ses héros , n'importe quel sort Dieu lui réserve , 
arrive à Burgos pour complimenter Napoléon au nom 
du roi /qui le suit. Des avis sont donnés à Ferdi- 
nand vn pour le détourner de ce voyage ; mais le duc 
de Rovigo ^ qui joue là un rôle odieux ^ Fobsède ^ le 
trompe , et le détermine. 

À Burgos , on ne trouve que des troupes françaises. 
Ferdinand VII veut attendre l'empereur; il n'en est 
plus le maître 5 et la route '^ commencée de plein gré 
avec la plénitude du pouvoir souverain , s'achève avec 
la perspective d'une captivité déguisée sous des hon- 
neurs fallacieux. On va d'abord à Yitoria , puis jus- 
qu'à la Bidassoa, jenfin on arrive à Bayonne. Ici le roi 
n'est plus traité que de prince des Asturies, et quand 
il se plaint 5 on lui dit que tout s'arrangera à la venue 
de son père. 

Murât s'est empressé d'envoyer à Charles IV une 
garde (Ckonneur. Elle lui répond de la personne de 
cet ex-monarque , dont la surveillance est confiée à 
son indigne favori , qui^ à l'exemple du traître Ju- 
lien , livrait aussi sa patrie à ses ennemis. Godol et 
la reine déterminèrent sans peine Charles lY à rede- 
mander sa couronne , non aux Espagnols , seuls juges 
en pareil cas^ mais à Napoléon , aussi étranger à cette 
affaire que le roi de Suède ou le Cubo du Japon (i). 
On fait plus , on le décide à se rendre aussi à Bayonne 



^ -, • 

(I) Le Japon est gouTeroé par deui souveraioB. L'empereDi* 
ecclésiastique, qni régnait autrefois seul, s'appelle le Dalri. Sa dy* 
nastie est la plus ancienne du monde ; on la connaît depuis plu- 
sieurs siècles a?ant Jésos-Christ, et elle a toujours occupé le trône 
dn Japon. A une époque peu reculée ^^ un général nommé Talco- 
Zama usurpa le pouvoir administratif. Ne laissant au Dafri que la 
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auprès de Napoléon; avec lui est amené le jeune in- 
fant don Francisco ; on ne tarde pas à faire prendre 
la même route à don Antonio. Ainsi, à part Far- 
cbevêque de Tolède , don Luis de Bourbon , et l'infant 
don Gabriel, qui alors se trouvait avec la famille de 
Bragance au Brésil, tous les Bourbons d*£spagiie 
étaient au pouvoir de Napoléon. 

Charles IV arrive à Bayonne ; Ferdinand VU ^ qui se 
présente devant lui 5 est repoussé avec horreur; ce 
n'est plus un roi, c'est un sujet usurpateur^ un infant 
régicide , un fils dénaturé. Que parle-t-il de couronne ? 
l'échafaud doit être son partage ; qu'il abdique , ou il 
est perdu. Dieu, en donnant les sceptres héréditaires^ 
n'accorde pas toujours l'énergie nécessaire pour les 
conserver. Ferdinand aurait dû mourir xoi; il se dé- 
grada en redevenant prince, en abdiquant avec con- 
ditions le 1®^ mai^ et sans conditions le 4. Dès lors, 
ce monarque déchu n'était plus qu'un embarras pour 
son père , et plus encore pour Napoléon : à dater de 
ce moment, l'existence ne pouvait lui être que pé- 
nible ; d'ailleurs il n'en jouira sans doute pas long- 
temps. ^ 

Ainsi donc descendait du trône. d'Espagne, par une 
violence évidente , un prince que la violence y avait 
fait monter. Ici le châtiment avait suivi le crime de 
près ; mais il fallait aussi que l'ancien monarque fût 
puni de son règne désastreux, de sa faiblesse envers 

- — — _ - - ■ , ■■I—H ■■■ —^1 ■! ■ J,^ -Ml"^ 

suprématie en tout ce qui touche la religion , il en fit un dieu, et 
lui enleva la direction des affaires terrestres! L'empereur civil s'ap- 
pelle le Gubo. Tous les ans il fait en grande pompe une yièite d'o- 
bédience au Dairi , qui , satisfait du respect que son représentant lai 
prodigue , ne songe pas à reconquérir le pouvoir réel qu'il loi a 
enlevé. L. L. L. 
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uo homme sans verUis, et qu'il ne Jouit pas du sceptre 
qu'il avait si honteusement cédé. 

Napoléon voulait l'Espagne ; il le fit dire à Ghar^ 
les lY ; il lui reôisa d'aller régner sur ses états d'Amé- 
rique ; car là aussi il espérait se faire reconnaître héri- 
tier de ceux qu'il spoliait; il lui refusa le Portugal et 
rÉtrurie : il ne voulait plus qu'aucun des Bourbons fût 
roL Charles lY, encore plus faible à Bayonne qu'à 
Aranjuez^ forcé de céder à la volonté de celui au pou- 
voir duquel l'avait fait tomber un infâme guet-apens , 
mal conseillé par sa femme et par Godol^ que Napoléon 
avait menacé de livrer aux E^agnols s'il ne détermi- 
nait son maître à s^avilir ; Charles lY^ qui ne conser- 
vait aucune étincelle du grand courage de Henri lY^ 
de I^uis X.III et de Louis XIY^ ses augustes aïeux ^ 
céda solenneUement^ le 5 mai, les royaumes d'Es- 
pagne et des Indes à Napoléon , en retour de la jouis- 
sance du palais de Compiègne, qu'il ne posséda que 
peu de jours, d'une pension de sin millions de francs 
qui ne lui fut jamais payée, bien qu'on l'eût réduite 
ensuite à deux millions, et de la propriété perpétuelle 
du château de Chambord, dont il ne jouit pas da- 
vantage. 

Du moins, dans cet acte, on retrouve le respect dû 
à la majesté royale; mais que dire de celui conclu 
le 12 avec Ferdinand YII? Un million de rente rem- 
plaçait les revenus de la moiiardiie espagnole, et les 
Als de ce roi n'auraient en France qu'un rang égal à 
celui des grands dignitaires de l'empire , avec le seul 
titre d'altesse sérénissime. Quand un prince consent à 
de telles humiliations, lorsqu'il ne préfère pas la pri- 
son ou la mort, il ne mérite plus qu'on lui voue le 
plus léger intérêt; il s'est dégradé lui-même. 
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Avec combien plus de grandeur en ont agi les Bour- 
bons de France à toutes les époques où ils ont été 
chassés du trône ! On ne les a pas vus tendre la main à 
leurs spoliateurs 9 et leur demander des pensions infa* 
mantes. Ceux-là perdaient sans doute le pouvoir, 
mais du moins ils conservaient l'honneur; et qui ne 
renonce pas à celui-ci mérite toujours de récupérer 
le reste. 

Je ne peux entrer dans le détail de tous les ressorts 
que Napoléon fit jouer à Bayonne pour amener cette 
exécrable spoliation. Murât , Savîffy, Tabbé de Pradt, 
furent ses agents principaux (1). Don Pedro Gevallos, 
le chanoine Escolquiz, le duc de l'Infantado^ soutin- 
rent avec fidélité la cause de Ferdinand YII. Les autres 
princes espagnols , qui tous avaient des droits ir- 
récusables à la couronne 5 ne furent pas. même appe- 
lés h les défendre. On traita d'eux ^ devant eux et sans 
eux (2). Puis on fit- partir Charles IV, la reine ^ Yia- 
fant don Francisco , la reine d'Étrurie^ son fils, sa 
fille et Godol pour Coropièjofne. La rigueur du climat 
contraignit cette royale colonie à changer de ciel; elle 
alla d'abord à Marseille , et plus tard à Rome. La reme 
mourut dans cette ville en 1819> et Charles lY mourut 
aussi la même année à Naples , lors d'une visite qu'il 



(1) J'ai acquis la preuve irrécusable que le prince de Talleyrand 
ne conseilla point cette mesure coupable et impolitiqne. Son op- 

•position amena ' sa défaveur, et ce fut pour le punir d'avoir été 
contraire à, la captivité des pfmées espagnols , que son cbâféan de 
Yalençay fut désigné pour leur servir de prison. ^ L. L. L. 

(2) On sait que le comte d'Estrade , ambassadeur de France sous 
le règne de Louis XIV, impatienté des prétentions déraisonnables des 
plénipotentiaires hoHandais, dit A ceux-ci avec vivacité : c Quoi qo*il 
en soit, messieurs, oo traitera de vous, chez vous, et sans vous. » 
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était allé faire au roi son frère , Ferdinand m. Jamais 
il ne revit l'Espagfne , et jamais il ne fut redemandé 
par ses sujets. Godol vint en France ; je crois qu'il ha-* 
bite Paris. Il a publié sans succès un roman sous le 
titre de Mémoires de sa vie; il a prouvé qu'il n'était 
pas joueur de guitare 5 mais il n'a pu se laver du re- 
proche d'avoir fait le malheur de sa patrie. 

Après ces abdications^ arrachées par le despotisme 
et par la violence ^ Napoléon garda plusieurs jours la 
coBronne d'Espagne; mais ayant convoqué à Bayonne 
une junte à la place des certes légitimes , il proclama' 
SOD frère Joseph ^ qui régnait alors à Naples, roi d'Es- 
pape et des Indes, n l'appela à Bayonne 5 oiiilfut 
reconnu par la junte 5 convoquée pendant quelle prince 
àes Asturies , les infants 'don darlos et don Antonio ^ 
allaient tous les trois habiter dans le Berry le châ- 
teau, de Valeoçay, propriété du prhace ée Talleyrand- 
Périgord^ à qui Napoléon la ravissait aussi; car^ dans 
tout ce qui concernerait l'Espagne, il ne devait y avoir 
rien de l^al; tout devait, au contraire, porter le ca- 
chet du dol et de la tyrannie. 

L'Europe, stupéfaite, assistai sans mot dire à ce 
^me inconcevable, à cette usurpation sacrilège 
sans motifs, et consommée envers des princes qui se 
croyaient les meilleurs amis de l'usurpateur. Us l'à- 
vaieot appelé , choisi pour leur médiateur ; ils l'avaient 
l'cgardé comme im bomnie au-dessus de l'humanité^ 
et tout à coup ce héros , jetant le masque , se montrait 
Avide, rapace, et dépouillé de tous sfeotiments hu- 
mains. 

de brigands^e , cette spoliation digne d'un chef de 
Qoelqiie borde sauvage, fut une tache 4ont Napoléon 
ne se lavera jamais. La s(M de l'ambition n'est pas 
m. 12 
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uae excuse ^ et rivistoire impartiale m M reconnaîtra 
pas le droit de chasser les Bourbons d'Espagpe , parce 
qiu'il avait besoin pour sa tranquillité et celle de ses 
successeurs que les princes d^ cette maison cessassait 
de régner ea£urope« 

jQsepb Bonaparte^ frère aîné dé l'empereur des 
Français 5 était assis depuis à peu près d^u% ans au 
le trOne de Naples; il s'y plaisait : il y était aimé. H 
dut quitter un. pays deveni) paisible , et la plus riante 
contrée , pour venir dans la Péninsule prendre nue 
couronne entachée de doi et d-iisurpation , couroone 
qui tarderait peu à lui être disputée par la nation en- 
tité y et à laquelle le dernier des Espagnols avait plu 
de droit que lui. 

Cependant , dans les premieifs moments de surprise 
et de stupeur, l'Espagne se montra disposée à accepter 
ce nouveau roi. On lui prêta serment... .ou^ pour 
mieux dire , on eniploya contre lui les armes du m&r 
songe dont son frère avait donné l'exemple ; mais ce 
ne fut pas pour longtemps. Le 27 mai, jour de la fête 
de saint Ferdinand , patron de celui que les Espa- 
gnols regardaient comme leur monarque légitime, 
0^ leya l'étendard, non de la révolte, mais de la ré- 
sistance , sur divers points de la Péninsule. JLe 30 do 
même mois, Cadix se souleva, et quatre jours après ' 
ses habitants s'innparèrent des débris de la flotte im- 
çaise , encore^ réfiagiée dans le port depuis le désastre 
de Trafalgai:. | 

. A la nouvelle de cette résolution généreuse, les 
Portugais imitent leurs voisins , et le premier cri contre 
l'oppression étrangère est pous^ le 16 juin à Oporto. 
Le sottl^emeiit est tel. dans tout co royaume , qivs ^ 
ITrançîais sopt bientôt cwtraîQts d'évacuer les pro- 
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vjnces du nord. Cependant , à Médina del Rio Seco ^ 
quarante mille Espagnols sont battus par le marédial 
Bessières ; cette victoire ouvre au roi Joseph le etie-* 
min de Madrid. 

Mais bientôt un grand revers succède à ce tricMnpbe; 
toute une armée française , sous le commandement du 
général comte Dupont-Ghaumont ^ environnée à Bay- 
len, du 19 au 22 juillet^ par les insurgés^ est con- 
trainte de mettre bas les armes. Vingt mille hommes 
sont faits prisonniers. Notre histoire moderne ne pré- 
sente nulle part un fait si honteux , et qui entache aussi 
cmellement notre gloire nationale. L'impéritie du 
géoéral^ la lâcheté des chef!»-, amenèrent cette ca- 
pitulation infamante. Napoléon^ en l'apprenant ^ s'é- 
cria : 

< Le n^alheureux ! il a souULé, il a déshonoré l'ha- 
bit de soldat; et^ ajouta-t-il en saisissant de sa main 
iln^te la manche de son bras gauche, il a taché cet 
babit^ mon habit ^ car je sim soldat , 'nwi* ^ 

Le 2^ juillet, Joseiài Bonaparte entra dans Madrid , 
I ^us les tristes auspices de la catastrophe de Baylen. 
Cette capitalç fut pendant cinq ans tout son royaume , 
pnisqu'aux portes de cette cité il n'était pas reconnu 
foL Sans sujets et sans terre , ne gouvernant qu'un 
palais, il assista aux infortunes de nos armes, ne 
Pdt aucune part à leurs succès , et partit protégé par 
cUes lorsque l'étoile de Napoléon acheva de pâlir. Au 
reste , son premier séjour à Madrid fut de peu de 
<iQrée ; il s'en éloigna après y être demeuré cinq jours, 
^ayé des progrès de cette insurrection héroïque , U 
s'en Tint à Yittoria attendre que son frère le ramenât 
i- Madrid , ce qui eut lieu à la fin de cette année. 

L'Espagne avait été surprise et occupée avant quo 



. I 



S68 HISTOIRE [i808.] 

Tusuf pation éc^tât. Ses meilleures troupes ^ sous le 
commandement du marquis de la Romana ^ deman- 
dées par Tempereur à Charles IV comme ariûée alfiée, 
avaient été transportées dans le Nord, en Danemark, 
soit pour en priver leur patrie quand eUe aurait be- 
soin de tous ses braves , soit pour tenter, de concert 
avec la Russie , la conquête de la Suède, Napoléon 
se flattait que ce corps, fort d'environ vingt-deux 
mille hommes, resterait à sa disposition; mais pour 
fuir le spoliateur de l'Espagne , tons les militaires es- 
pagnols s'entendirent, se concertèrent. Il ne se trouva 
pas un traître parmi eux. A jour fixe, le SI juillet, 
une flotte anglaise parut devant les lies de Fionie ou 
de Funen,*et de Langland; les deux tiers de la di- 
vision espagnole furent embarqués , et transportés de 
la mer Baltique sur les côtes occidentales et septen- 
trionales de la Péninsule. 

En Portugal , le 17 du mois d'août , le général fran- 
çais de La Borde bat avec moins de cinq mille hommes 
sir Arthur Wellesley, devenu célèbre sous le titre 
de lord Wellington^ et qui, ce jour-là, commandait 
quatorze mille Anglais. Le 21, à Vimeiro, le duc d'A- 
brantès (Junot), n'ayant que dix mille soldats, et 
étant attaqué par Arthur Wellesley avec vingt-six mille, 
n'effectue sa retraite qu'après un combat vivement 
disputé. Le 30, Tannée française, placée à Cintra dans 
un défilé semblable à celui des Fourches Caudines, 
dut renouveler la capitulation de Baylen , non pour la 
honte, car loin d'être humiliante elle fut en quelque 
sorte glorieuse , mais pour les résultats. 

Junot , n'ayant que vingt mille hommes , qui man- 
quaient de vivres et de munitions de guerre, se trou- 
vait cerné dans des montagnes dont aucun effort bu- 
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maio n'aurait pa le faire sortir vainqueur. Il avait en' 
tête une année anglaise forte de quatrervingt mille 
soldats 5 et de plus il devait résister avec une poignée 
de héros aux insurrections réunies du Portugal et des 
Espagnes^ D'après un article du traité , il ramena en 
France , sur dés vaisseaux de transport anglais y notre 
armée entière avec ses bagages , caissons, canons de 
calibre y fusils, drapeaux, etc. Jamais on ne rendit un 
plus brillant hommage à la valeur française, et jamais 
lord Arthur ne fit preuve de moins de génie. 

Madrid n'appartenait plus à Joseph depuis le 24 août ; 
ce jour-là, le peuple de cette ville avait proclamé Ferdi- 
nand VIL Le 25 septembre, une junte centrale, assem- 
blée à Aranjuez au nom du roi légitime , dirigea et 
régularisa les efforts des généreux Espagnols. Ils com- 
battaient partout. Joseph Bonaparte n'était reconnu 
que là où il y avait dei^ soldats français, et il fallait-, 
ou qu'il tentât la conquête de ce royaume si injuste- 
ment acquis, ou qu'il l'abandonnât définitivement. 
Il ne pouvait de lui-même prendre le premier parti , 
le seul honorable ; l'empereur des Français accourut 
à sa voix. 

Avant de rendre compte des faits mémorables de 
l'invasion à main armée de la péninsule espagnole par 
Napoléon, je croLs devoir raconter les diverses actions 
et les actes importants qui signalèrent le règne de ce 
prmce , soit en France , soit dans le nord de l'Alle- 
magne , pendant le cours de cette année. 

En fondant ^e^^)ire, en instituant la Légion-d'Hon- 
neur, en accordant des titres honorifiques à sa fa- 
mille et k ses généraux 9 Napoléon avait assez fait 
pressentir qu'il était convamcu de la nécessité de créer 
mie caste privilégiée , ou de rendre à celle qui exis- 
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tait naguère les droits qa-on lai avait ravis siinjns* 
tement. Prendre ce dernier parti eût été le plus ra^ 
tionnel^ sans doute 5 mais il pouvait avoir des incon- 
vénients : d'ailleurs , Napoléon avait un système; toat 
devait commencer à se rattacher à luh £n consé- 
quence , laissant de côté la noblesse féodale^ il eo 
créa une nouvelle à sa fantaisie ; noblesse toute per-^ 
sofinelle, qui dans chaque famille ne rendait noble que 
la ligne directe ; noblesse qui n'existait qu'au moyea 
d'un titre /et qui était éteinte dès que ce titre n'exîs^ 
tait plus. 

Le 11 mars 9 le Sénat conservateur transforma eo 
sénatus-consulte organique un décret impérial por-' 
tant création de titres honorifiques destinés à récom* 
penser les services rendus à l'État dans la magistra- 
ture , les armes ^ l'administration , les sciences^ la 
littérature, les arts, le commerce, l'industrie, Fé- 
gUse, etc. Ces titres firent ceux de prince, de duc, 
de comte, de baron , de chevalier ; on négligea ceux 
de marquis, de vicomte, de vidame, etc. Chaque 
titre serait distingué par certains ^gnes attachés in- 
dispensablement à l'écusson du dignitaire. Pour les 
princes, ce fut un chef d'azur semé d'abeilles d'or, 
l'écu sommé d'un bonnet cerclé de deux branches et 
entouré d& huit lambrequins aux couleurs de la mai- 
son, le tout recouvert d'un manteau fourré d'her- 
mine. Pour les ducs , le chef de gueules semé d'étoiles 
d'argent , l'écu sommé d'une toque ornée d'une ai- 
grette et de six plumes, et garni de six lambrequins; 
un manteau fourré de vair. Pour les comtes,^ la toque 
n'ayant avec l'aigrette que quatre plumes et quatre 
lambrequins. Ici , au lieu d'un chef, c'était un franc 
quartier, variant selon les fonctions remplies par l'a- 
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nobli (1). Le manteau était permis lorsque le comté 
^ait séDat«iir, conseiller d'état^ etc. Pour les barons, 
la toque , Taigrette, deux plumes, deux lambrequins^ 
elle franc quartier de remploi^ du grade, ou de la 



(I ) Les ministres portaient pour franc quartier : d'azor, à la tête de 
lion arrachée d'or; les sénateurs : d'azur, au miroir à l'antique d'or> 
enlacé d^ari serpent d*argeot; les conseillers d*ètat : échiqueté d'or 
et d^aenr ; les archnéquês : d'asur, à la croix ancrée d'or ; les cKam- 
Mlans : d'azur ou de gueules, au palais antique^ d'or ou d'azur ao* 
costé de ces deux lettres D. A. (domus augustus), La différence 
dans les métaux et les couleurs désignait les chambellans de Tempe» 
renr on des princes de sa maison. Les Hentenants-générai^ : d'aznr, 
à l'épée en pal d'or; Us propriétaires ; de gueules» à la branofae de 
vihène d'argent , etc. Tous ces francs quartiers conveuaieni au iitre 
de comte inclusivement Les francs quartiers des barons portaient : 
Premiers présidents : de gueules, aux balances d'or; procureurs- 
généraux : de gueules, an mortier d'or; militoir^^ : de gueules, & 
l'épée en bande d'argent; mantes d« tilles^ de gueules , au mur 
d'argent; j^ropriéiaires : de gueules, à la branebe de cbôse d'ap- 
gent; évéques : de gueules, à la croix alaisée d'argent , etc., etc. 

n est à remarquer que , dans la science héraldique ancienne, le 
gueules était la première des couleurs, et que sous l'empire on mit 
l'iittr à sa place, et cela parce que le champ dé l'éeu du souverain 
était d'azur, à l'aigle d'or ailé , et tenant la foudre de mèniB. Le 
prince Cambacérès me donna cette exjplication. En&n , nul dan^ son 
nouveau blason ne pouvait prendre ou conserver, soit l'aigle, soit 
les meubles qui «uraienl appartenu à une maison ci-devant sonve-* 
mine , sans une permission expresse de l'emperenr- Ceci eut pour 
but détourné de faire disparaître les fleurs de lis. 

Les villes eurent aussi des armoiries. Les bonnes villes : un chef 
con«u d'azur, chargé de trois abeilles d'or, l'écu sommé d'un cadu; 
eée en face , soutenant une guirlande d'olivier et de chêne, et sup- 
portant une couronne murale. 

Les villes de second ordre : un cbef eousu de gaeules etiSemé 
d'étoiles d'or, couronne crénelé^, maf.s différente de ci^^dessus,, alf^ 
que la guirlande attachée à une flèche. 

Les villes de troisième ordre avaient pour couronne une cor- 
*«aie d'or remplie d'épis de Me de même. L. L. L; 



charge* Enfin 5 le simiile chevalier ne possédât qu'une 
toque sans pluipes et sans acooœpagiieiftent de lam- 
brequins ; mais la croix d'honneur sur une pièce de 
gueules à volonté deyait occuper une place dans 
reçu. 

Les premiers princes furent rarehi-chancelier Gam- 
bacérès, Tarchi-trésorier Lebrun^ le grand-chambel- 
lan de Talleyrand-Pérlgord^ prince de Bénévent; le 
maréchal Bernadolte» prince de Pontecorvo ; le major- 
général et maréchal d'empire Berthler^ prince de Neu- 
châtel 9 de YaUengin^ et depuis prince de Wagram. Un 
peu plus tard 5 furent ajoutés à ceux que je viens de 
nommer le prince d'Essling, Masséna; d'Eckmtihl, 
Davoust ; de la Moskowa , Ney. 

Les maréchaux titulaires furent tous faits ducs y hors 
Jourdan , titré seulement de comte , et Brune, qui, en 
pleine disgrâce , ne reçut pendant toute la durée de 
l'empire d'autre distinction que le grand-aigle de la 
Légion-d'Honneur. Tous les sénateurs, tous les con- 
seillers d'état à vie furent créés comtes m globo, ainsi 
que les archevêques et un grand nombre de généraux 
de division* 

Tous les évoques, les premiers présidents, les pro- 
cureurs-généraux, les préfets et beaucoup de géné- 
raux de brigade et de colonels, reçurent le titre de 
baron. 

Chaque titre n'était que personnel. Ce fut là une 
grande faute, une faute qui séparait à jamais cette 
nouvelle monarchie des monarchies anciennes, dont 
l'honneur était le type. La richesse seule devait perpé- 
tuer cette noblesse. Âin^e duc de Montebello, pauvre, 
aurait un fils roturier et un petit-fils inconnu» tandis 
que le fils d'un banquier millionnaire transmettrait à 
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la postérité le nom d'un de nos turcarets. Les majo- 
rats^ qui rendaient les titres héréditaires ^ étaient fixés 
à trois mUle francs pour celui de chevalier, à cinq mille 
pour celui de baron , à dix mille pour celui de comte y 
à trente mille pour celui de duc^ et à soixante mille 
pour celui de prince. 

Toutes les autres qualifications restèrent abolies ^ et 
les anciens nobles titrés durent se croire plébéiens ; il 
leur fut défendu de se servir de leur cachet blasonné, 
et de faire peindre leurs armoiries sur les panneaux 
de leurs voitures. Enfin, pour obtenir à Paris le droit 
d'iDscrire son nom et de faire graver ses armes sur le 
fronton de son hôtel, on devait justifier d'un revenu 
de deux cent mille francs. C'était ainsi qu'on prépa- 
rait le règne du dieu Mammon, que nous tarderions 
peu à adorer. 

La création de la noblesse impériale charma la nou- 
velle cour, et surtout les militaires; on les vit tous 
s'empresser d'obtenir des titres; les hommes de la 
révolution, les républicains qui avaient eux-mêmes, 
après 1789, aboli la noblesse, et qui disaient l'avoir 
eihhorreur, se montrèrent les plus avides. Fouçhé fut 
créé duc d'Otrante; Treilhard, Thibaudeau, Merlin 
de Douai, devinrent comtes; et tant de bassesses ne 
firent pas rougir ceux qui s'y livraient avec si peu de 
podeùrl La vieille noblesse suivit cet exemple : le 
prince de Monaco se fit créer baron de l'empire, le 
dac de Brissac devint comte de Gossé , le prince de la 
Trémouille simple chevalier ; le seul marquis de La 
Fayette ne voulut pas être réanobli. Plus tard , Garnot 
^oi-même consentit à l'être. Les anciens nobles ont 
montré plus de dignité que les nouveaux. 

Aucune voix chagrine pu sévère ne s'éleva contre 

12. 
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cette institution i la masse ^ au contraire , y applaudit, 
tant les idées monarchiques sont innées dans le oœar 
des Français. Le peuple regrette la suppressioii des 
titres et des décorations dès qu'ils n'existent plus. A 
chaque époque de notre révolution , on a pu voir qae 
ées écrivains , ces énergumènes qui poursuivaient avec 
le plus de violence Faholition de la noblesse^ ont été 
les premiers à accepter à genoux la toque ^ ou la cou- 
ronne héraldique^ ou le ruban qu'on leur a déféré. 

Presque à la même époque ^ Napoléon^ continuant 
son système d'envahissement des états du saint-siége, 
enleva au souverain pontife^ par un décret usarpatenr 
du 2 avrils les provinces d' Ancône , de Gamerino , de 
Macerata et d'Urbin ; il les réunit au royaume d'I- 
talie 5 dont elles formèrent trois nouveaux départe- 
ments. Les motifs de cette spoliation impie sont dignes 
du sacrilège même. Les voici : 

« Le souverain actuel de Rome a constamment re- 
« fusé de faire la guerre aux Anglais > et de se coaliser 
« avec les rois d'Italie et de Naples pouf la défense 
« de la presqu'fle d'Italie* L'intérêt des detix royao- 
« mes^ ainsi que des armées d^Italié et de jfapks^ 
« exige que leurs communications né soient paàinter- 
« rompues par une puissance ennemie. La donation 
« de Gharlemagne ^ notre illustre prédécesseur, des- 
«t pays composant l'État du Pape , fut faite au profit de 
tf la chrétienté et non à l'avantage des ennemis de 
c notre sainte religion.... 

Quel langage ! quelle hypocrisie ! Napoléon avait-il 
succédé à Gharlemagne (1) ?... 



(I) Le 24 mai de cette année, un autre décret aussi injuste réiiott 
à ta France les duchés de Parme» de Plaisance , et de la Toscane 00 
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Après aroir consommé la spoliation de TEspagne, il 
qnltta Bayonne et le château de Marac^ où il avait 
établi sa demeure. Suivi de Fimpératrice Joséphine , 
flTkit en joillet à Toulouse , où des honneurs presque 
divins lui furent rendus, .t'ai vu la trace de son pied 
marquée sur le vélottrs du tapis de son trône expo- 
sée à la vénération pid)lique : M. de Malaret^ maire 
tte cette ville, dont j'étais sons -préfet, était par en- 
tbousiasâie le gardien de cette relique , qu'il ne mon-- 
tndt qu'aux vrais croyants, et avec une componction 
qui me charma. * 

En passant à Montauban , l'empereur fut si satisfait 
de cette ville > qu'il en fit le chef-lieu du département 
éé Tam-et-^6aronne ; et pour compléter la faveur, il 
loi accorda le même jour l'érection d'un évêché. Bor- 
deaux se signala aussi par son enthousiasme , auquel 
Napoléoii répondit peu. n dit plus tard à l'àrchi-chan- 
celier, en lui parlant de l'accueU que lui avait ifait la 
capitale de la Ouienne : 

t Les Bordelais donneraient pour rien la France 
s'ite croyaient par cfela mieux vendre leurs vins. » 

Cette année l'Europe jouit d'un spectacle extraor- 
dinaire, celui de l'entrevue célèbre d'Erfurth, où. 
Napoléon alla tenir cour plénière. Lors de cette réu- 
nion remarquable de tant de rois, l'empereur Alexan- 
dre fit la faute d'occuper volontairement la seconde 
place. 

Parti de Saint^Cloud le 22 septembre. Napoléon 
entra le 27 à Brf urth. Les meilleurs acteurs de nos 



royaume d'Ëtrurie, tous états apfnfteoaiit à ra bradcbe t)nthëe 
d'Espagae, à laquelle Napoléoa les avait ravis meoefsifenieai. ' 

Li. L» u* 
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grands théâtres l'avaient devancé^ et tons les; soir» 
Us charmèrent par leur jeu admirable cette auguste 
assemblée (1). Là il fut convenu que le czar étendrait 
ses conquêtes , soit du côté de la Suède , soit de càxA 
de la Turquie ; que la Yalachie y la Servie , la AI oldavie, 
resteraient sous son protectorat ; et qu'enfin 5 à travers 
là Perse soumise^ on irait combattre les Anglai» 
dans rinde. Napoléon^ de son c(ké^ se réserva de 
s'emparer de toute la Péninsule Ibérique et de l'Italie. 
Il fut même question^ entre ces deux grands manar- 
ques; de se partager plus tard la domination uBlver- 
selle. 

Trompé par les démonstrations fallacieuses da czar, 
qui ne craignit pas de faire demander à Duroc un éss^ 
principaux vêtements de son frère Napoléon, qu'il VOQ*^ 
lait conserver comme une relique, l'empereur, enivré 
des hommages de tant de rois sans couronne devant 
lui 9 ne douta plus de sa fortune, et dès lors oessa 
de se croire soumis aux vicissitudes huBiaines (2). Se 

(f) A une représentation d'OSdîpey età ee ven>de Philoclte : 

L'ami lié d'uu grand bomni* «Mt an btenlilt des dtettx , ' 

Tenipereur Alexandre se leva, et, se tonmant vers Napoléon, lof 
dit , en lui serrant la main : Je Véprquve Ums les jours, 

(2) Alexandre, après avoir sollicité et obtenu de Duroc noe calotte 
de NiBpotéony reçotde celni-ci un présent plus noble, sa propre 
épée ; le czar; en* la recevant , dit : JJe l'accepts comme une marque 
de votre amitié ; Votre Majesté est bien assurée ^tte je ne la Hrerek 
jamais contre elle. ^ 

En 4814, mt jeone Français enthousiaste, et attaché de cœor 
et d'âme à Napdléon , ayant rencontré dans le jardin du Luxem- 
bourg, l'empereur Alexandre, seul avec un aide de camp, commit 
rinconyenance de s'avancer vers le ciar pour réclamer cette épée 
an nom de Napoléon, dont, il ae dit l'envoyé à cet effet. Le csar 
lui répondit, avec autant de présence d'esprit que de bon goât : 
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doutant de la prochaine guerre que Tempereur d'Au- 
triche lui déclarerait, il en toucha quelque chose au 
czar, qui 5 aussitôt, avec une effusion de tendresse , 
lui dit : 

« £h I que fera-t-il ? si vous le souhaitez, je vais le 
prévenir, et vous l'amènerai pieds et poings liés à 
Paris. » 

Le 12 octobre, ces deux monarques écrivirent d'ua 
commun accord au roi d'Angleterre , afin de l'engager 
à la paix. Une phrase de cette lettre était menaçante : 
« Beaucoup de changements ont eu lieu en Europe. ..«^ 
« de plus grands encore peuvent avoir lieu, et tous 
< contraires à la politique anglaise. » 

Le ministère anglais répondit en déclarant qu'il ne 
traiterait qu'en obtenant une plehae garantie pour la 
conservation des trônes de Portugal aux Bragance; 
d'Espagne, de Naples et de Parure, aux Bourbons; de 
Piémont, au roi de Sardaigne; de Suède, à la maison 
de Holstein-Gothorp; et de Rome, au pape. C'était jre- 
foser poliment. Après l'échange de quelques notes ln-> 
signifiantes, les choses restèrent telles qu'elles étaient 

Le 14 octobre, les empereurs quitterait Erfurth. 
Le 19, Napoléon était de retour à Samt-Gloud. Le tb, 
il ouvrait la session du Corps législatif par ce discours 
si rem^quable , dont les deux premiers paragraphes 
rappelaient les Codes qu'il venait de promulguer, et 

~ ; ■ ■ I ., . , I I . - M I . .1 I...... . , .. 

Monsieur, je Vai cassée sur les ruines de Moscou, Notre jeune 
étoordi, ayant senti sa faute, salua Alexandre sans mot dire, et 
«'avoua Taincu. 

Cette anecdote est citée pour la première fois. Je reuTpie à la 
pubticatiou de mes propres mémoirea de ftiire cOBnaltre le noin de 
<^ai à qui Alexandre répondit btcc taot d'à^propos. 

Lit Ju* L* 
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le nouveau isystéme des^ finances ^ rois à exécution avec 
tant de succès v puis il disait : 
. c J'ai fait cette année plus de mille lieues dans Vin- 
« térieur de mon empire.... La vue de cette grande 
c famille françdse 5 naguère déchirée par les opinions 
« et les guerres Intestines 9 aujourd'hui prospère, 
« tranquille et unie^ a sensiblemerft ému mon âme; foi 
« senti que , pour être heureux^ il me fallait et abord Cas- 
^suranee que la France fût heureuse. 
. « Le traité de Presbourg, celui de Hlsitt; Fattaque 
«de Copenhague 5 f attentat de l'Angleterre contre 
c toutes ks nations maritimes^ les différentes révo- 
« lutions de Gonstantinople^ les affaires du Portugal 
« et d'Espagne 9 ont diversement influé sur les afi^res 
« du monde. 

« La Russie et le Danemark se sont unis à moi 
« contre l'Angleterre^ 

< Les États-Unis d'Amérique ont préféré renoncer 
« au commerce et à la mer plutôt que d'en reconnaître 
« Tesdavage. 

« Une partie de mon armée marche contre celles 
« que l'Angleterre a débarquées ou formées dans les 
« Espagnes; c'est un bienfait de cette Providence^ 
« qui a constamment protégé mes armes , que les 
« passions aient assez aveuglé les conseils anglais 
< pour qu'ils renoncent à la prétention des mers 9 et 
tt présentent enfin leurs armées sur le continent, 

c Je pars dans peu de jours pour me mettre moi" 
V même à la tête de mon armée; avec Taide de 
« Dieu 9 couronner dans Madrid le roi d'Espagne 9 ^^ 
« planter mes algies vietorieuses sur les tours de Vs- 

bonne.... 

« L'empereur de Russie et moi nous nous sommet 



« 
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c TUS à Erfarth; notre première pensée a été une 
« pensée de paix; nous avons même résolu de faire 
t quelques sacrifices pour faire jouir plus tôt, s'Use 
« peut , les ceiit millions d'hommes que nous repré^ 
c sentons ^ de tous les bienfaits du commerce mari-* 
c tiine; nous sommes é^ accord et invariablement unii 
i pour la paix comme pour la guerre (i)*.«. 

« Je n*ai pas besoin de hausser le tarif d'au- 

c cune Impo^tion. Mes peuples n'éprouveront aucune 
« nouvelle chaire. » 

n achevait en annonçant la présentation du Gode 
GrimineL 

J'écoutais ce discours. Un frémksemént involontaire 
se manifesta^ et des applaiidisseraeiïts d'enthousiasme 
suivirent , lorsque l'empereur, jet^mt ses bras en avants 
sembla planter en réalité ses aigles sur les tours de Lis-* 
bonne : si grande était aloi^ la confiance qu'on avait 
en sa fortune , et tellement on regardait comme pos-^ 
sible tout ce qu'il èntreprendh'ak ! 

Pour tenir sa parole. Napoléon part de Paris le 
29 octobre; le 4 novembre, il a franchi la Bidassoa^ 
et la victoire fidèle le suit ai Espagne. Le 10 no^ 
vembre , Soult et Bessières , ducs de Dalmatie et d'Is*- 
trie, prennent sous ses yeux Burgos après un combat 
sanglant. Napoléon, sur le champ de bataille, adresse 
cette allocution aux troupes : 

« Soldats I après avoir triomphé sur les bords du 
« Danube et de la Yistule , vous avez traversé l'Ai*' 
« lemagne à marches forcées; je vous ai fsdt aujour- 



( I ) Toutes les paroles soalîgnées dans ioes trois panigrafiihef le êéùî 
daos ie Moniteur officiel du 26 octobre 4808. 



im 



HISTOIRE 



[1808.] 



« d'hui traverser la France sans tous donner nn 
« moment de repos* Soldats I j'ai besoin de vous; la 
« présence hideuse du léopard souille les conHneBls 
c d'Espagne et de Portugal; qu'à votre aspect il fuie 
t épouvanté» Portons nos aigles triomphantes jusques 
« aux colonnes d'Hercule ; là nous avons des outrages 

< à venger. Soldats I vous avez Surpassé la renommée 
« des armées modernes; mais avez -vous égalé la 
c gloire des armées de Rome> qui^ dans une même 
« campagne, triomphèrent sur le Rhin et sur TEu- 
« phrate , en Ulyrie et sur le Tage ? Une longue, paix , 

< une prospérité durable, seront le prix de nos tra- 
« vaux. Un vrai Français ne veut, ne doit pas prendre 
« de repos jusqu'à ce que les mers soient ouvertes et 
c affranchies. Soldats! ce que vous ferez encore pour 
« le bonheur du peuple français sera étemellmient 
t dans mon propre cœur (1). » 

L'armée répond à ces paroles par des actions su-^ 
bUmes. Le 12, à Espinosa (Yieille^Gastille), le duc de 
Bellune dé&it les Espagnols , commandés par le fa- 
meux Blalce et l'illustre la Romana, qui , à peine dé^ 
barques^ étaient accourus au combat Les Espagnols 



(4) Bcpais la première proclamation adressée à |*armée d'ItaKe 
en mars 1796 jasqu'à la dernière , en juillet 1815, on retrouve dans 
tontes le même style; il en est de même de tons les discours au 
Corps législatif, etc. Cette uniformité copstadte est la preuve irré- 
cusable qae r^apoléon en est le seul auteur, et à ce titre il doit être 
rangé parmi nos orateurs , car il a su imprimer à ces pièces brè? es 
un cachet particulier de grâce , d'énergie et de sublimité; et quand 
on songe que ce fat et plat Bourrienne a oaé insinuer qu'il était le 
teinturier tde Napoléon I luilU luiU! risum teneaUU» ooiid. 
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perdent vingt mille hommes ^ y lïompris dix généraux 
tués^ cinquante canons^ etc. Gastanos et Falafox sont 
?aineus à Tudela le 23 novembre par le duc de l^ion- 
tebelio^ secondé par le générai Joseph Lagrange. 
Le 30, une autre victoire est remportée à Somo- 
sierra; le duc de Beliune y commande sous Napoléon > 
qui est partout Le général Montbron , à la tète des 
chevau-légers polonais, exécute une charge admi- 
rable. 

Le 1" décembre , Tempereur arrive à Saint-Augus- 
tin; le 2, il est devant Madrid* Une fermentation ter- 
rible règne dans la \ille. Les fanatiques veulent se 
battre ; mais comment espérer vaincre , quand on a 
Napoléon pour adversaire ? U est là , il s'impatiente ; 
des attaques partielles annoncent aux Espagnols leur 
infériorité ; leur courage s'exalte , mais la nécessité les 
presse, et Dieu, pour un temps, diffère de soutenir le 
bon droit. On négocie, on parlemente; le peuple met 
en pièces le marquis de Péralès, qu'on soupçonnait 
à tort de trahison. Le général Gastelar préside la Junte 
militaire; le général Moira vient traiter. Enfin, le 4, 
à six heures du matin, Madrid ouvre ses portes. A dix 
heures, le général Belliard a. pris le commandement 
de cette cité , où tout était encore en combustion. 

Napoléon, suivi de son frère, prend possession du 
palais, où Joseph retrouve tout ce qu'il a laissé, jus- 
qu'au portrait de l'empereur peint par David, tant les 
Espagnols, en le combattant comme roi intrus^ res- 
pectent la royauté en elle-même. Napoléon, une 
seconde fois, abolit l'inquisition , et se dispose à chas- 
ser les Anglais de l'Espagne. Il rassemble soixante 
mille Français , cçnt cinquante pièces d'artUlerie , sort 
de Madrid le 22 ^ et court au-devant de l'ennemi, com- 



feâ âistoitiË nsoë.) 

inandé par le général Blooré , qui n'aVatt pas encore 
dépassé Salamanque. 

Â cette seule démonstration , les Anglais prennent 
la fuite. Arrirés par le nord de la côte espagnole ^ ils 
veulent regagner ce point de leur débarquement Une 
affireuse tempête retient Napoléon dans les défilés de 
Ouadarrama. Cependant le duc d'Istfie et le brave 
général Lefèvre-Desnouettes poursuivent rennemi. 
Le 1^' janvier 1809, Napoléon est à Astorga. Le B, an 
combat de Pierros, rbérolque général de €olbert toml)e 
frappé d'une balle^ Le 8, Napoléon est à Yalladolid^ 
poursuivant toujours les Anglais. On les atteint au pont 
del Burgo. L'action s'engage; le général en chef Moore 
est tué, et Bard, son collègue, blessé dangereuse^ 
ment. La Gorogne est prise , mais une forte partie des 
troupes ennemies a pu s'embarquer sur quatre cents 
bâtiments de transport. 

Ici se termine la part active prise par Napoléon à là 
guerre d'Espagne» Avant de poursuivre le récit des 
événetnents de l'année qui va suivre , je reviens sur 
mes pas, et je rends compte des faits qui illustrèrent 
la France à Tintérieur pendant l'année 1808. 

L'exposition des tableaux avait eu lieu cette année. 
Napoléon, accompagné de Joséphine, de la reine de 
Hollande , du ministre de l'intérieur et de David, son 
premier peintre , vint en cérémonie accorder des prix 
aux artistes qui s'étaient distingués. Cette manifesta- 
tion de l'amour que le souverain porte aux arts a tou- 
jours flatté singulièrement les artistes, qui de nos 
jours la voient avec peine tomber en désuétude comme 
me corvée pénible , dont on se débarrasse avec joie. 
Napoléon pensait autrement, et avait raison. 

Cette année fut féconde pour les sciences et les 
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iris. Lagrange publia la solution des équations numé^' 
Fiqoes à tous les degrés. L'Institut reçut une forme 
nouvelle ; on le divisa en quatre classes^ en suppri-^ 
mant celle de ^économie morale , pour la remplacer 
par la classe d'histoire, qui tint lieu de Tancienne 
Académie des inscriptions et belles-lettres. Ghaptal 
fit connaître Tapplication des principes chimiques à 
Fart du teinturier et du dégraisseur. Napoléon « qui. 
Tannée précédente, avait acquis du prince Borghèse, 
son beau-frère, sa belle collection d'antiques, s'ap-» 
pliqua avec toute l'activité qui le caractérisait à orner 
notre Musée, devenu le plus riche de toute l'Europe, 
de tant de chefs-d'œuvre , et au mois de juin suivant, 
ces illustres débris de la Grèce et de Rome furent 
exposés par les soins de Dcnon. Delambre mit au jour 
les Tables astronomiques du soleil et des planètes. Riem 
inventa une nouvelle méthode pasigraphique, autre 
que celle donnée en 1805 par de Maimieux. 

Le 10 janvier, la manière d'appliquer les couleurs 
sur la porcelaine fut découverte par Stone , Coquerel , 
et Legros d'Anisy, de Paris. Le 26, les frères Rou- 
mieu, également de Paris, inventèrent le procédé de 
travailler le lin, le chanvre fet les étoupes, comme le 
coton, la soie et la bourre de soie. Le 24, on com- 
mença à construire le palais de la Bourse. Dans le mois 
d'avril, on entama les travaux du canal de Bourgogne. 
Le 1«' juillet , l'école de Fontainebleau fut transférée 
à Saint-Cyr, et le Prytanée de Saint-Cyr fut placé à 
la Flèche. Au mois d'août , l'horloger Degen , natif 
de Vienne en Autriche, vint à Paris continuer ses ex- 
périences malheureuses : il prétendait avoir trouvé le 
secret de se maintenir en l'air au moyen d'ailes de sa 
composition. Le ridicule s'attacha à son entreprisé 
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malencontreuse^ et cette manière de voler est encore 
à découvrir. Dans ce même mois , le tableau du cou- 
ronnement fut exposé en public* Napoléon > ayant été 
le voir dans Fatelier du peintre^ en fut si satisfait, 
qu'en se retirant il ôta son chapeau devant l'artiste, 
en lui disant que dans sa personne il saluait le génie 
et les beaux-arts. Le 17 novembre, le Corps l^;islatif 
adopta le premier projet du Gode d'Instruction crimi- 
nelle, et le changea en loi de l'état. Le 2 décembre, 
les eaux du canal de TOurcq traversèrent Paris pour 
la première fois, et cette navigation put être régula- 
risée. 



[1809.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 285 



1 1 I . 11 me 



CHAPITRE XV. 



NapoMon continue à être invincible. — L'Autriche croit le surpren^i^ 
— Situation de l'Europe au commencement de 1809. — Position de 
DOS arnées dans la Pénincule. — Révoiulion en Suède. — Gustave IV 
détrôné. — Son successeur, t- Position de l'Angleterre. — La France 
perd Cayenne, la Guyane, la Martinique. -^ Révolution à Gonstanti- 
nople. — Les vingt armées françaises sur pied en ISCM). •— Forces mili- 
taires de rAutricbe. — Entrée en campagne. -^ Ifunich occupé par les 
Autrichiens. — Napoléon en Allemagne. — Proclamation qui préc^ 
«on entrée en campagne. — Victoires par étapes. — Napoléon blessé à 
&atlslK)nne. — Si|ccès de la grande armée, -r- Prise de Vienne. — Nou- 
velle prociamation de Napoléon. ~ Bataille d'Essling. -.<- Triste résaU 
tat. — Mort du duc de Montebello. — Regrets de Napoléon. — Note 
historique. — Bravonre de Hasséna. — Vietoires du prince Eugène. — > 
Bataille de Wagran^. ^ La paix. — Ses conditions* — ](mpnident8 
précipitation de l'Autriche. — Gomment l'Europe allait venh* k wn 
secours. — Prise de Santo-Doraingo. — Revers et succès en Espagne, 
r- Création de l'ordoe Impérial des Trois-Tolsons. — Noie eonoemant 
le général Andréossy . -r- Ce que Napoléon comptait faire des provjpços 
lllyriennes. — Combats en Espagne. — Affaire du pape. — Usurpaliop 
de Napoléon. — Pie VII excommunie ce prince . qui le fait enlever de 
Rome. — Catholicité de la France. — Les violences faites an. pape 
perrlent Napoléon. — Celui-ci veut un héritier. — ^n divorce avec 
Joséphine. — Portrait de cette impératrice. — Sa fille. -« Son fils. — 
Discours de Napoléon an Corps législatlt — Détails intérieurs. 



L'année qui venait de finir comptait parmi les an- 
nées de paix du règne de Napoléon^ et cependant 
FEspagne, le Portugal entiers ^ qui avaient été enva- 
Us , s'étaient soulevés spontanément De grands dé- 
sastres , en pesant sur l'armée française , avaient vengé 
les revers de la maison de Bragance. Nous avions éva- 
cué la Lusitanien que bientôt nous attaquerions de 
nouveau avec une autre armée commandée par le ma-» 
récbal Soult. 
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Mais en Espagne^ ane série de succès nombreux, 
rapides , brillants , avaient montré que Napoléon était 
invincible. Les Anglais, menés battant depuis Sala- 
manque jusqu'à La Corogne^ n'avaient pu tenir devant 
lui. Madiid, tombé en son pouvoir, venait de recon-* 
naître son frère , lorsque ses agents lui apprirent que 
l'Autriche , convaincue qu'il avait engagé la msgeure 
partie de ses forces au delà des Pyrénées, se prépa- 
rait à reprendre roffensive^ et signait avec rAi^le" 
teiTe le traité d'une quatrième coalition. 

Napoléon , sur-le-champ^ rentre en France ^ dispose 
ses troupes, et marche avec sa rapidité accoutumée an-^ 
devant de l'ennemi, qui compte le surprendre, lorsque 
lui-même sera surpris. Les hommes sans connaissances 
historiques prétendent que le motif de cette nouvelle 
guerre fut le refus de François l^ de donner sa fille à 
l'empereur des Francis. Us se trompent ; Napoléon 
n'était pas du nombre de ces gendres qu'on refuse tm 
qu'on n'accepte que par force. L'Autriche lui aurait 
donné en 1808 une de ses archiduchesses avec autant 
d'empressement qu'elle la lui accorda en 1810. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'au nombre des grie£5 que la 
Russie mettra en avant pour renouveler la guerre 
en 1813, un des principaux sera la préférence accor- 
dée à Marie-Louise sur une grande -duchesse, sœur 
d'Alexandre, 

Mais avant d'entreprendre le récit de cette autre 
campagne si glorieuse , je vais jeter un coup d'oeil 
rapide sur la situation de l'Europe. Au midi, les 
Anglais et les Français se disputent le Portugal avec 
des succès d'abord balancés. L'Espagne, sllionnée de 
guérillas (bandes nationales années), appelle Wel-r 
lington à son aidé, tandis que la Catalogne et Barcç-» 
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lone sont contenues par Gou?ion Saint-Gyr. Le due 
de Monfebello occupe 1- Aragon , et commence le siège 
de Saragosse, où les Espagnols de nos jours surpas^ 
sent^ sous la conduite de Palafox» les prodiges hé-* 
roiques de Tancienne Sagonte ; le duc distrie tient en 
respect la Vieille-Gastille ; on envoie dans la Manebe 
le maréchal Lefèvre, et dans l'Andalousie le maréchal 
Victor, qui doit commencer h aider en Estramadure le 
duc de Dalmatie à conquérir le Portugal , où le ma^ 
réchal Ney tentera de pénétrer après avoir surpris la 
Galice. Mais tant d'armées , tant de grands capitaines , 
pe surmonteront pas l'énej^e d'une nation qui ne veul 
pas subir le joug. 

En Sardajgne , la maison de Sa?oie ; en Sicile , celle 
de Rourbbn , appuyées par les Anglais , disputent à 
Napoléon ces riches débris de leurs couronnes. Murai 
règpe «( Kaples, et sans s'accoutumer à la vie de roi r 
il défl^pprend celle de soldat. Lp pape assiste ^ Rome 
^mn dépouillement impie, que cette année-ci verra 
consommer. Le reste de l'Italie , dont une partie sous 
le titre de royaume , et le surplus comme annexé à 
la France , obéit à Napoléon. 

Napoléon s'appide en Allemagne sur la Gonfédéra* 
tion du Rhin ; c'est une manière détournée de reconsti- 
tuer à son profit l'empire d'Occident, qui vient d'é- 
d&apper à l'Autriche. La Prusse, hum^iée, écarasée» 
ne peut rien par eUe*même ; des événements inouïs et 
improbables encore pourront seuls lui rendre quelque 
consistance. Le nouveau royaume de Westphalie, 
formé k ses dépens, et à^ceux des maisons de Hesse> 
de Hanovre , de Brunswick , commence à peine h exis- 
ter, et ne compte que pour peu dans la balance eurQ<* 
péenne. La Hollande, écrasée malgré son roi > frère 4f) 
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Napoléon , perd son indépendance ^ son commerce 9 sa 
richesse; son monarque 5 désolé, médite une ai>dica- 
tion sublime « et qu'on n'a pas assez remarquée, la 
seule qui jamais ait été faite dans l'intérêt d'une nation. 

Le Danemark, ruiné par une guerre étrangère, a 
pefdu sa marine, et peut réparer ce revers. La Russie, 
immobile et amie apparente de notre empereur, songe 
déjà à prendre les armes ; d'obscurs agents vont de 
Saint-Pétersbourg à Londres , et de Londres à Saint- 
Pétersbourg. 

En attendant que l'Angleterre obtienne ce nouvel 
allié , tandis qu'elle stmit avec l'Autriche , d'une part, 
et de l'autre ^ le 14 janvier, avec la junte insurrection- 
nelle d'Espagne , présidée par le cardinal de Bourbcm, 
archevêque de Tolède, elle perd au nord de l'Europe 
celui dont la bonne foi était au-dessus de tout soup- 
çon. Une révolution subite , étrange , écartait la mai- 
son de Bolstein du trône de Suède , en en précipitant 
Gustave IV. 

<je roi , au coeur noble et chaud , mais à la tête 
faible , mû par les plus dignes sentiments , ne savait 
pas les sacrifier aux circonstances. Monarque à la ma- 
nière de François I^ (en France), de Charles XH 
(en Suède), il ne transigeait pas avec l'honneur; il 
avait élevé une voix générçuse lors de l'assassinat do 
duc d'Enghien , et renvoyé le cordon de Saint-André 
an czar lorsque celui-ci avait nommé Napoléon che- 
valier de cet ordre. Il embrassa chaudement la cause 
des Bourbons , et osa tenir tête à la France et à la 
Russie. L'une lui enleva la Finlande , et l'autre , dans 
la guerre de Prusse , lui prit la Poméranie suédoise ; 
et néanmoins il combattait encore , parce qu'il avait 
ptns d'élévation dans l'âme que de calcul dans l'esprit 
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1^ Saède ne pensait pas comme lui ; yieille alliée 
le la France, qui l'avait toujours aimée et soutenue, 
Me laissait de côté la question des personnes, et dési- 
rait se rapprocher des Français. Les agents secrets de 
[lotre cabinet entretenaient ces dispositions , qui de- 
rtennènt enfin l'expression de la volonté nationale. Les 
qpiatre états demandent qu'on fasse la paix; le roi s'y 
refuse, sans pouvoir continuer la guerre avec avantage. 
Alors on s'entend dans tout le royaume, et bientôt 
é<date un de ces mouvements où il est impossible de 
ne pas reconnaître l'assentinxent de la généralité. 

Le 13 mars, le major-général de l'armée suédoise, 
comte Âdlercreutz, suivi de douze officiers supérieurs , 
eotre cbez Gustave IV. On tâche de l'amener au vœu 
public; il refuse , on l'arrête ; le palais , la garde , as- 
sistent muets à ce grand acte, auquel la noblesse, le 
clergé , la bourgeoisie , les paysans ( qui forment les 
qasâxe ordres de ce pays), s'associent par leur ap- 
probation. Nulle voix ne s'élève contre ; aucune ville, 
ancon régiment ne proteste; les états-généraux, con- 
voqués, acceptent la démission du roi^ et, comme 
cela se voit presque toujours dans ces circonstances 
fatales, ils punissent les innocents; car, au lieu d'ap- 
peler à la couronne les deux fib de Gustave IV, on 
les exile avec leur père; et l'oncle de celui-ci, le 
duc de Sttdermanie, est proclamé roi sous le nom de 
Charles XIU (i). 



(1) Le dDC de SudemoaDie, depaîs Charles XIII , frère du roi 
Gostafe ÎII, aaïasafoé en 1795, fat l'objet d'impatations bien ca- 
loraDiemea. S'il e6t voulu la couronne par un crime, ne pouyait-H 
pas f 'eu emparer pendant la minorité de son neveu? Il ne le fit pas; 
it régence fut honorable et glorieuse, et certes il n'était plus d'âge» 

HL 13 
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Il n'avait pas d'héritier. On eût dû M en donner 
un dans son neveu infortuné; mais par deux fois Tei- 
clusion fatale sera maintenue. C'est d'abord un prince 
d'Augustenbourg^ de la maison de Danemark ^ qui est 
appelé à la succession de Suède > le même que les 
Danois avaient voulu un instant investir du titre de roi 
de Norwége ; mais il ne fait que paraître. Un an après, 
frappé d'apoplexie 9 ou de cette mort trop fréquente 
parmi les princes qui embarrassent, il expire. Je dirai 
ailleurs qui on appela à sa place. 

Dès cette révolution consommée > Charles xnise 
rapprocha de la France 9 et la bonne intelligence lot 
rétablie entre les deux nations ; mais la Poméranie , File 
de Rugen et Stralsund, ne retournèrent pas d'abord 
à la Suède : Napoléon en fit attendre la restitution. 

L'Angleterre y défendue par l'Océan 5 par ses flottes 
formidables^ soutenait toujours la lutte contre nous, 
bien qu'elle marchât à grands pas vers sa ruine, car le 
blocus continental, prolongé pendant encore 4ix^ 
douze ans, eût amené ce résultat inévitable. Mais alors 
elle se montrait pleine de force ; la situation de ia 
Péninsule , la diversion de l'Autriche ne lui faisaient 
plus redouter que descente, possible, bien que ha* 
sardeuse. Bile nous enlevait, le 12 janvier, par Tin- 



n'ayaot d'ailleurs pas d'eofonts , à désirer le titre de roi • loraqa'int 
drcoDstaoce malbeureose le força de l'accepter. l\ se trcoya dam 
la position pénible des fllles de Jacques II , qni ne purent appeler 
leur frère à leur succession. La ferme volonté des Suédois lui àér 
fendit de prendre ses petit8-oe?eux pour ses successeurs. Je oroii 
qu'on a été injuste envers lui en ne voulant pas faire la part des ci^ 
constances qui le contraignirent denz fois à accepter un étranger 
pour hét'itier présomptif, L. L. L. 
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termédiaire du Pérou et du Brésil , Tile de Gayenne et 
la Guyane française , que céda si lâchement le générai 
Victor liUgues 5 reste impur des montagnards de 1793. 
Le 24 février, les Anglais conquirent la Martinique par 
leurs propres armes ; ces succès éloignés les dédom- 
mageraient des sommes énormes qu'ils allaient avan- 
cer à TAutiicbe» 

Le trône de Gonstantlnopie n'était pas plus solide 
que celui de Suède. En 1807, Sélim III, victime des 
intrigues de l'Angleterre, avait été déposé par les janis-. 
saires, et son neveu Mustapha lY proclamé. Mais il res- 
tait un ami à Sélim : c'était Mustapha Baréyetar, son 
ancien visir. Gelui-<;i, d'abord; cache son projet; puis, 
se voyant à la tête d'une belle armée ottomane, en 
juillet 1808, il marche sur Constantinople. Le sultan^ 
surpris , s'enferme dans le sérail ; et en retour de la 
demande qui lui est faite de livrer son oncle et em- 
pereur^ il envoie à Baréyetar le cadavre.de l'infdrtuné 
Sélim. Ge meurtre n'arrête pas le vengeur de la légi- 
timité , qui dépose Mustapha et nomme sultan Mah- 
^moud^ cousin de Sélim. Un mois après, les janissaires 
se révoltent en faveur de Mustapha, et Baréyetar, sur- 
pris à son tour, se fait sauter avec ce prince ; par ce 
grand acte de courage, il conserve le pouvoir à l'em- 
pereur de son choix. Ge fait, qui appartient à l'an 1808, 
avait échappé à ma plume ; je le rétablis ici dans le ta- 
bleau général de la situation de l'Europe au moment 
de la quatrième coalition. 

Napoléon, que l'Autriche s'imaginait prendre au 
dépourvu 5 était sur ses gardes; il avait alors douze 
armées sur pied : celles d'E^agne , de l'intérieur pro- 
prement dit, de Boulogne, de iréserve sur le BJbin, de 
Naples, d'Italie^ d'Albanie, de Dalmatie^ de Dane- 



\ 
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mark, dé Prusse ^ de Silésie, de Pologne; on peatj 
ajouter celle de Hollande ^ et celle d'Espagne ^ qui était 
subdivisée non en des corps, mais en des armées véri- 
tables de Portugal, d'Andalousie, de la Manche, de 
Galice, d' Aragon, de Catalogne, de Gastille et de Va- 
lence , ce qui donnait effectivement à la France , dod 
douze, mais bien vingt armées, six de plus que n'en 
avait eu la République au plus fort déploiement de la 
terreur. 

L'Autriche a fait de son côté des préparatifs immen- 
ses; ses troupes de ligne dépassent quatre cent mille 
combattants. Elle a de plus une réserve de soixante 
mille hommes, quatre-vingt douse mille Hongrois^ une 
organisation permanente dans ce royaume , de quatre- 
vingt mille hommes, y compris trente mille cavaliers; 
enfin , la garde nationale active , sous les noms de 
landsturm et de landwehr, donne encore trois cent 
mille combattants ; le matériel est proportionné à ce 
déploiement formidable de forces. 

Napoléon oppose à cette autre armée de Xerxès 
deux cent mille hommes, tant Français qu'Italiens 
et Allemands alliés, ses généraux , ses officiers et son 
propre génie. Il propose la paix; le prince Charles ré- 
pond qu'tV doit marcher en avant ^ et traiter en ennem 
qui lui opposera de la résistance. Cette lettre , adressée à 
Monsieur le général en chef de l'armée français! ^ 
est datée du 9 avril , et aussitôt la Bavière est en- 
vahie, Munich occupé, et le roi Maximilien est obl^é 
de fuir à Dillingen. 

Le là avril, la nouvelle de ces événements ftat ap- 
portée par le télégraphe à Napoléon , encore à Paris; 
une heure après il étak déjà en foute. Le 16, à Ui-* 
lingen , il promit au roi de Bavière de |e faire plo^ 
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Crrand^que ses ancêtres ^ et il tint parole. Le 17^ à 
Donaverth , il dit à son armée : 
« Soldats! 

€ Le territoire de la Confédération a été violé ; le 
« général antrichien veut que nous fuyions à l'aspect 
« de ses armes, et que nous abandonnions nos alliés. 
« J'arrive avec*la rapidité de l'éclair. Soldats ! j'étais 
« entouré de vous lorsque le souverain de l'Autriche 
« vint à mon bivouac , en Moravie ; vous l'avez en- 
€ tendu implorer ma clémence, et me jurer une ami^ 
€ tié étemelle. Vaincue dans trois guerres , l'Autriche 
c a dû tout à notre générosité ; trois fois elle a été 
c parjure. Nos succès passés nous sont un sûr garant 
« de la victoire qui nous attend. Marchons donc, et 
c qu'à notre aspect l'ennemi reconnaisse son vain- 
c queurl » 

n dit, et il règle la victoire par journées d'étapes. 
Le 19 avril, Oudinot est vainqueur à Psaeffenhoffen, 
et le duc d'Auerstadt gagne la bataille de Thann^ 
Le 20, Napoléon, à Abensberg, ne commandant qu'à 
des confédérés, mais qui étaient dignes de sa con- 
fiance , fait dix-huit mille prisonniers , prend huit dra- 
peaux et douze canons. Le 21, à Landshut, le duc 
d*Istrie, le général Mouton , s'emparent de la ville, 
de neuf mille Autrichiens, de trente canons, de six 
cents caissons, de trois mille chariots, et d'une quan- 
tité de bagages , etc. , etc. Ainsi est battfu deux fois 
de suite l'archiduc Louis, qui dirigeait l'armée enne-* 
mie à Abensberg et à Landshut 

Maintenant Napoléon marche vers un plus digne 
adversisdre , l'archiduc Charles; il le rencontre à Eck- 
millh, et charge Davoust du soud de l'attaque. Cent 
dix mille Autrichiens sont là; nous n'en avons pas la 
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moitié^ et pauftant les enoemis sont eiiyeloppés,8iir^ 
pris , enfoncés , taillés fçn pièces ; ils perdent , outre k$ 
morts, vingt mille prisonniers, trente drapeaux » cin- 
quante boaches à feu et les bagages. Napoléon décVare 
que ces trois d^jmières batailles sont celles où il a dé*- 
ployé le plus de talent stratégique (22 aTril). Da<- 
voust, Lannes, liasséna, Lefôvre, s'y .oonvrent de 
gloire. 

Le 2Sj a lieu l-attaque et la prise de Aatisbonne. 
Une balle morte frappe l'empereur au talon ; il drame 
h peine le temps de le panser (1). De là il court eo 
avant; il envoie Masséna vers Straubing et Passaa> 
Lannes vers Mubldorf , Lefèvre à Mnnidi/ que les An- 
triobiens évacuent; le doc d'Auerstadt poursuit rarcbi- 
duc Charles , fuyant vers les rochers de la Bohême, et 
Napoléon dit à ses braves : « Vous avez ju^ié mon 
« attente.. .. Avant un mois nous serons à Vienne, i 

Le 27, les victoires de LaulOfen et de Saltdiourg sont 
gagnées par le général bavarois de Wrède. Le 2S^ 
Bessières et Lannes se joignent à Berghausen, dont 
le pont est brûlé; on le rétablit le 29, et Tannée a 
franchi la Saltza. Le 30, un bulletin annonce qa6 
rempereur d'Autriche a quitté. Vienne, et qu'il est à 
Scharding. Ce départ fait dire à Napoléon « que son 
c frère a choisi précisément cette position pour n'être 
« ni dans sa capitale, à gouverner ses provinces, ni 
< au camp, où il ne serait qu'un embarras hiutile. » 



<l) Cet incident a fourni le sujet d*un tableau digne de passera 
la pcfstérité » et dû an pinceau du peintre Gautberot, élève de David» 
à qui on dpit ausri Chaclas portant Atala au tombeau. Ce disciple 
d'un grand maitre compta parmi les républicaiDs pan de son 
temps. L. L. L. 
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lies succès se multiplient. A Ebêrsberg, Masséna 
renouvelle ces combats de géants si communs dans 
notre histoire ; secondé par les généraux Gaparède y 
Cotioïti, Legrand^ Durosnel^ il fait, des merveilles. 
Sans lâcher pied ^ Cohorn lutte pendant trois heures 
avec sept mille Français contre trente-cinq mille Au> 
trichiens , et cette poignée de héros se plaint ^ lors* 
qu'on vient la secourir, qu'on lui enlève le morceau d^ 
la bouche. Le général Hiller^ battu sur tous les points ^ 
gagne Salnt-Polten , et s'enfuit sur Vienne. 

D'autres brillants faits d'armes ont balayé les alen- 
tours de Vienne. Le 10 mai, à neuf heures du matin , 
Napoléon se présente aux premières fortifications; il 
fait occuper ses vastes faubourgs. Le corps de la place 
n'ouvre pas ses portes ; l'archiduc Maximilien veut les 
défendre, mais son courage ne peut rien contre le 
lion qui l'attaque. Des batteries sont placées , et à dix 
lienres du soir ellesr ont lancé dans Vienne dix-huit 
cents- obus : la flamme est partout Le 12, l'archiduc 
se retire , et une députsttion vient implorer à Schdsn- 
brunn la pitié du vainqueur. Vienne est soumise, et 
cette proclamation l'annonce à l'armée, à la France , 
^ rSurope. 

« Soldats! 

€' Un mois après que l'ennemi a passé Flnn , au 
« même jour, à la même heure , nous sommes entrés 
« à Vienne. Ses landwehrs, ses levées en masse, ses 
c remparts, créés par la rage impuissante des princes 
c de la maison de Lorraine, n'ont pomt soutenu vos 
« regarde; les princes de cette maison ont abandonné 
/« leur capitale, non comme des soldats d'honneur qui 
' € cèdent aux circonstances de la guerre , mais comme 
c des parjures que poursuiventleurs propres remords. 
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« En fuyant Vieane , leurs adieux à ses habitants ont 
« été le meurtre et Tincendie ; comme M édée , Us ont 
« de leurs propres mains égorgé leurs enfants!... i 
Il achève en recommandant de respecter le peuple et 
de se montrer grands et généreux. Les soldats Tont 
entendu ; à leurMépart, les habitants de Vienne ver- 
seront des larmes de regret 

La capitale de F Autriche est occupée , et la guerre 
continue. Nous possédons la rive droite du Danuhe; 
le prince Charles est maître de la gauche. Le fleufe 
a quatre cents toises de largeur dans cet endroit^ mais 
des îles le divisent en diverses branches; la principale, 
en avant d'Ebersdorf , s'appelle Lobau. Déjà une pre- 
inière tentative pour jeter un pont à JHassdorf n'a pas 
réussi 9 et nous y avons éprouvé un rude échec qnJ 
rehausse les espérances de Tennemi. 

Le 19 mai^ Molitor chasse Tennemi de riie de lo- 
bau. Le 20, à midi 5 les ponts sont terminés; une partie 
de Tarmée les passe ; elle occupe les villages d'Aspem 
et d'Ëssling. Nous avons là trois divisions d'infanterie, 
deux de cavalerie (Lassalle, Espagne ), en tout vingt- 
quatre mille fantassins et|cinq mille cinq cents chevaux. 
Le 21, ils sent attaqués par quatre-vingt-dix mille Aa- 
trichiens, sans reculer d'un pas; mais cette résistance 
glorieuse nous coûte le brave général Espagne 5 ^^ 
généraux Foulers, Durosnel, et trois colonels. I^ 
nuit termine le combat, mais notre avant-garde reste 
dans un péril imminent. Napoléon est partout; le dan- 
ger qu'il court épouvante, et le générai Walther, le 
voyant trop s'exposer, lui dit : Sire^retirez-tsyuSf owj« 
vous fais enlever par mes grenadiers. 

Au moment où l'on espérait la victoire , un incident 
la ravit. L'ennemi n'a cessé de lancer au fil de l'eao 
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des masses propres à rompre les ponts i des barques 
<:hargées de lierres ^ des moulins jetés en entier dans 
le Danube 5 ont brisé ceux qui lient l'île de Lobau à 
la rive droite ; dès lors , il ne faut attendre ni renforts 
d'bommes ni secours de munitions. 

L'arcbiduc est instruit de ce malheur; il ramène au 
combat ses. bataillons lassés ; nous soutenons leur choc 
pendant douze heures. Au milieu de ces prodiges de 
valeur, nUustre Saint -Hil aire termine sa vie, et 
Lannes, l'Achille français, le type de nos héros, tombe 
ayant les deux genoux fracassés par un boulet. Ce 
malheur, le plus grand qui pîQlt alors frapper l'armée, 
la France et l'empereur, brise le cœur de Napoléon, 
qui, tout en pleurs, se jette sur son ami expirant : 

c JLannes, lui crie-t-il, me reconnais-^tu? c'est Bo- 
naparte, ton antii.... tu nous seras conservé. 

« — Je désire vivre, sans doute, répond le noUe 
mourant; mais, avant une heure, vous aurez perdu 
celui qui vous aima le plus.... Faites la paix, voici les 
conséquences de la guerre. » Il expira le 24, visité 
chaque jour par l'empereur; dans son délire, il ne 
rêvait que combats et victoires (i). 



(t) La céi'ëmoole la plus majestcreose , la plus propre à érnooToir 
les âmes, fut celle des funérailles da duc de Mootebello , qui, com- 
meooées à Wagram , s'achevèrent à Paris au Panthéon. L'entrée 
du cercueil dans chaque ville fut un triomphe , et certes les ot>- 
sèques de Louis WIIl furent mesquines, comparées à celles-là. 
Mais en reranche , l'illustre cadavre, une fois déposé dans les catflh 
combes de Sainte-Geneviève, y est demeuré depuis ce moment, 
oublié des goavernements et même de ses fil» , trop pauvres sans 
doute pour couvrir d'un marbre la bière, renfermée encore dans 
uu mausolée de bois repeint à neuf, je dois le dnre, en l'an de 
«rAce iS58. L. L. L. 

13. 
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Tant de coiips inaUendus ne font pas fléchir la fer- 
meté de Napoléon. Ses généraux veulent qu'on re* 
passe sur la rive droite du fleuve > seul il. s'y reâise; 
il n'entend pas abandonner ses blessés > et donner 
peut-être à ses alliés un prétexte pour dianger avec 
la fortune. Il veut que ceux dont 11 a su se faire 
craindre jusq[u'aloi*s continuent à le redouter^ et il 
attendra l'çrmée d'Italie qui arrive avec ses victoires, 
Màsséna est investi du commandement en chef; on le 
lui doit. Napoléon , en le quittant 5 Itd dit : Tôt seul 
peux imposer assez au prinée Charles; à ton nom pnh 
nonce, il restera immobile devant toi. Ceci se réalise ^ 
et Napoléon^ lui troidème^ repasse le fleuve dans une 
simple barque. 

L'archiduc Jean commande l'armée autrichienne en 
Italie; le prince Eugène lui est opposé. Le 22 mai, 
0|{icdonald, chef de l'aile droite de l'armée d'Italie, 
prend Laybach, capitale de la Camiele. Le 23 > le 
prince Eugène entre à Léoben. Trieste, Kiagenfiirtb, 
Goritz ,. tardent peu A ouvrir leurs portes. Le 26, à 
firuclc, en Styrie, le vice-roi fait sa jonction avec la 
grande armée , et contraint l'archiduc Jean à se replier 
sur la Hongrie. Nous occupons Saltzbourg, le Vorarl- 
berg , le Tyrol , la Styrie , la Carinthie , la Carniole , 
le Frioul , Tlstrie , la Dalmatie , que Marmont a tra- 
versée pour aller à Fiume , en sillonnant la Croatie 
autrichienne. 

Le 14 juin, au moment où l'archiduc Jean vient 
d'opérer sa jonction avec l'archiduc palatin, Eugène 
les attaque à Rahab , et remporte là une victoire com- 
plète, à laquelle prennent part Marmont, Grenier et 
Lauriston. L'empereur a eu raison de compter sur la 
prochaine venue de l'armée d'Italie avec ses victoires. 
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Les 4 et 5 juillet , la grande armée , s'appuyant sur 
l'Ile de Lobau , franchit le canal de soixante pas de 
large ^ qui la sépare de la rive gauche ^ et que depuis 
deux mois Fennemi n'a pas os:3 traverser. Nos soldats 
s'établissent devant Enzersdorff^ et ^ après un combat 
de Tiûgt-quatre heures ^ l'af chîduc Charles ne peut les 
forcer de repasser dans Tile. - • 

Enfin, le 6 juillet, est livrée la fameuse bataille 
de Wagram, village à cinq lieues de Vienne, Nos 
troupes, que l'empereur 'exalte par sa présence , sont 
sons les ordres du prince Eugène, du prince de Pon- 
tecorvo, du prince d'Essling (Masséna), du maréchal 
Davoust , prince d'Eckmûhl , des généraux Marmont 
et Oudinot L'ennemi est fort de cent vingt mille 
hommes et n'a pas moins de cinq cents bouches à feu; 
nous avons à lui opposer un nombre supérieur de sol- 
dats, mais moins d'artillerie : nous avons seulemeLt 
quatre cents pièces de tous calibres. Le combat dure 
douze heures, pendant lesquelles neuf cents canons vo- 
missent la mitraille et la mort. Le succès est vivement 
disputé ; nous l'emportons enfin, et les Autrichiens sont 
mis en pleine déroute; nous leur prenons quatre cents 
officiers, vingt mille soldats, dix drapeaux, quarante 
canons, leurs bagages et leurs blessés. De notre côté, 
la perte est immense : trente-cinq mille hommes sont 
blessés ou tués. 

Malgré la certitude de la victoire en faveur des 
Français, la cause de l'Autriche n'était pas désespérée ; 
peut-être même, avec de la persévérance , elle aurait 
contraint le vainqueur à se replier sur la Bavière ; mais, 
pour continuer la guerre et faire naître les succès du 
sein des revers, il faut avohr l'âme trempée autrement 
que ne l'avait le bon et faible empereur d'Autriche. 
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Lassé de ses malheurs y craignant de plus grands dé- 
sastres ^ il arrête tout à coup les mouvemeots calculés 
par le génie de Tarchiduc Charles; et le 12 juillet, 
lorsqu'un nouveau combat se prépare à Znaîm , ville 
de Moravie, en arrière de vingt-quatre lieues de Wa- 
gram, on prélude à la paix par une suspension d'armes. 
Cette paix, précédée d'une contribution de quatre- 
vingt-douze millions 9 dont le vainqueur frappe les 
états du vaincu, n'est conclue que le 14 octobre sui- 
vant, aux conditions ci-après : 

L'empereur François cède à divers souverains de. la 
Confédération rhénane une portion de la Haule-Au* 
triche, Saltzbourg et Bergtolsgaden ; il cède égale- 
ment à Napoléon , Goritz ^ Idontefalcone , Trieste , le 
cercle de Wilbach et toute la droite de la Save , jus- 
qu'aux confms de la Croatie ottomane ; il cède encore 
LU grand -duché de Varsovie, Cracovie et toute la 
Gallide occidentale, avec le cercle de Zamosc^ déta- 
ché de la Gallicie orientale ; et, dans cette mênoie par- 
tie de la Gallicie , le czar obtient diverses parties de 
territoire peuplées de quatre cent mille âmes; de plus, 
le monarque accède à tous les changements faits ou 
à faire en Italie, en Espagne, en Portugal; il adhère 
au blocus européen , et rompt tout pacte avec l'An- 
gleterre. 

Jamais traité ne fut conclu plus mal à propos. £d 
prolongeant la lutte , l'Autriche hâtait les événements 
de 1814. A la manière dont les Russes avaient soutena 
le prince Poniatowski, qui commandait nos troupes 
en Pologne , où elles combattirent avec succès , il était 
facile de reconnaître qu'ils tourneraient plutôt leurs 
armes contre nous qu'ils ne nous aideraient à faire 
des conquêtes : la malveillance de la Prusse était évi- 
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dente; des soulèvements agitaient le royaumç de 
Westphalie; des partisans, guidés par le prince de 
Bmnswick-Oels 9 par le célèbre major Schill^ héros 
aventurier qui remplit l'Europe '^du bruit de sa re- 
nommée 5 avaient enlevé Dresde; le Yorarlberg, le 
Tyrol^ étaient en feu; le Piémont souhaitait son indé- 
pendance ; l'Angleterre avait dans la Baltique une 
flotte chargée d'un matériel formidable avec lequel 
elle eût puissamment secouru les insurgés; elle- 
même débarquait des troupes à Flessingue , et diri- 
geait contre Anvers sa plus gigantesque expédition. 
Cette entreprise échoua complètement, grâces aux 
mesures fermes deJFouchés ministre de la police, qui, 
prenant Finitiative, arma les gardes nationales, fit 
marcher des troupes avec rapidité, et en imposa si bien 
aux insulaires, qu'ils ne recueillirent que de la honte 
de cette tentative, qui eut lieu vers la fin de juillet 
Enfin, la Péninsule espagnole occupait nos vieilles 
bandes, l'empire germanique murmurait, et un coup 
désespéré eût allumé un embrasement dont les consé- 
quences fussent devenues incalculables. Tout cela man- 
qua par la faiblesse de François P% et par la faute de 
son cabinet , qui jouissait pourtant d'une grande répu- 
tation d'habileté. 

Pour se dédommager de cette paix, qui leur fer- 
mait le continent, les Anglais, de concert avec les 
Espagnols , conquirent sur nous Santo-Domîngo , que 
nous occupions encore , et par là nous fûmes bannis 
sans retour de cette lie si riche et si belle. Cet événe- 
ment eut lieu le 7 juillet. En Espagne , à Talavera-la- 
Reyna, le 25 de ce mois, Wellington battit le maré- 
chal Victor. Cette défaite fut brillamment réparée à 
Arzobisbo, sur le Tage, où le duc de Dalmatie, se- 
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condé par le maréchal de Trévise ^ défit complètement 
les Espagnols le 8 août. 

Le 15 du même mois fut créé Tordre impérial des 
Trois-Toisons. C'était là une peusée maladroite , dont 
le résultat eût été de rabaisser la Légion-d' Honneur; 
mais cette création se réduisit à la nomination du 
grand-chancelier, comte Andréossy (1). 
• Le 14 octobre, les pays cédés par T Autriche furent 
réunis à la Dalmatie, et formèrent ce qu'on appelai 
promnces Illyriennes, Je tiens de rarchi-chancelierqne 
Tempereur, qui déjà songeait à son second mariage, 
prit en même temps la résolution de dédommager, par 
le don de rillyrie, érigée en royaume, le prince En- 
gène, qui perdrait son droit à la couronne d'Italie dès 
la naissance d'un second fils, que Napoléon espérait; 
puis , ayant changé d'idée , il le fit en expectative le 
successeur du prince primat, enlevant cet héritage an 
cardinal Fesch, auquel un traité solennel le réservait 
Le 19 novembre , le maréchal Mortier, avec vtogt- 
cinq mille Français, écrase à Ocana l'armée espagnole, 
forte de cinquante mille hommes : hydre nouvelle, 



(0 Ce général , né à Casteloaudary, et descendant d'un des em- 
ployés an canal du Midi , dont la construction est due an célèbre 
Pierre Paul de Riquet , imagina sons l'empire , et quand il était 
en faTenr, d'enlever à ce grand homme le mérite de l'inTentioo et 
delà création de ce canal. La voix publique s'indigna d'une ii>- 
trigue pareille , et un Mémoire fait par M. de Caraman mît dam 
tont son jour l'ingratifude et l'action blâmable du général An- 
dréossy. 

L'ordre des Trois-Toisons devait tenir lien , dans l'idée de l'em- 
pereur, de l'ancien ordre de Bourgogne , et de ceux d'Espagne et 
d'Autriche. La décoration , dessinée par David , représentait l'aigle 
impériale , tenant une toison dans chacune de ses griffes et dam 
son'bec. L. L. L. 
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toigours détruite et renaissant sans cesse ! Le 28^ à 
Alba de Tormès ^ le général Kellermaiin ^ fils du dtrc 
de Valmy, n'ayant avec lui que quelques escadrons de 
cavalerie , attaque , disperse et détruit dix mille Es- 
pagnols j commandés par le duc del Parque. Le 11 dé- 
cembre^ Girone se rend au magnanime Verdier de 
Toulouse. Le £4^ les Anglais évacuent Flessingue^ 
d'où ils n'avaient pu sortir. Jamais entreprise ne fut 
plus honteuse ; son mauvais succès fut déterminé^ non- 
seulement par les mesures de Fouché , mais aussi par 
le génie et la bravoure que déploya le prince de Pon- 
tecoTVO y qui ^ après avoir pris une part héroïque à la 
bataille d'Essling, était rentré dans l'intérieur, frappé 
d'une injuste disgrâce. Les Anglais peuvent dire com- 
ment il se vengea noblement en servant sa patrie. 

Ainsi se termina cette année ^ devenue célèbre par 
l'anéantissement de la quadruple coalition^ et remar- 
quable par deux autres événements d'une importance 
majeure : l'aiffaire du pape et le divorce de Napoléon. 
Enivré de l'encens que lui prodiguaient les empe- 
reurs 5 les rois, les princes ^ les grands capitaines, le 
clergé , l'Europe entière, Bonaparte avait rayé de son 
dictionnaire le mot impossible; il restait fermement 
convaincu que, dans l'inexécution de ses ordres, il y 
avait quelque chose de sacrilège. Ne voulant pas voir 
dans le pape le père commun des fidèles, il s'opiniâtra 
à ne le prendre que pour un souverain séculier ; il le 
traita en conséquence, et prétendit ramener le saint- 
siége aux temps de ses pontifes guerriers, chose con- 
traire aux sages et saintes idées du Vatican ndodeme, 
qui accueille les rois détrônés, mais qui se refuse à 
concourir à leur cfhute. 
Le refus de Pie YII de fermer ses états aux Anglais, 
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et d'Interrompre par conséquent ses relations avee k 
cabinet de Londres ; le désir que nourrissait Napoléon 
de s'emparer des états laissés au pape depuis le traité 
de Tolentino ; enfin des discussions relatives au Con- 
cordat mal expliqué à Paris , amènent cette série 
d'actes odieux ^ criminels , sacrilèges , impies même, 
contre un monarque, un vieiUardj contre le vicaire 
de Dieu sur la terre , et sans doute le plus auguste des 
mortels. 

Ses proTinces sont envahies , on lui en ôte l'admi- 
nistration; on pousse ses sujets. à la révolte , on l'as- 
siège dans son palais ; sa résistance , noble ^ mesurée, 
est traitée de séditieuse ; ses ministres lui sont enlerés 
successivement; l'un d'eux ^ le cardinal Pacca, saint 
prêtre , administrateur éclairé , bonune d'état lialMle, 
écrivain remarquable, paiera d'une longue prison sa 
fidélité inébranlable au meilleur des maîtres. 

Longtemps Pie YII supporte avec longanimité taDt 
de vexations, d'outrages , de spoliations ; mais enfin, 
à la lecture du décret qui réunit ses états à l'empire 
Français , U sent qu'il a des devoirs à remplir, qu'il est 
temps de faire usage des armes terribles données par 
celui-là même dont il est sur la terre l'unique repré- 
sentant; il se fortiiîe des paroles divines : Tout ce (f» 
tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel^ paroles sans 
équivoque et qui donnent tant de puissance au suc- 
cesseur de Pierre, puisque , sans nier l'Évangile, on 
ne peut nier son droit d'anathème spirituel , tout en 
dehors des choses de ce monde. Le 11 juin, il fulmine 
l'excommunication majeure conçue en ces termes : 

« Pie VII, pape, serviteur des serviteurs de Dien, 
« à l'empereur des Français , par l'autorité du ï^^ 
« tout-puissant, des samts apôtres Pierre et Paol,^ 
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par la nôtre ^ nous déclarons que tous et vos coopé- 
rateurs , d'après Tattentat que vous venez de com- 
mettre , avez encouru l'excommunication , dans la- 
quelle ( affichée précédemment) nous déclarons être 
tombés tous ceux qui^ depuis la dernière invasion 
violente de cette ville y qui eut lieu le 2 février de 
Tan dernier, ont commis 5 soit dans Rome , soit dans 
l'état ecclésiastique, les attentats contre lesquels 
nous avons réclamé, non-seulement dans le grand 
nombre de protestations faites par nos secrétaires 
d*état qui ont été successivement remplacés, mais 
encore dans nos deux allocutions consistoriales des 
14 mars et 11 juillet 1808. Nous déclarons égale- 
ment excommuniés tous ceux qui ont été les man- 
dataires, les fauteurs , les conseillers, et quiccmqtte 
aurait coopéré à l'exécution de ces attentats, ou les 
aurait commis lui-même. Donné à Rome à Sainte- 
Marie -Majeure, sous le scel de l'anneau du pê- 
cheur, etc. » 
Cet acte de courage, juste, convenable, fit trou- 
bler ceux qui entouraient Napoléon , à la pensée de sa 
colère quand il faudrait le lui apprendre : elle ftat 
d'abord sans bornes. H demanda un travail si^* les di- 
verses dépositions des papes ; il voulait envoyer Pie YII 
en jugement devant le Sénat , le faire jeter dans une 
prison dure; enfin, devenu plus calme, il prend le 
plus mauvais parti , et ordonne l'enlèvement du sou- 
verain pontife. 

Cette violence impie, commandée par l'empereur, 
transmise au général MioUis, qui gouvernait Rome 
despotiquement et sans droit , est exéculée par le gé- 
néral de gendarmerie Radet avec autant de barbarie 
que de promptitude. Dans la nuit du 5 au 6 juillet, le 
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palais du Qtiirinal est forcée on brise les portes de 
rappartement du saint-père , et on le jette dans une 
voiture 5 sans autre suite que le cardinal Pacca^ mal- 
gré son âge 5 ses infirmités ^ et sous la garde de celui- 
là même qui a osé porter sa main sur l'oint du Sei- 
gneur (1). Traîné d'abord à Florence , oà la sœur de 
Napoléon dédaigne de le visiter^ on lui fait franchir 
les Alpes , on le conduit à Valence 5 afin que cet acte 
de violence égalât le crime du Directoire ; puis on le 
renvoie à Savonè jusqu'au moment où on le fera venir 
à Fontainebleau. 

Le voyage du saint captif fut un triomphe. En Italie, 
en France 5 partout il trouva sur son passage les popo- 
lations agenouillées et en pleurs^ protestant de leur 
catholicisme et de leur amour envers le père commun; 
protestation surtout solennelle contre cet impur pbl- 
losophisme , qui nie la piété française ^ et qui flétrit 
témérairement la nation de son impiété. La France est 
catholique; sans la révolution ^ il n'y aurait peut-être 
pas aujourd'hui de huguenots dans son sein^ car la 
grande majorité ne se séparera jamais de la commu- 
nion du saint-père 9 siège permanent de la perpétuité 
de la foi. 

Le monde apprit avec douleur^ avec indignaftion, 
et l'usurpation définitive du patrimoine de saint Pierre, 
et l'enlèvement du pape. La consternation fût univer- 
selle , mais le vengeur ne tarda pas à frapper. Dès ce 



(f ) Le pape avait treote-troîs 8OO8 dans sa bonne ( 5 paoles ), I« 
cardinal Pacca moins encore; mais Radet avait des sacs pleins d'or 
et d'argent. Certes , bien pen d'hommes d'état qui seraient exilés 
aujourd'hui emporteraient une aussi faible somme. 

Lia' là» Là» 
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moment^ Vesprît de vertige et d'erreur s'empara de Bo- 
naparte ; la fortune et la victoire cessèrent de lu^ être 
fidèles. La journée de Wagram fut loin , par son éclata 
par son succès surtout^ de celles des Pyramides 5 de 
Marengo , d'Austërlit^ , d'Iéna , de Friedland ; enfin , 
les événements funestes qui peu à peu se déroulèrent 
contraignirent les moins clairvoyants à établir une 
conoexité funeste entre l'excommunication fulminée 
par le saint -père et les mallieurs sans nombre qui 
signâlèreBil le reste du règne de Napoléon. 

L'un des premiers fut sans doute aux yeux de la 
nation le divorcé irréligieux et impolitique de l'empe- 
reor^ marié à Joséphine Tascher de la Pagerie ^ veuve 
da vioomte Alexandre de Beauharnais , civilement le 
8 mars 1796, et religieusement le l"* décembre 1804. 
Sa femme possédait la grâce , la bonté 5 la douce bien- 
veillance qui donne tant de relief à la majesté. Si par- 
fois autour d'elle les sœurs de Napoléon 5 notamment 
la reine de Naples, manquaient de dignité, faisaient 
trop voir par leurs manières outrées combien elles 
étaient peu en harmonie avec leur situation présente, 
Joséphhde , au contraire , faisait illusion même aux 
têtes couronnées; elles ne la surprirent jamais au- 
dessous de son rang , pour lequel on eût dit qu'elle 
était née. Généreuse, bienfaisante, aimant les arts, 
toujours prête à se jeter entre l'échafaud et la victime, 
la prison et le détenu, elle ne craignait ni d'encourir 
la colère de Napoléon , ni de lui déplaire en lui dis- 
putant , non point des victimes opprimées injustement, 
mais des coupables arrachés à une condamnation lé- 
gitime. 

Il résultait de la réunion de ces qualités solides et 
brillantes 4pie Joséphine était adorée. Elle avait de la 
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beauté» elle s'habillait avec un goût exquis; et les 
Français légers tiennent à cette espèce de mérite chei 
ane femme , au point d'avoir osé reprocher à la plos 
auguste .des infortunées de dédaigner ces soins futiles 
la première fois qu'elle se retrouva en face des as- 
sassins de son père 5 et à quelques pas du lieu oui 
avait péri. 

Le commerce et les arts florissaient» grâce à Jo- 
séphine. Tant de familles lui devaient leur bien-être, 
avaient obtenu par elle la grâce de quelques-uns des 
leurs! Sa fille, digne d'elle > cette reine Hortense,qai 
rappelait le seizième siècle et ces princesses qui ap- 
préciaient si fort les beaux-arts » elle aussi» libérale, 
charitable ; et son frère » ce prince Eugène » ce tjpe 
de rbonneur français, ce Gaston de Foix » avec la bra- 
voure sage de Bayard et le patriotisme de Duguesdin, 
qui dut h ses vertus la conservation de ses titres, qui 
resta prince à l'approbation de toute l'Europe, et 
dont les enfants occupent des trônes; tout se réunis- 
sait pour faire de Joséphine un être digne de l'amour 
des Français. Enfin , on allait jusqu'à dire qu'elle était 
la Providence de Napoléon. 

Mais cet hymen si doux à l'intérieur avait été frappé 
de stérilité. La fortune de Napoléon grandissait, et il 
restait sans espoir de transmettre ses couronnes à un 
héritier. Ses frères le remplaceraient-ils? la nation 
leur accorderait-elle son assentiment ? Des fils seuls 
pouvaient recueillir en paix cet immense héritage; 
mais pour en avoir, il fallait un divorce , et JosépUoe 
était tendrement, aimée. Ce fut la cause du retard que 
mit Napoléon à prendre ce parti que lui conseillèrent 
avec chaleur sa mère, ses sœurs et Fouché. 

Péterminé h cet acte cruel ^ qui convenait à sa poli" 
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tique, il se décida à porter un coap affreux à sa femme, 
à son amie. On trouve dans les Mémoires du marquis 
de Beausset^ dans ceux d'une femme de qualité 5 et 
dans les Après-^ners de Oambacérès , des détails très- 
corieux sur cet événement. Il eut lieu au retour de 
Tienne, à l'époque où Ton vit à Paris presque en même 
temps les rois de Saxe ^ de Westphalie , de Hollande , 
de Wurtemberg, de Bavière, de Nàples, d'Esps^e 
et le vice-roi d'Italie. 

Le 16 décembre, le Sénat conservateur prononça 
la dissolution du mariage de S. M. Tempereur Napo- 
léon et de Joséphine. Celle-ci conserva le titre d'im- 
pératrice couronnée, les palais de l'Elysée, de la 
Malmaison et de Navarre , avec deux millions de re- 
venu. La conduite du prince Eugène fut sublime en 
cette circonstance, où il perdait tout. Les français 
regrettèrent Joséphine , et leur douleur s'accrut lors- 
qu'ils eurent connu celle qui la remplaça. 

Napoléon avait d'autant plus de hâte de se donner 
une postérité directe , que déjà des fanatiques mena- 
çaient sa vie. Â Schœnbrunn , un jeune Allemand du 
nom de Staub avait failli l'assassiner; des complots 
obiscurs s'ourdissaient encore ; on savait que deux 
bommès, qui avaient fait avec le major Schill la guerre 
de partisans pendant la campagne d'Autriche , sCé- 
taient promis mutuellement d'assassiner l'empereur. 
Tous deux entrés en France , et venus à Paris , se lo- 
gèrent à cet hôtel d^ Nantes , qui , comme un obé*- 
lisque solitaire, s'élève encore au milieu du Carrousel ; 
de là , et à l'aide d'une carabine d'un calibre extraor- 
dinaire , ils se flattaient de frapper d'une balle Napo- 
léon au moment d'une de ses revues» Un hasard heu- 
reux les trahit; ils furent arrêtés; j'ignore leur sort 
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ultérieur. C'est dans les propres documents de la 
police générale 9 que l'arcbi-chancelier me fit confier 
en 1810, que j'ai appris cette particularité curieuse et 
généralement inconnue jusqu'à ce jour. 

Trois princesses 3 par leur âge , pouvaient prétendre 
au trône de France : la fille du roi de Saxe ^ mais elle 
avait vingt-six ans; lasœ:nr de l'empereur de Russie, 
âgée de vingt-un ans ; la fille de l'empereur d'Autriche, 
Marie-Louise, née le 12 décembre 1791. Les vcnix de 
la nation eussent été pour la grande-duchesse Cathe- 
rine , ou, à son défaut , pour la princesse de Saxe (1}« 
Dieu, qui voulait que l'bymen de Napoléon servit à 
sa perte/ fit pencher la balance du côté de l'archi- 
duchesse Marie-Louise. Je renvoie au chapitre suivant 
le récit des événements relatifs à ce mariage, dont les 
conséquences furent si fatales à Napoléon. 

Le 3 septembre, l'empereur présida ronvertore 
des séances du Corps législatif. Son discours , beau- 
coup plus long que les précédents, renferma les pas- 
sages ci-après : 

« Messieurs, depuis votre dernière session, j'ai soo- 
M mis r Aragon et la Castille , et chassé de Madrid le 
< gouvernement faHacieusement formé par l'Angle^ 
« terre. Je marchais sur Cadix et Lisbonne , lorsque 
€ j'ai dû revenir sur mes pas , et planter mes aigles sur 
a les remparts de Vienne. Trois mois ont vu naître et 
c terminer ce|te quatrième guerre punique. .. Le génie 
« de la France a conduit l'armée anglaise. Elle a ter- 
« miné ses destins dans les marais pestilentiels de 



Cl) Elle, a depuis éppiué M^rèi^m^ot an Polooais , le prince Ga- 
tboriosky 
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« WiBlcheren Français, tout ce qui voudra s'op- 

« poser à vous sera vaincu et soumis..... Voué avez la 

< force et l'énergie de THercule des anciens L'iiis- 

m toire m'a indiqué la conduite que je devais tenir en- 
ci vers Rome Les provinces lUyriennes portent sur 

« la Save les barrières de mon grand empire Je 

« me trouverai en situation de protéger mon com- 
« merce dans la Méditerranée , FAdriatique et le Le- 
c vaut ; je protégerai la Porte , si la Porte repousse 
« rinfiuence de l'Angleterre ; je saurai la punir^ si 

« plie se laisse dominer par des conseils periides 

< La Hollande, placée entre la France et l'Angle* 
c terre, en est également froissée...». Des change- 

« ments y deviendront nécessaires 

« Jjorsque je me montrerai au delà des Pyrénées , le 
« léopard, épouvanté, chercliera rOcéanpour éviter 
« la honte, la défaite et la mort. Letriomphie de mes 
« armes sera celui, du génie du bien sur le génie du' 
ç mal; de la modération, de Tordre , de la morale 9 
c sur la guerre civile , l'anarchie et les passions mal- 
« faisantes. » 

Il faisait part , en outre , de la réunion de la Tos- 
cane à l'empire Français , des motifs qui l'avaient dé- 
terminé à prendre le titre de Médiateur de la Confia 
dération • Suisse , de la révolution survenue en Suède 5 
de la réunion à la Russie d'une portion de la Gal- 
lide Orientale et des belles principautés de Valachie, 
Servie et Moldavie. 

Cette année furent établis à Écouen et dans l'ab- 
baye de Saint-Denis deux maisons d'éducation pour 
les filles ou nièces des membres de la Légion-d'Hon- 
neur. Madame de Gampan, première femme de 
chambre de Marie -Antoinette, et qui a depuis fait 
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« 

rédacation de mademoiselle de Beauharnais (reine de 
Hollande) et des sœurs de Napoléon^ fut créée snr- 
intendante des deux établissements qu'on a beaucoup 
calomniés 9 mais à tort. L'empereur les mit sons la 
surveillance du grand-chancelier de la Légion-d'Hon- 
neur, et même les visita avec une solennité pater- 
nelle. 

Les principales découvertes dans les arts^ les scien- 
ces^ etc. 9 qui ont eu lieu dans le courant de cette 
année , sont les suivantes : — Le 29 janvier, Bordier 
Marcel invente les réflecteurs paraboliques^ moyen éco- 
nomique de quintupler la lumière des lampes d'Ar^ 
gant. — Le 8 mars , on établit au ciiâteau de Saint- 
Germain une école impériale et spéciale de cavale- 
rie. — Le 10 , Neppel, à Paris, invente une peinture 
propre à la porcelaine , la faïence , le biscuit ^ Té- 
mail, etc. — Le 30, la gravure sur verre est Recouverte 
par Delandelle. — Le 6 mai, Gaignard-Latour produit 
une machine à feu propre à faire monter l'eau. — 
Le 27 septembre. Plaisant de Lamotte, de Valen- 
ciennes, trouve l'application des matières animales au 
blanchiment du lin, du chanvre, du coton, etc. — 
La Méthode (t enseignement de Pestalozzi'est adoptée, 
et on l'applique à la première éducation. — Le navi- 
gateur d'Ëntrecasteaux publie son voyage maritime. 
— Colin de Bar enrichit notre littérature de V Histoire 
de Plnde^ ancienne et moderne ^ augmentée de celle de 

« 

rindoustan et de tous les établissements européens 
dans cette contrée. 
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CHAPITRE XVÏ. 

Fin sinistre de 4809. — Ptfs'eDtre la Suède et la Prance. — La Junte es- 
pagnole à Cadix. — Trois princesses pour une impératrice. — Choix 
de l'archiduchesse Marie-Louise. — Nom dii foudé de pouvoir pour 
l'épooserà Vienne. — Son voyage. — Cérémonial arrêté pour sa ren- 
contre avec Napoléon. — Comment la chose eut lien en réalité. — 
Mariage civil à Saint-Cloud. — Mariage religieux dans le saion du Mu* 
sée, à Paris. — 'La queue du manteau de l'impératrice. — Les car- 
dinaux noirs et les cardinaux rouges. — La cote la plus haute des 
fonds sous Tempire. — Dislocation de l'unité espagnole en Amérique. 

— Le sucre de raisin et de betterave. — Le café de chicorée. — - Nou- 
velles usurpations de Napoléon. <— Abdication du roi de Hollande. — 
La Hollande réunie à la France. — Brûlement des marchandises an- 
glaises. ^ Les Anglais nous prennent i'tle de France — Le Valais réuni 
i l'empire. — Etendue de la puissanc<^de Napoléoq. — Conscription. 

— Suite des opérations militaires en Portugal «t «n Espagne. — Divi- 
sion entre les maréchaux français. — Eléyallon du prince Bemadotte 
an trône de Suède. — Son portrait. — Sa belle conduite. — La mort du 
prince d'Augnstenbonrg met le comble à sa destinée. — Il est choisi 
oitre plusieurs grands princes. — Vote historique sur les princi|Miulé8 
de Bénévent et de Pontecorvo. — Propos de Napoléon à Joseph, son 
frère. — Anecdote citée. — Autre anecdote sur le même sujet. — Les 
prix décennaux. — Détails sur Tintérieur. — Masséua quitte le Por- 
tugal. — Vlcfe)ire de Chiclana remportée par Victor. — Prise de Ba- 
dajoz. — Blasséna quitte l'armée. — Marmont le remplace. ~ Belle 
action du général Bernier. — Wellington rentre en Portugal. — Con- 
quête de Tarragotie et de Valence. <— Naissance du roi de Rome. -^ 
Fêtes et poésies. — Christophe empereur d'Haïti. — Concile natioi.al 
sans résultat. — Onvertnre du Corps législatif. — Discours du trône. 

— Nouveaux détails sur rintérienr» 

Vdn 1809 venait de finir sans de tiistes auspices ^ 
bien quç jamais Napoléon ne nous eût paru plus puis- 
sant : mais ce chancre incessant de la guerre d'Es- 
pagne, où les victoires j inutiles,^ ne servaient qu'à 
moissonner nos soldats; mais cette souveraineté ravie 
au pape , cette violence saorUége employée contre le 
vicaire demea, contre un vieillard vénérable que les 
m. 14 
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infidèles éclairés auraient respecté ; mais ce divorce, 
toujours acte de scandale et de mauvais exemple, les 
larmes de Joséphine j si universellement aimée; Tes* 
pèce de dégradation dont cet événement frappait son 
fils 5 notre héros , tout cela répandaK quelque chose 
de sombre que balançait à peine l'espérance d'une 
paix continentale. 

Le 6 janvier, un traité de paix itit signé entre la 
Suède et la France. Cette puissance , adhérant eofio 
au blocus continental, obtint , par cette concession, 
de recouvrer la Poraéranîe suédoise et nie de Rugen, 
que Bonaparte lui avait refusées jusque-là. 

La junte espagnole occupait Sévilie; elle en M 
chassée le 2 février par le maréchal Soult ; elle se 
réfugia dans Cadix et rtle de Léon , d'où elle ne sortit 
qu'à la fin de la guerre. 

Le choix de la nouvelle épouse impérial^ ayant été 
décidé le 7 février, une convention de mariage 
entre l'empereur des Français et l'archiduchesse Ma- 
rie-Louise fut signée à Vienne , où , le ^ mare , arriva 
Berthier, prince de Wagram ei de Neufchâtel, am- 
bassadeur extraordinaire , pour demander et épouser 
Marie-Louise au nom de son souveram. La céréiDonie 
nuptiale par procuration eut lieu le il de ce mois-^; 
le iS , la nouvelle impératrice quitta Vienne* 

A Branau, elle fut reçue par la reine de Naples 
le 16 , avec une pompe réglée par Napoléon. Chaque 
couchée, un page M apportait une lettre de sonépouX) 
au nom duquel elle recevait un présent magnifique 
Elle traversa la France aux acclamations des peuples* 
qui attendaienfd'elle la paix et le bonheur^ tandis que 
de cet hymen fatal il ne résulta que des déceptions et 
une guerre isanglante. Le 28, elle entra à Gompiègne. 
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I/empereur avait réglé ainsi le cérémonf al et l'en- 
tre vue : l'iiapératrice le recevrait dans une tente; elle 
se mettrait àgenoni devant son auguste époux ^ qui la 
]?elèverait en l'embrassant ^ et qui la ferait assecfir près 
de lui. La ctiose eut Heu autrement. 

Une calèdie sans armoiries ^ des cocbêrs , des valets 
sans livrée ^ ont transporté de Gompiègne vers Soissons 
Napoléon en redingote grise , n'ayant pour tout cor- 
tège que le roi de Naples. Cependant une foule d'é- 
quipages ^ de gardes 9 de peuple , atteint le village de 
Courcelles. Tout à coup la voiture de Marie-Loube 
s'arrête sans qu'elle en ait donné l'ordre. L'impéra^ 
triée s'en étonne, mais la^ortière est ouverte, le mar^ 
chepied abattu; la reine de Naples, à qui un coup 
d^oeil a tout appris, se tournant vers sa belle^scEur : 
Madame, dit-elle, c'est l'empereur. Et Napoléon, à 
couvert de la pluie sous le porcbe de l'église, sâute 
plutôt qu'il n'entre dans le carrosse , et de tout le céré^- 
monial écrit il n'y a qu'un baiser pris et rendu; 

La nuit suivante couvrit le mystère de cet hymen 
hâté : Henri lY en avait agi de même envers Marie 
de Médicis. 

Le 30 mars eut lieu , à Saint^^llloud , le mariage civil, 
où le prince archi-chan&lier fit Foffice de notaire de 
la famille impériale^ Le 1" avril , les deux époux en- 
trèrent dans Paris en triomphe, traversant les Champs- 
Elysées, le jardin des Tidleries, les grands apparte- 
ments, la galerie du Musée, garnie d'une foule deâ 
deux sexes magnifiquement parée ; enfin, ils parvinrent 
^ dans le salon d'exposition , transformé en chapelle, et 
la bénédietioïi nuptiale leur fut donnée par le cardtnah 
Fèsch , grand-^aamôi^tsr de France. 
Les sœurs de Napoléon avaient voulu la clhute de Jo- 
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séphine , et le nouveau mariasse les punit dans leur or- 
gueil. Napoléon exjgea que la queue «dutnanteau impé- 
liai de sa .femme. fût- p^té par de» reines. Cet acte de 
vasseiage arracha des pleurs que Ton ne déguisa pas 
au public. Un autre incident eut lieu. Napoléon, afio 
de dominer r^lection future d'un pape, si PieTII ve- 
nait ii mourir, avait rassemblé h Paris .à peu près tous 
les cardinaux.rlnvit0s aux diverses cérémonies du ma- 
riage , tous se rendirent à celle de l'acte civil , à Salut- 
Gloud; mais le lendemain, et par. scrupule de con- 
science , le pape n'ayant pas dénoué le mariage reli- 
gieux de Napoléon , selon son droit, la. moitié , à peu 
près, , des.4nembres du sacré.collége ne parut pas, et 
se renferma^chez soi. La vengeance fut prompte, et 
en partie puérile. jLes cardinaux réfractsûFes dorent 
quitter la robe rouge , et, en outre, on les exila «n di- 
verses villes de l'enq[>ire : ressentiment aussi peu mé- 
rité que peu digne du grand homme. 

Le mariage de Napoléon fut célébré à Paris avec 
uue pompe e;xtraordinaire. La seule représeiltation, eo 
bois-et toiles, de l'Arc-de-Triomphe delà barrière de 
Neuilly, coû*a six cent mille francs, c'est-à-dire dou« 
fois plus qu3 l'on ne dépense aujourd'hui dans la fête 
la plus magnifique. Les vrêves do rim&ginatiou, les pro- 
diges de la féerie furent surpassés par les iUuminatioi» 
de la place Louis XY, des ponts, des rues et des édifices 
voisins des Tuilei^es et des Ghamps->Élysées. La Seine 
coulait étincelante sous des berceaux embrasés; un 
temple de l'hymen,. suspendu entre les deux tours de 
Notre-Dame,. s'élevaitiL une hauteur prodigieuse, sur- 
chargé de verres de couleur allupiés sur l'autel; des 
flammes du Bengale éclairaient merveilleusement l'aa- 
tique basilique. 
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Aucun accident ne troabla cette belle soirée ^ que 
tous les poëtes célèbres de ré|>cque chantèrent à 
Fenvi^ et^ certes v sans qu'on les y contraignit. Des 
sommes de six.^ de trois ^ de deux mUle francs , payè- 
rent non le' mérite de Vœunre y mats le rang que son 
auteur avait dans Fopijiion publique. Tous les/équi^ 
pages quelconques, même ceux des rois, restèrent oi- 
sifs jusqu'à minuit : une seule voiture , simple et con- 
duite par une livrée sans armoiries, circulait-leiiiement 
au milieu de la foule riante et respectueuse, qui,, de^ 
vinant le visible incognito , ne le rompait qu'à de longs 
intervalles par des vivat répétés. 

G{^ mariage faisait , je le répète ^>espérer la paix. Les 
fonds publics, dès le 16 mars précédent, étaient 
montés à quatre-vingt-huit' francs- quatre-vingt-dix 
centipies, taux le plus élevé où ils soient parvenus 
depuis le 18 brumaire jusqu'à 1814. 

Au milieu du bonheur que goûtait Napoléon auprès^ 
de sa jeune et noble 'compagne, de sinistres nouvelles 
lui parvinrent de l'Amérique espagnole, qui, , tout 
eàtière se refusait à la domination de Joseph, son 
frère,, se scinda successivement en cËverses républi- 
ques : la première fut celle de Venezuela, composée 
des provinces du Sud, de celles de Gairaeas, Gumana, 
Barinas^ Margarita, Barcelone, Merida et Truxillo. 

La nécessité de se passer du sucre des colonies , que 
l'on vendait.alors cinq et six francs lat livre, ainsi que> 
le café, engagea la chimie française à chercher des 
substances qui; remplaçassent celles-là. On retira d'a- 
bord du raisin une matière douce et agréable : un 
décret impérial ,. du 18. juin , en ordonna l'usage dans 
tous les établissements publics; pui8ivint,^t:avéc plus< 
de succès, le sucre de betterave, qui, aujourd'hui^ 
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iMve. poiÈt deux tiers dai» notre consomiDà^ni. Les 
faaof cafés fitrent mom^ beureux : )a chicorée et les 
autres graines présentées à la dégustation impartiale 
da public ne farént qa'on pis-aller désagréable, an- 
quel Ofi renonça aussitôt que nous pâmes recevoir à 
bon marcbé la fève embaumée qui nous procure le 
véritable nectar. 

Napoléon ne cessait pas le cours maladroit de ses 
spoliations. Déjà il faisait administrer en son nom les 
province espagnoles en deçà de l'Èbre; en même 
temps il premdt de vive force à la Hollande plusienn 
provinces 9 dont il formait les départements des Boa- 
dies~du-Rbln et des Bouches-de-FEscaut. Non con- 
tent de cette usurpation , peet-étre plus coupable que 
les autres, il faisait peser sur les HcAlandais im joug si 
dur, si Mieux, que Tâme fière et magnanime du roi 
son frère s'en indigna. Déjà, pour ramener à des con- 
cessions immenses et déshonorantes , on l'avait retenu 
prisonnier à Paris, dans son palais. Il ne put rentrer 
en Hollande qu'en signant le traité du 16 mars, qui ^ 
dépouillait du l^abant Hollandais, dfe laZélande,€( 
de la portion de la Gueidre située à la gauche da 
Widial. 

Exaspéré par â*mitres injures , par d'autres attentats 
à son droit de propriété, outragé dans sa qualité de 
monarque, contraint, pour obéir, à devenir le tyran 
de ses sujets, lorsqu'il ne voulait être que leur père, 
Louis Bonajïarte , poussé par les plus nobles senti- 
ments , abdiqua ; et pour la première fois ce fut l'in- 
térêt d'ulie nation qui amena ce grand acte. 
. Le i*' juillet, le roi de HoUande descendit tO' 
lomabrement dii trône , et remit à son fils atné one 
couronne d'épines, que le Jeune enfant n'eut pas fa 
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douleur de porter ; car Napoléoe ^ sans aucun droit 
quelconque à la souveraineté , à la suzeraineté de la 
Hollande, cassa, le 9 du même mois, par un dé- 
cret absolu , l'abâication de son frère , et se déclara 
mattre unique de la Hollande^ qui fut aussitôt annexée 
à l'empire Français. Le maréchal Oudinot occiq>a Am- 
sterdam (1). 

Le 27 août , un décret impérial ordonna que toutes 
les marchandises anglaises confisquées dans l'étendue 
de Tempire et dans les villes hanséatiques seraient brû- 
lées : mesure de vérital)le despotisme , qui ruina un 
Bombre infini de négociants, et qui enrichit ceux qui, 
avec audace, substituaient des balles de nulle valeur à 
celles censées contenir des marcbatKlises précieuses^ 
que ron livrait hypocritement aux flammes. 

Le 18 novembre., par un décret impérial, sans le 
concours du Çprps législatif, et par conséquent sans 
droit , furent créées des cours prévôtales et des tribu- 
naux de douanes. 

Le 3 décembre , 111e de France , seul délnis de nos 
possessions dans les mers d'Afrique et des Indes ^ 
tomba au pouvoir des Anglais avec un grand nombre 
de vaisseaux français et de riches prises que nos cor- 
saires y avaient déposées. 

Â chaque perte de quelque colonie. Napoléon s'en 
dédommageait par la prise de quelque portion de ter^ 
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(1) Le roi Louis, après son abdication, se rendit ans eanz de 
Tceplitz ; puis il resta en Allemagae d&m les états de l'empereur 
d'Autriche, qu*il ne quitta qu'en I8f3, quand ce souverain eut 
déclaré la guerre à Napoléon. Alors le roi Louis revint en France. 
En 1814 il fut habiter Rome; maintenant il demeure à Florence. 
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ritoire en Europe. Ainsi , vers cette époque , le Valais, 
partie intégrale de la Suisse , devint un département 
français. Le motif de celte nouvelle violation du droit 
des gens fut expliqué au Sénat en ces termes : 

a La réunion du Yalab est une conséquence prévue 
« des travaux que je fais faire depuis dix ans dans cette 
« partie des Alpes. » A propos de ce fait^. un auteur 
dit : « L'empire français, en 1810, s'étend de la Bal- 
tique au Garigliano (aux portes de Naples), d^ l'A- 
driatique à rocéan...» Sa surface , d'environ trente- 
six mille lieues carrées ^ est divisée en cent trente 
départements; sa population excède quarante -deox 
millions d'hommes» » Qu'on y joigne le royaume de 
Naples^ celui d'Italie y de Westphalie, tous les états 
de la Confédération du Rhin , la Prusse accablée, le 
Danemark soumis ^ la Suède alliée, de vastes parties 
de l'Espagne conquises ( les villes au moins ) , et on aon 
ridée de la puissance incroyable de ce colosse , qoi» 
dans trois ans et demi, n'existerait plus. Qui^ à la vne 
de tant de force, de grandeur, sitôt renversées, ne 
reconnaîtra pas l'action d'une main bien autrement 
vigoureuse, et qui , par l'immensité de la peine , venge 
à la fois tant d'usurpations, et sa propre majesté ou- 
tragée dans celle de son saint vicaire? 

Depuis l'assassinat de S. A. S^ le duc d'Enghien et 
la mort de Cadoudal et de Picbegru , Fouché était 
rentré au ministère de la police ; il l'occupa jus- 
qu'en 1810, vers le mois d'août A cette époque, Na- 
poléon , instruit que , sous prétexte de négocier one 
surprise de paix avec l'Angleterre, ce personnage, 
investi du titre de duc d'Otrante , conspirait , soit avec 
les Bourbons de la branche aînée , soit avec les amis 
de la branche cadette, et avec d'autres encore, 1^ 
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destitua. Il voulait lui faire son procès ;: cet homme 
fat sauvé par rarchi-chs^cellefr. Sa disgrâce fut d'à-*, 
bord dissimulée sous le titre de gouverueur-général de 
Rome^ où il ne fit que passer. Il se réfugia à Naples^ 
revint en France ^obtint après les malheurs de Junot 
d!ôtre nommé gouverneur des provinces Illyriennes^ 
emploi qu'il perdit quand nous abandomiâmes l'Ita- 
Ue. Le général Savary^ duc de Hovigo, reçut le porte- 
feuille de la police. Ce choix consterna la France ; 
jamais il n'y eut ministre plus haï ^ moins haLile^ ^t 
j>las prompt h abandonner son maître. La terreur ré- 
gna dai^ l'empire tant que Savary disposa de la liberté 
des citoyens. 

Le 13 décembre, une nouvelle levée de cent vingt 
mille conscrits fut ordonnée. 

La guerre, pendant cette autre année. de paix, ne 
cessa- pas en Ësp^^ne^ Le 10 juillet, à la suite des 
événements arrivés dans la Péninsule, et dont j'ai parlé 
I^as haut ,. le maréchal Ney s'empara de la place forte 
de Ciudad*Rodrigo ; six mille hommes et d'énormes 
aj^rovisionnements furent les fruits de ce siège , ter- 
miné après vingt-cinq jours de tranchée ouverte. 

Masséna conunande une troisième expédition en 
Portugal , ayant sous lui Ney, Junot et Reynier* Cette- 
tentative n'a aucun succès; Ney refuse rbl>éissance, 
Junot l'élude; Reynier, àleur exemple , se rend indé- 
pendant, et Y enfant chéri de la vwtoire, tout en enfi- 
lant de nouveaux lauriers, ne peut chasser les Anglais 
d'un, pays oti la. sympathie du peuple les maintient. 
WelUngton. se retranche ^ ToiTCs-Vedras dans une' 
position inexpugnable et encore fortifiée par l'art. 
Ainsi établi, il laisse à la mésinteliigeflce qui rég^it 
entre les chefs , atix fièvres , au icltmàt détonant M ^^ 

14. 
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cent autres causes > de détruire peu à peu Tannée 
française joiqu'à ce qu'il puasse reprendre Toffen^ve 
et nous cliasser, non^seuliement du Portugal^ mvàs en- 
core de l'Espagne , et poursuivre notre dernière armée 
par delà les Pîrrénées et devant Toulouse. 

Un dernier fait illustra cette armée la nation fran- 
çaise : elle vit l'un de ses enfants, sans brigue ^ sans 
trésors distribués, mais par le seul résultat de ses 
qualités brillantes et de ses talents militaires, être 
appelé par un peuple brave, généreux, éclairé, placé 
en dehors de notre infinence par sa portion géogra- 
phique, k venir occuper son trône , déclaré libre et net 
d'usurpation par tous les souverains de l'Europe, 
puisqu'en approuvant l'élévation du prince d'Âugus- 
tenbourg au titre d'héritier de la couronne dé Suède , 
ils ont légitimé la chute de Gustave lY. 

Jean Berâadotte , issu d^une' làmiUe ancienne et 
noble du Béarn, où elle était alliée aux meilleures 
maisons du pays, était entré ^mple soldat dans les 
rangs de l'armée française ; il était doué d'ane bra- 
voure à toute épreuve , d'un désintére^ement peu 
commun , de talents extraordiiuiii^ , aussi bien en 
stratégie qu'en admiaîstralion ; il fitt vrai patriote, 
franc républicain , à une époque où il croyait devoir 
l'être , car il connaissait la valeur dfun serment II prit 
part à nos belles campag&es , acquit diaque grade sur 
le champ dé. bataille^ fut tour à tour général victo- 
rieux 5 ministre éclairé,, ambassadeur consommé dans 
l'art de la diplomatie. La Fïrance, en i'emi^yant à 
tout , le trouva toujours supérieur en to«t. Il assista 
h la ré^oiulitiii du iè hruffiaire sans. 7 prendre part ; 
ilifi^t le seul qiRe Napoliton craignit. Nommé prince ie 
FoDteicorvo^moiiuf eairéGonpeÉBoAe ses^ services im- 
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naenses qu'en raison de son titre de beaa-frère dn 
roi Joseph (1), il resta toujours Tobjet de Tinquiétade 
^e l'emperear. Ce dernier^ injuste! envers lôs Saxons , 
<iue Bernad<^te commandait dans la campagne de 1809^ 
4li8gracia le fier maréchal ^ qui , se sentant moliesté, se 
défendait noblement n quitta alors Tarmée^ et rentra 
en France assez tôt pour opposer son génie à la non* 
▼elle expédition des Anglais. Napoléon lui dut la con-* 
seryation d'Anvers , et n'en redouta que davantage 
son mérite. 

Ton! à coup le prince d' Augustenbburg meurt. Il 
ftiot mi autre héritier à Charles XUI. La Snède^ certes, 
pouvait revenir sur sa première résolution , et appeler 
on des fils de Gustave IV ; elle n'en fait rien. Le roi 
de Danemark 9 les ducs d'York, de Gumberland, de 
Sossex; vingt princes allemands; le prince d'Orange, 
Sw A. Sb le duc d'Orléans par l'entremtee de ses amis, 
s'adressent aux états , et sollicitent une préférence 
qu'Us reconnaîtront par leur amour et leur dévoae- 
naent Les états, circonvenus, ne repoussent aucun 
prétendant; dans leur justice impartiale, ils pèsent 
les droits de tous. A tant de prétendants, il manque 
ce que cherchent les états : une grande réputation 
militaire , une connaissance profonde des hommes et 
des principes d'une liberté sage. 

A côté d'eux, le prince de Pontecorvo avait prouvé 
par son administration du Hanovre et des villes ban- 
fiéatiques ce qu'il savait, ce qa'il pouvait, ce qu^U 

(f ) Le roi d'Espagne , Joseph Napoléon ^ et le roi de Suède , 
€3iat1eft-Jean , ont épousé deax sœurs, filles du comte Clary, séoa- 
fear et parr de Fvanee, d'une des plt» anciennes familles de Mar- 
seille. L» L. L. 
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ferait, lorsqu'il ne serait soumis qu'à la loi et k Dieu. 
Le cri général de la Suède le désigae aux états sué- 
dois 5 et ceux-ci y de concert avec le roi régua&t , pro- 
clament prince royal de Suède Jean-Baptiste-Jules 
Bemadotte, maréchal d'empire et prince souveram 
de Pontecorvo (1). Déjà le comte Alomer était venu 
trouver le maréchal, qui, avec modestie, avait ré- 
pondu qu'il n'accepterait qu'avec la permission de son 
souverain. 

L'ambassadeur de Suède, le lendemain, se rendit à 
Saint*-Gloud, et ayant instruit Napoléon du vœu des 
Suédois, il en reçut pour réponse « qu'étant lui*même 
« monarque élu da peuple , il ne s>'opposerait pas à 
c l'élection faite par un autre peuple. » 

Cependant, et le même jour. Napoléon dit expres- 
sément à l'arcbi-chancelier, qui me le répéta en 1819. 
« Je vous apprendrai une nouvelle : les Suédois ap- 
pellent au titre d'héritier de leur roi Charles XIII , le 
prince de Pontecorvo. — C'est un choix bien glorieux 
pour Votre Majesté et pour la France. — Glorieux, soU, 
mais utile , i^on. Bernadotte arrivé en Suède voudra 



(f ) Le pape et le roi de Naples se disputaient la' souferaioeté 
.suzeraine et directe des priocipaalés de Bénévent et de Pontecorro- 
Napoléon s'en empara par nn décret qui reposait sur cet état de 
Htipre , ei afin de K^terminer, il prit poor lui les deux principautés; 
pois il donna oeHe de Bénévent , qui renferme soixante à soixaote- 
dîx mille âmes de population , la capitale seole en comptant treote 
mille» au prince Tallcyrand. Celle de Pontecorvo, qui n'est que de 
huit à dix mille âmes , fut accordée an maréchal Bernadotte, à la 
prière instante de son beau-frère» à qui Napoléon dit : « Netoos 
occupez pas tant de grandir Bernadotte; il est homme à faire soo 
chemin tout seul, et celui-là m'inquiète plus que tons les antres 
ensemble. > L. L. L. 
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faire b: sa tête, el quatre ans ne se passeront pas que 
nous ne soyons à couteaux tirés; ce n'est ni un Murât 
m tant cP autres; j'aurais préféré que ce trône fût donné 
plutôt au duc d'Orléans...» Néanmoins je le laisse par- 
tir; si je le retenais^ on croirait que je le jalouse : 
les eouronnes pourtant ne oie manquent pas. * 

A cette anecdote, j'ajouterai celle que je trouve 
dans V. Histoire de France de Montgaiilard, tome 7> 
paçe Si et suiv, 

c Ses préparatife de départ commencés, le prince 

(Bernadette)^ ne recevant pas ses lettres d'émanci-^ 

patioQ^ se vit forcé d'aller les demander à Napoléon 

lui-même; il: fut étrangement surpris lorsque Tempe* 

reur lui dit : « Qu'on n'avait pas expédié ces lettres 

c parce qu'il, y avait à remplir une formalité que le 

c conseil seci^et jugeait indispensable; c'était qu'il 

« signât l'engagement de ne jamais prendre* les armes 

• contre la France. — J'étais loin de m'attendre à 

€ cette prétention, repartit vivement son altesse 

M royale ; ce n'est pas assurément Votre Majesté qui 

c a voulu nfimposer cette condition ; ce ne peut être 

< qu'une idée de l'archi- chancelier et du grand- 

« juge {xy, et ils m'honorait infiaiment par cette con* 



(f ) Elle était bien de Napoléon tout seol. Je tiens de l'arebi^îban- 
celier qne l'empereur lui dit : « Voilà un roi fait sans mon attache; 
il me donnera du fil à retordre. Il faut que je puisse, en cas de be- 
soin , le mordre à mon tour, et pour cela, ne le laisser partir qu'a- 
l»t es lui avoir fait signer rengagement de ne jamais faire la guerre 
contre la France. — L*empereqr, repartit Cambacérès en cber- 
chantà égayer la gravité de la conversation, tient, je le vois, 9 
posséder le double du billet à La Châtre. — Ob ! répliqua Napoléon, 
n'importe; en cas de rupture, je le ferais uliicher à la porto du 
Louvre. » 
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Déluge. — Garcel invente la lampe à laqueUe on a 
donné son nom. 

L'Europe fut encore tranquille pendant le cours 
de 1811^ moins 5 toutefois, la péninsule Ibérique ^ où 
la guerre, en permanence, déploya toutes ses horreurs 
au commencement de mars. Le 4, Masséna , lassé par 
la temporisation de Wellington , voyant ses troapes 
s'aflTaiblir, sans qu^on lui en envoyât de nouvelles^ ne 
pouvant contraindre Tennemi à une bataille décisive^ 
ni le forcer dans ses lignes de Torrès- Vedras , man- 
quant de munitions et souvent de vivres, se décida à 
se retirer vers Giudad-Rodrigo. 

Le â mars, le maréchal Victor, à Ghidana, vis-à-vis 
de l'île de Léon, met en déroute quinze à seize mille 
coalisés espagnols, portugais, anglais, qui veulent 
forcer ses lignes et pénétrer dans Gadix : venus par 
les montagnes d'Algésiras, ils y sont refoulés avec une 
perte immense. 

Le 10 du même mois , le maréchal Mortier, après 
un siège opiniâtre de cinquante-quatre jours, con- 
quiert Badajoz, place forte et défendue vaillamment 
par dix mille Espagnols, dont sept mille sont faits pri- 
sonniers. Le 12, à Redinha, village à six lienes de^ 
Golmbre, le maréchal Ney arrête la poursuite de Far- 
BUée anglaise. Le 4 avril, l'armée de Masséna, ayant 
évacué le Portugal, rentre en Espagne après un échec 
que, la veille, le général Reynier avait éprouvé* àr 
Alpuejatès. Masséna, lassé de combattre toujours sans 
succès , sinon sans gloire , demande sa démission , et 
le duc de Raguse le remplace»^ Gelui-ci fut encore 
moins heureux. 

Le 10 mai, le général Bemier de Montmorand, as- 
siégé dans Abiieyda par quarante-cinq mille Anglais, 
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fait sauter les fortifications dé la Ville ^ et ^ sortant avec 
quinze cents hommes, il s'ouvre un passage au milieu 
de l^ennemi, qui n'ose le poursuivre dans sa retraite. 

Le 16 9 le maréchal Soult est battu à Albuera par 
le maréchal Beresford^ qui recommence à assiéger 
Badajoz. iHarmont et Soult ayant opéré leur jonction , 
Wellington, à cette nouvelle, abandonne le siège de 
Badajoz, et s'en revient à marches forcées dans le Por- 
tugal. Le général Philippon tient pendant deux mois 
dans cette place ruinée contre toute l'armée coalisée , 
fortifiée encore par une victoire récente. 

Tarragone est conquise le 28 juin par le maréchal 
Sachet , créé vers ce temps duc d'Albuféra. Ce même 
général bat, le 2^ octobre, les généraux espagnols 
Blake et 0*Donnel, et le lendemain il s'empare de la 
vieille Sagonte; rocher qui jusqu'alors avait passé 
pour imprenable. Suchet , le 26 décembre , enlève , 
au passage du Guadalquivir, le camp fortifié de la 
Guete ; de là , il court investir Valence , qu'il soumet 
malgré les préparatifs formidables de défense que les 
habitants avaient faits pour s'y maintenir. 

Le 20 mars, l'impératrice Marte-Louise, à la suite 
d'un travail pénible, accoucha d'un enfant mâle nommé 
Gharles-François-Napoiéon , prince impérial des Fran- 
çais , et que , à son berceau , son père qualifia du 
titre pompeux de Roi de Rome. On renouvela pour le 
nouveau-né tout le cérémonial des anciens Dauphins. 
Les corps de l'État le haranguèrent ; tous les poëtes 
montèrent leur lyre pour saluer ce nouveau roi (1) , au- 



(I] Parmi les poète» qiii célébrèreot fai Daûsaiicc ou le baptême 
da roi de Rome, Taoleur de cette Histoire éfeta senl uae Totx 
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qael les moins enthousiastes promettaient l'empire do 
monde „ et que nous avons vu mourir déshérité du nom 
de son père , et frappé de bâtarcUse dians Tacte qui, en 

/ 



jodépeDdante ; seal il fit entendra des accents d'ooe Téritabte 
liberté qu'on ne trouve ni dans les obants de Micbaad.»Di daai 
ceux de Chateaubriand , etc. Seul, il adressa àNapoli^on les ven 

suivants : 



Un autre Slméon entre se» bras f élève ( le roi de Rome), 
Et rose parler en ces mots : 

D^à pour t*apporter leurs superbes bomoiages. 
Les guerriers sur ta tôle inclinent leurs drapeaux; 
Déjà fume 1 encens , déjà sur nos rivages 
Ta naissance est pour nous le gage du repta. 

Enfant, noire nolque espérance, 

Cn ioar les destins de la Fr. née 
Entre tes nobles mains doivent être remis; 
si tu veux son bonheur et s^ gloire suprême 
Rappelle-toi tonjoura que Aitr le trône mémb 

Aux lois tu dois être soumis. 

C'est en vain gne Ik pourpre et que l'or se coaftndent 
Pour embellir ie rhar qui te montre à nos yeux ; 
C'est en Tain que nos cris) à Jamais te répondent 
D'un dévoùment sans borne h ton sang glorieux; 

Apprends que la magniâcence , 

Que tous les droits de la puissanoe. 
Ne sont rien près du Dieu placé sur nos autels; 
Et qu'au temps à ve/ilr, Teau sainte du baptdme 
Te rendra dans les deux, malgré ton diadème. 

L'égal du dernier des mortels I 

Pletire , dès ton berctwi te sceptre est Ion partage; 
Crois* moi , suis le cbemln tracé par les Tltos ; 
Rendre beureux tes sujets , voilà ton héritage ; 
Père des nations, tu leur dois des vertus. 

Du monde entiei* qui te contemple. 

Tes actions seront l'exemple; 
Prince , qu'il serait doux d'en être un Jour aimé I 
A tes derniers neveux sols offert en modèle : 
Rome encore tressaille au nom de Mare-Aurèle, 
Et Punlvers frèmU q«and Tibère est noomié* 
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lecréaDt dac de Rekhstadt , ne nomme que sa mère , 
^ laisse le père iaconnu I ! I 

Le S juin» dans l'tle d'Haïti (Saint-Domingue) , le 
nègre Christophe se fait sacrer empereur sous le nom 
de Henri I*"* par le moine Corneille Bull , qui, sans ca- 
ractère épîscopal, sans mission aucune, avait sacré > 
en 1804 , Dessalines , s'intitulant aussi empereur. Cette 
parodie des cérémonies européennes durera peu : Chris* 
tophe , poursuivi 9 se tuera , et sa veuve et ses filles se^ 
ront réduites à errei^ en Angleterre , en Italie et en 
France* 

Napoléon , irrité de la résolu(ioi|i du pape , imagine 
de lui opposer un concile naiionaL II en ordonne 
l'ouverture à Notre-Dame le 5 août; il y appelle 
les évéques de France et quelques-uns de TltaUe 
et de r Allemagne. Là, on devait s'occuper^ disait-il, 
\ paralyser Topiniâtreté de Pie YII, et confirmer les 
évéques nonunés. Le concile est ouvert, mais Tem- 
pereur perd vite son illusjk)o : la majorité déclare 
qu'avant tout ils doivent obék au pape dans ce qui 
se rattache au spirituel ; on veut même lui demandei: 
en corps la liberté de Sa Sainteté. Il s'en étonne, 
s'en indigne, et à sa seconde session (séance), le coo-* 
die est congédié, et plu»eurs évoques, ceux de 
Gand , de Toumay, de Munster, sont violemment per- 
sécutés par celui qui n'est plus que l'ennemi du saint-* 
siège. 
Le 16 juin eut lieu l'ouverture du Corps législatif 



Il était alors auditeur au Conseil d*état , sous-préfet de Toulouse. 
L'empereur accepta son hommage, et le récompensa avec sa mu- 
nificence accoutumée , comme il avait fait antérieurement pour une 
ode sur son mariage, œuvre du même auteur. L. L. L. 



S52 HISTOiaE [1811.1 

Le roi de Westphalie assistait à cette séance , où le 
prince vice-grand-électeur, averti par le grand-maître 
des cérémonies , vint demander à C^ empereur la permis- 
sion de éuy^résenter les députés nouvellement nommés. 
On remarqua dans le discours du trône les passages 
qoi avaient r<^port à la conduite tenue envers le sainte 
père y et qui étaient aussi obscurs par la pensée que 
par la forme; on remarqua également une diatribe 
furieuse et prolongée contre F Angleterre, à qui Na- 
poléon ne cessait de reprocher une ambition qu'il ne 
partageait que trop bien ; il terminait par cette phrase, 
^ grande partie démentie par les événements : 

« Un coup de tonnerre mettra fin aux affaires de la 
* péninsule 9. aux destinées des armées anglaises^ et 
« vengera l'Europe et l'Asie j en ternrinant cette se- 
« conde guerre punique. » 

L'empereur, jaloux de propager les établissements 
utiles^ crée cinq cents dépôts de béliers mérinos de 
deux cents béliers chacun. — Le 15 février, sur les 
hauteurs de Chaillot, on commence les fondements da 
palais du roi de Rome; — ^ Le 25 mai , Flaugergue, à 
leviers, découvre une nouvelle -comète. — Le 12 mal, 
une machine propre à scier le marbre et la pierre est 
inventée par Pierre Gouton , de Lyon. — - Le 3 juillet, 
Raymond y aussi professeur de chimie à- Lyon, trouve 
un procédé pour te1ndre4a soie avec le' bleu de Prusse. 
— Trois établissements d'écoles pratiques de nïarine 
sont formés dans les^ ports d'Anvers , de Brest et de 
Toulon. — Le 23 octobre , on invente les boules du 
bleu indigo. — Le 16 novembre, Pons, de Marseille , 
découvre une comète dans la constellation de l'Éridan. 
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aoeedote. — Nouveaux succès de nos armées. -^ Nos vaillants capi- 
taines. — Bataille de ia Moskowa. — Les Francis à Madrid. — Les 
Russes manquent in cérémonial.— Moscou incendié. — Napoléon, 
trompé , perd du temps. — Retraite de l'armée française. — Siiecès 
hans résultat. — Désastres Je la retraite. — Héroïsme inutile. — L'éloge 
des Français dans la bouche de Kuiusoff. — Réunion des débris fie la 
grande armée à Borisow. — Passage et catastrophe de la Bérésina. — 
Citation du général Yaudoncourt. — Extrait du vingt-neuvième bolle- 
tin. — Note bislorique sur Napoléon Journaliste. 

• 

Jusqu'il cette année > dont je vais tracer l'histoire 
rapide^ Napoléon ^avait vu, excepté en Espagne et 
dans ses entreprises contre le saint-père , la fortune 
seconder tous ses desseins. Au 18 brumaire , il avait 
trouvé la France réduite à peu près à ses anciennes 
limites, sauf les conquêtes de la Belgique et des bords 
j^u Rhin. Dans l'espace de onze ans, il l'avait agrandie 
dn Piémont, de Fétat de G^nes , des duchés de Parme , 
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de Modène^ de Toscane , de la république de Lucques, 
du Milanais, des provinces vénitiennes, de toates celles 
que possédait le pape , du royaume de Naples, de m- 
lyrie, des Bouches-du-Gattaro , de Ragdse, des sept 
tles , de rsspapfne jusqu'à TËbre , de Genève , du Va- 
lais ( autant vaudrait dire de la Suisse ) , de la Hol- 
lande, des villes banséatiques, du ducbé d'Olden- 
bourg, enlevé sans cause aucune au beaa-frère de 
Tempereur de Russie : de plus, il possédait en réalité 
la Westphalie sous le nom de son frère , et le reste de 
l'Espagne et tout le Portugal , contraints de céder à 
ses armes, faisaient de l'empire Français une monar- 
chie démesurée. 

L* Autriche semble avoir renoncé à toute nouvelie 
entreprise : une alliance de famille est devenue oo 
gage de paix étemelle ; la Prusse est réduite à aoe 
Impuissance complète; la Russie a pour czar celui qd 
4proifve tous les jours que Vamùié <£un grand homme 
est un bienfait des dietix (Voyez page 276 de ce vo- 
lume). L'Angleterre lutte, mais le pourrait-elle long- 
temps ? 

£h bien ! arrivé au faite de la prospérité. Napoléon 
touche à sa perte : ses amis préseoft» savent comment 
il a traité ses anciens amis. Les rois de Bavière , de 
Wurtembei^ , de Saxe , se rappellent le sort de la 
reine d'Étrurie , des rois d'Espagne et de Portugal 
Ceux de sa famille , à Naples , à Madrid , ont encore 
présente à leur mémoire l'abdication contrainte du roi 
de Hollande. Déjà la Suède, malgré son prince royal, 
se montre hostile envers nous : Napoléon a exigé d'elle 
l'impossible , et sur son refus , justifié par de bonnes 
raisons, 11 lui a repris, le 29 janvier, la Poméraniic 
suédoise sans déclaration de guerre, puis Ta réunie 
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à son emj^re. Les villes hanséatiqaes ^ la Hollande , 
sont au désespoir. La Prusse , l]iumiliée 5 et encore plus 
écrasée , demande au Ciel de la venger^ et promet de 
seconder le vengeur. En Italie ^ les uns veulent une li- 
berté illimitée ; les autres ^ lassés de leur indépendance 
prétendue 5 désirent retourner sous la domination de 
leurs anciens maîtres : Rome surtout, Rome, veuve 
de son père, ne soupire^ qu'après son retour; elle a 
éprouvé les maux de la république , la tyrannie du 
souverain qui ne la connaît pas, et elle se rappelle ce 
gouvernement si doux , si patriarcal, si paternel, du 
souverain pontife. A Naples, on souffre avec impatience 
un roi serviteur de son beau-frère. La Toscane sup- 
porte péniblement le règne de la Sèmramis de Luc-^ 
que$ (1) , qu'on n'aime pas. Les légations pontificales 
supportent avec pdine la suprématie accordée à la ville 
de Milan , dont Venise est jalouse. Le Piémont rede- 
mande sa maison chérie de Savoie, et Gènes enfin se 



(f ) Les sœurs de Napoléon lai ont fait eu Italie tout le mal pos- 
sible. La graude-ducbesse de Tosetae, priuoesse de Loccjucs, traita 
avec les Anglais vers le mîMen de janvier. Plus tard , comme la 
ratification n'avait pas en lieu avant notre évacuation, en fé^ 
Trier 1814, on ne lui tint compte de rien. Quant à la reine de Na~ 
pies , o'e^t elle seule qui a forcé son mari à se ranger du côté des 
Anglais. Sans elle. Murât. serait resté fidèle à son bienfaiteur et à la 
France ; mais cette femme était dévorée d'une telle ambition,, qu'elle 
eût sacrifié sa patrie et sa famille à sa couronne. Je fus le premier 
qui instruisis INapoléon de la perfidie de ses deux sœurs. Une ma- 
ladie aigué m'a eflipècbé d'élever la voix lorsqu'on a donné si légè- 
raneot cent mille francs à la comtesse de Lipano , et si celle-là a dû 
obtenir cent mille francs de rente du U'ésor national , qne^ devrait 
prétendre l'auguste fille de Louis XVI, béritière lég^itime du 
royaume de Navarre et de Béarn , et de tant d'autres terres qui 
neauivaieiitpaslaloisaliqtte? L. L. L. 
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flatte que la chute de Napoléon lui rendra sa pleine 
liberté. 

Il en était de même dans le reste de l'empire. Une 
foule d'états au^Kuravant indépendants, et qui y avaient 
été réunis par force, ne voulaient pas être français; 
car le despotisme impérial leur était odieux , et certes^ 
au premier instant venu, tous ces peuples se groupe- 
raient autour de celui qui leur ferait espérer le réta- 
blissement de leur indépendance. 

La France ancienne ( les contrées renfermées entre 
l 'Océan , le Rhin , les Alpes , la Méditerranée et les 
Pyrénées) endurait impatiemment la pesanteur d'un 
sceptre qui lui enlevait jusqu'à ses derniers enfant& 
Les campagnes étaient dépeuplées ; les rudes travaux 
de l'agriculture étaient confiés aux femmes ; les ma- 
riages devenaient très^rares ; les hommes disgraciés de 
la nature paraissaient seuls appelés à perpétuer la gé- 
nération. Il n'y avait pas de famille qui n'eût un ou 
plusieurs enfants au service, qui n'eût dépensé as 
delà de sa fortune pour arracher l'un des siens à ces 
moissons périodiques de chair humaine. Il n'y avait 
plus de liberté de la presse ; des lois draconiennes 
imposaient silence à la pensée ; un décret interdisait 
lia publication de tout ouvrage qui pourrait se ratta- 
cher à l'un des ministères, sans avoir, au préalable, 
Tautorisation du ministre. Dès lors, on ne disait sur 
la guerre , la marine , la jurisprudence , l'administra- 
tion, etc., que ce qui convenait au gouvernement 
Les livres de controverse ecclésiastique étaient sévè- 
rement interdits; les théâtres, la littérature , les arts, 
les sciences , avaient tous leurs censeurs, et, certes, 
ceux de la restauration furent des anges de douceur 
et de tolérance auprès de ceux-là. Une foule de nos 
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chefs -d'CBavre dramatiques étaient ou tronqués ou 
défendus. Dans ce nombre 5 je citerai AthaUe, Mérope, 
Brutus, la Mort de Céser; presque tout le théâtre de 
Du Belloy ; la Panie ik chasse de Henri IF, Richard 
Cceur-de-Lion , etc. , etc. 

La liberté individuelle n'existait plus ; Texil attei- 
gnait nos célébrités littéraires; la prison renfermait à 
l'instant quiconque se rendait suspect; on s'interdisait 
4e parler politique^ à cause du danger d'un mot mal 
entendu 5 mal interprété : une inquisition sourde pé- 
nétrait jusque dans* le sein des families : on n'osait 
pas refuser les fonctions, les honneurs antipathiques 
aux sentiments qu'on nourrissait en secret L'église 
catholique était violemment persécutée. Dans quel but 
tous les préfets et sous-préfets reçurent-ils , en 1812^ 
l'ordre de dresser le tableau de la fortune des filles à 
marier dans chaque arrondissement de chaque dépar- 
tement y depuis le mkiimum d'une dot présumée de 
soixante miUe francs, jusqu'au chiffre le plus élevé? 
que signifiaient également ces tableaux à dresser de* 
la fortune positive des nobles , des propriét^es, des 
négociants? Les lois étaient contrariées, renversées, 
annulées par des décrets impériaux, par de simples 
décisions ministérielles. Le bon plaisir du souverain 
cassait les arrêts des cours souveraines, lorsqu'elles 
innocentaient ceux que le pouvoir voulait coupables. 
La conscription, ce fléau permanent, enrichissait 
beaucoup de généraux, de préfets, de secrétaires-gé- 
néraux^ de majors , de capitahies de recrutement, de 
médecins, de chirurgiens, etc; J'ai vu un général dOs^ 
brigade, qui avait joué un rôle actif dans l'arrestation 
du duc 4'EnghieQ, le b von Char. . . , venir au conseil de 
recensement^ dont je faisais partie^ ayant dans son cha - 

IIL 13 
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peau la liste écrite de ceux qui avaient a<^té de lui leur 
réforme. Dans un département voisin de Toulouse , le 
préfet , le secrétaire-général, firent , pendant dix ans, 
un -trafic scandaleux du sang français: aussi la restaura- 
tion les a-t-elle élevés au pinacle , bien que , pendant 
sa durée, ils aient continué deux ans encore cet abo- 
minable trafic. Les conscrits réfractaires étaient pour- 
suivis comme des bêtes fauves ; et leurs parents , nd- 
nés, réduits même à la mendicité, étaient contraints de 
payer des sommes énormes : on découvrait leurs mai- 
sons, on en vendait le chétif mobilier, souvent même 
on les livrait aux flammes. Des colonnes mobiles de 
gamisaires , rappelant , par leurs vexations , les hor- 
reurs des armées révolutionnaires de 1793, parcoa- 
raient les campagnes , dévastaient les moissons , sal^ 
sissant les fruits, les bestiaux , emprisonnant les pères, 
les tuteurs, les frères des malheureux conscrits réfrac- 
taires ou déserteurs, et se livrant enfin à tous les excès 
que je viens de signaler. 

Telle était la situation de TEw^pe et de la France 
au commencement de 1813. L'Europe avait cru que 
l'alliance de Napoléon avec l'Autriche la laisserait res- 
pirer. LaFrance demandait non-seulementlapaix^mais 
encore un gouvernement fondé sur la loi et non sur 
l'arbitraire et le despotisme. Elle était tombée sous le 
joug le plus insupportable ; elle aspirait à un meilleur 
état de choses , et l'attendait des idées de famille et 
de paternité que Napoléon devait prendre , puisqu'il 
était devenu époux et père ; car, d'après son âge , Jo- 
séphine avait été plutôt sa compagne que sa fel&me 
Quel fut le*désespoir de la France d'apprendre que Na- 
poléon, devenant cette fols agresseur, courait aux cob- 
jsns de l'Europe chercher une nouvelle guerre, qu'iV 



tISfS.l DE LA RÉVOLtTK)N FRANÇAISE. SS9 

eut si fadtemem évitée alors f On comprit que ce mo- 
narque y qui avait osé dire que là guene était de son 
gotlft^ la prolongerait sans terme : il en résulta une 
explosion de haine et de colère ^ qui détacha la na-*- 
non du trône impérial ^ en laissant Tempereiir com- 
ba^e seul^ cette fois^ les ennemis nombreux qu'il 
s'était faits. Telles furent les causes qui permirent aux 
alliés de franchir nos frontières ^ et qui empêchèrent 
la Fïaoee tout entière de se lever pour les extermi* 
mer, comihe elle Tavait fait en 1799 et plus tard. 

Avant d'entreprendre le récit des événements mi* 
litaires de cette année, je. vais faire passer rapide^ 
omit sous les yeux du lecteur les faits qui ne se 
rattachent point à cette dernière prise d'armes, le 
prévenant que ce ne sera qu'aux approches de la ba- 
taille de Toulouse que je reviendrai aux détails de la 
guerre d'Espagne, depuis 1812 jusqu'à cette époque. 

Napoléon n'était pas content de la manière dont la 
Russie exécutait le blocus continental. Déterminé à 
occuper avec ses |H*opres troupes les ports de la Balti* 
^pie, ce qu'il ne pourrait obtenir que de la victoire, il 
fit des levées extraordinaires : un sénatus-consulte du 
19 mars mit à sa disposition, outre la. conscription 
jumuelle et celles déjà, levées par ahtitipation , toute 
la population en état de porter les armes. On donna 
à cette presse générale l'apparence d'une triple mise 
en activité de service de la garde nationale , que l'on 
ûMml en trois bans ou classes. Le premier ban fut 
eonposé des Français de vingt à vingtHsix ans ^ qui , 
n'ayant pas été atteints par la conscription , ou. ayant 
été réformés , seraient propres au service militaire ; le 
secoad ban comprit les hommes valides, de vingt- 
dx à qpiarante ans; et dans le troisième ou arrière- 
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l)an 5 furent classés ceux de quarante à scdxaiite :.la 
décrépitude fiit seule épargnée, fl fut stipulé que les 
cent mille hommes du premier bâillon en leya trois 
cent mille ) né sortirsdent pas du iterritoise de ïem- 
pire : cette concUtion tarda . peu k être idolée. Oê 
prétexta que les régiments de la garde nationale, 
qu'on appela cohortes , demandaient eux - mêmes i 
combattre au dehors, et vite on les envoya soit eo 
Espagne , soit en Italie, soit en Russie. On s'indigna, 
lors du rapport du comte de Lacépède au Sénat, de 
cette phrase si cruellement ironique , relalis^e au pre- 
mier ban .: 

a Parvenus à l'âge où l'ardeur est réunie à la fonce, 
c ils trouveront dans leurs exercices mih'taires des j^tx 
€ salutaiFeSy des délassements agréables, plutôt que des 
« devoirs sévères et des occupations pénibles. > 

Cette année vit la création du ministère du com^ 
merce ei des manufactures , attributions que l'on dé- 
tacha de celui.de l'intérieur; le ministre nommé fut le 
comte Colin de Sussy, conseiller d'état, homme de 
haut mérite etxl'une capadté supérieure. L'état lan- 
guissant de rtedustrie , la cessation.de toutes relations 
d^outre-mer, demandaient des iiecours de la part d« 
gouvernement L'Allemagne , rilaAîe ^ les royaumes do 
Nord , tiraient peu de la France , qui ne faisait plos 
rien avec l'Espagne, le Portugal, les ;ÉcheUes du Le 
vaut , la Grèce et Constantinople. 

D'ailleurs, à. cette époque, tousies esprits .s'occq 
paient de la grande lutte prête à commencer. Certes 
à son début, les chances étaient en faveur 4e 1^ France, 
et Napoléon commandait directement^ou indirectemeit 
^ quatre-vingt-cinq millions des cent .quatrervingt- 
<lenx qui forment la population de l'Europe > selon le 
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baron de Bumboldt. La France 9 avec toutes les addi- 
tions qu'elle avait reçues , depuis Oldenbourg jusqu'à 



Rome f préseetait un total* de 
Le royaume d'Italie. . . . 
Les provinces illyriennes. 
Naples, Lucques^ Piombino 

L'Espagne 

Le Portugal. ....... 

Le royaume de Westphalie 
La confédération du Rhin. 

La Suisse 

Le granfl-4uGhé de Varsovie 



n disposait aussi de la Prusse ,■ 
alors dans l'impossibilité de se sou- 
lever, bien que ce royaume pos- 
sédât encore une population de 

Enfin 5 le Danemark et la Nor* 
wége , égalonent en son pouvoir, 
donnaient 



6)000,000 
1,000,000 
4,600,000 

10,500,000 
8,000,000 
2,200,000 

11,000,000' 
1,600,000 
3,600,000 

85,500,000 



5,000,000 



2,400,000 



Ces âeu::^ derniers nombres, réu- 
nis aux premiers , fournissaient un 
résultat positif de 92,900,000 

Les dnq états ligués contre lui 

formaient une masse de population 

dont voici le chiffre : 

L'Angleterre. • . ; • 16,100,000 

La Russie d'Europe -. 35,200,000 (1) 

51,300,000 



(I) Sa fiopulation , ea JUie , monliul è $«000,OQp« 
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Report 51,300,000 

La Sardateûe. . • 500,000 

La Sicile i,78S,000 

LaSttède- 2,000,000 



55,583,000 



Enfin , deux grands États neu- 
tres et indépendants en réalité 
étaient: 
L'Autriche, peuplée de. . • . . 19,000,000 
La Turquie d'Europe (1). ... 9,000,000 



28,000,000 



D'après les tableaux que Je viens 
de présenter, le total de la popu- 
lation de l'Europe n'aursdt été en . 
réalité que de. ... • 176,483,000 

Ce qui ne se rapporterait pas au chiffre posé par 
M. de Humboldt, à moins qu$ son tableau statistique 
ne soit postérieur au mien de plusieurs années. 

Ainsi , dans cette guerre , deux empereurs allaient 
se mesurer; l'un, commandant à quatre-vingt-douze 
millions neuf éent mille âmes , tandis que l'autre , ne 
disposant sur terre ni de l'Angleterre, ni de la Sicile, 
ni de la Sardaigne , niais de Ta Suède seulement , ne 
se présentait à la lutte qu'avec qnarantè-deux millions 
trois cent mille âmes. Certes, son infériorité apparente 
était 4Enanifeste ; mais Napoléon ne pouvait rien at- 
tendre de la péninsule ibérique , dans laquelle', au 
contraire , Il iàUait sans cesse envoyer de nouvelles 
troupes. Les premiers grands revers constatés fe- 



(l)La Turquie -d'Asie et TÉf ypto contteoneiit 1^,000,000 dlia- 
bitaote. 
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y^ent crouler aussitôt un édifice trop gigantesque ^ 
âe manière à faire passer du côte de son adversaire 
tontes ces populations qu'il avait enrôlées de force 
sous ses bannières, et le réduiraient aux trente mil- 
lions de la vieille France. 

Appelé y en 1810 , à l'éventualité de la couronne de 
Suède^ qui était notre alliée natureUe^ et qtii nous était 
si affectionnée , le prince Bernadette , devenu Suédois 
par adoption, avait dû se détacher de nous ; il se devait 
tout à sa nouvelle patrie. Cependant, avant que de se 
déterminer à combattre contre le pays où il avait reçu 
le jour, il épuisa tout ce que la sagesse , la patience , 
la résignation peuvent tenter ; mais lorsqu'il eut ac- 
quis la certitude qu'un guet-apens lui avait été tendu ^ 
qae des agents de son auguste ennemi s'étaient ren- 
dus aux environs de Haga avec un vaisseau pour le 
suiprendre, l'enlever et le conduire en France, il 
n'hésita plus, se déclara Suédois, et, en gémissant, il 
lira répée contre le souverain de son ancienne patrie; 

Dès qu'il eut prts cette fatale résolution , il traita si- 
multanément avec l'Angleterre et là Russie. Son traité 
avec cette seconde puissance fut du 24 mars; il ne 
s'aUia avec l'Angleterre que le % mai suivant Les ca- 
binets de Londres et de Saint-Pétersbourg s'enga-^ 
gèrent à lui laisser réunir la Norwége à la Suède , et 
en retour, il fit négocier à Gonstantinople avec tant de 
succès, qu'il détermina la paix de Bucharest,^ signée 
entre le czar et le snltau^ et qui , cachée à Napoléon 
jusqu'en août de cette année , contribua si fort à ses 
levers. Cette paix fut conclue le 2$ mars et ratifiée 
le 14 avry. 

On négociait encore que déjà les années étaient en 
marohe, et les souverains aussi. L'empereur Alexandre 
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quitta Saint-Pétersbourg 5 le 24 avrils pour rejoindre 
ses forces principales campées en dehors des fron- 
tières occidentales de la Uthuanie ; il faisait de cette 
guerre une guerre sainte , et ses peuples penssûeni 
comme lui. 

Le 9 mai , Napoléon sort à son tour de Paris et se 
rend d'abord à Dresde ; à Dresde , ah, comme à Pa- 
ris 9 à Tilsitt 5 à Ërfurtli , il va tenir une cour plénièro 
de rois. Là accourent , moins pour traiter de pair avec 
lui que pour le reconnaître le monarque des monar- 
ques, l'empereur et l'impératrice d'Autriciie, les rois 
de Saxe, de Westphalie > de Wurtatnberg , de Bavière^ 
de Naples; le roi de Prusse offre à Napoléon ^ pour 
aidcide-camp, son propre fils, le prince royaL Là 
viennent en foule les autres princes souverains de l'Eu- 
rope pour renouveler leur alliance et jurer tous une 
fid.élité inviolable à celui que tous trahiront au premier 
revers de la fortune. 

Jamais la splendeur de la' couronne impériale de 
France ne brilla mieux qu'à ce dernier moment. Na- 
poléon, enivré, lit au czar des propositions de paix, 
que celui-ci ne pouvait admettre i trop de chances 
militaient en sa faveur pour qu'il les abandonnât aussi 
facilement 

L'empereur de Russie avait sur Napoléon un avantage 
immense : il possédait le secret de ses opérations mili* 
tsdres à venir. Le comte Ghiermischew, aide-*de-camp 
d'Alexandre, venait , au commencement de cette an** 
née , de gagner un employé du personnel de la guerre, 
nommé 'MicheL Ce misérable lui avait livré les états 
originaux de la force réelle et positive de nos armées: 
le Russe les emporta avec lui. Un papier trouvé sous 
un tapis de sa chambre donna l'éveil« La trahison du 
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Français. fat dévoilée : elle lui coûta la vie; mds son 
(»Msplice, plus adroit^ fuyant ^ a vecîraiildité^ mita 
couvert sa prise et sa propre existence. Cet incident 
fit un tort immense au plan de campagne de. Napo- 
léon f auquel nuisit plus encore dans la suite la bon- 
teuse défection du généralJominL 

Alexandre , ayant ïrejoint son armée , la trouva forte 
de €leux cent quatre-vingt-ciriq mille hommes^ savoir : le 
corps du général T¥ittgeinstein> en Livonie^ trente mille 
hommes; celui du général Bi^gowoult^ entre Wllna 
et Witepsk^ quarante-cinq tniUe; celui du général Es- 
"^ seii^ à Grpdno^ Minsk ^ Mohilow> quarante mille; et 
l'armée du général Bagration , cantonnée en Wolhynie 
et en Podolie. Ces divers corps s*élevlaient à un total 
de deux cent quinze mUlè , auxquels E fallait ajouter 
la réserve. Le général Stingell> en Finlande ^ com- 
mandait à tretue^miUe hommes; la garde Impériale, 
sous les ordres du grand^duc Constantin , se coQipo- 
Mlt de trente mille; à Moscou, la réunion de divers 
r^llraedts donnait un effectif de dix millej .> 

Ce n'était pas encore.la totalité des forces iHBiliialres 
de Tempire russe : il y avait de plus rariséé de Ku- 
tosoff^sur le Danube ; celles du duc de Riclieliea>^ oc- 
cupant la Crimée I du général Rtitcbiff^ ma pféd du 
Caucase ; du général Palucci , en Géorgie ; enfin , les 
garnisons des places fortes , les détachements consi- 
dérables <ysséminés dans le nc^d de l'Asie et vers la 
Chine, les invalides, etc. Certes > le total génétal ap* 
Iiroch)[dt de six cent mîUe soldats. 

Les troupes que lès Français allaient combattre 
étaient divisées en deux armées» dont Tune, com* 
^mandée par le ministre Barclay de Tolly, devcdt ma- 
ncetfvrer autour de ynim, ; et l'autre , sous les ordres 

15. 
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du prince Bagràtion , fprmerait Tafle gauche ^ et se- 
rait appuyée par une troisième armée ^ qu'on ras^ 
semblait en Wolhytiie. 

La Russie faisait en même temps ^connattre les con* 
ditions qu'elle mettrait à la paix : elle demandatt 
l'indépendance absolue du roi de frusse ^ ^ qui on 
rendrait tcuites ses places fortes ; une diminution dans 
la gsùmison française de Dantzick ; la restitution de la 
Pdméranie à la Suède, et la paix avec celle-ci; la 
Russie conserverait le droit des neutres , en mainte* 
naùt néanmoins le blocus continental; le système de 
licence serait admis en Russie comme en France (i); 
on ti'aiterait du. tarif réciproque des douanes ^ et des 
indemnités seraient données au duc d'Oldeobôurg à 
la satisfaction dé son beau-père. 

Napoléon n'accepte rien ; il veut la guerré : il a dit 
en petit comité, le comte Regnault de Sâint-Jeao- 
d'Angely présent ; « Il n'y a que trois capitales impor- 
« tantes de l'Europe, que je n'aie pas visitées les 
« armes à la main : Rome , je ne sais pourquoi , Saint- 
es FéteiRSbourg et Londres : tout m'assure que pour 
« allef à ceile-ci^ , le chemin est de passer par celle- 
« là. ;» Ce propos m'a été rapporté, en 1814 , parlé 
témoin auriculaire quie je cité c^dessus. 



(f)T6at«a voalaat enéanOr le eommeroe angfifiis. Napoléon, 
poussé par oo faax caloal , aatorisa ao commerce secret ebavert|)tf 
les lettres de licence qa*U fit payer fort cher, oo dont il gratifia set 
créatures. Cette e^pi^ de monopole tarda péa à être conno^ si 
hrrita contre Napoléon le.commerce maritime français dont il éoo' 
sdimOBit lartthie. Le czar, séduit par Tappdt def bénéficies éndrm^t 
de ce 0m|ne d'ipdiiatrie^ voulait ae conaerrèr le droit d'imilrr Ve» 
perenr des Français. . . X. L« L. 
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' V^mée française est divisée e& trois coi^ïs piti^- 
eipaiix : le premier, commwdépar le prince d^Ëck- 
mlibl, marédial Davoust, ayant sous ses ordres les 
Ueii|eiiants*généraux Morand, Friand , Gudin, Desaix,* 
Gompans, Pajol, s'élève à soixome-dix miUe hommes, 
tant infanterie qiie cavalerie.; le deuxièbie corps a 
pour chef le maréchal Oudisot, secondé par les lieur 
tenants-généraux Legrand , Yerdier, Merles , Gastex , 
c^.se compose de quaram^-cinq mâ^. soldats de toutes 
anees ; enfin r le troisièbie ; sons les ordres du maré- 
chal Ney,^ ayant avec lui les généraux Ledrti, Pazout, 
Bfarchand , est ùe quaratae-ainci miUe combattants. Les 
tails corps réuni» forment , tant en infanterie qu'en 
eavsderie légère , artiUerie,^ eta ,. etc.^, im effectif de 
eent soixame^cinq mUle hommes*. Le roi de Naples est 
ibia tête de la grosse cavalerie> divisée en deux corps 
de dix mille chevaux chacun ^ placés sous lés ordres 
de deux lieutenants-généraux,. savoir, le comte Nan- 
sojity, que suivent les généraux Bruyères^ Saint-Ger- 
main, Talence; et le comte Montbnin y accompagné 
des généraux Yattier, Sél^astiani et Defrance. Enfin , la 
garde impériale, commandée par les maréchaux duc 
é^ Trévise , duo de Dantzick, duc d'Mrie , les gêné* 
ranx Laborde et {loguet , donne un effectif de vingt 
mUle hommes. Ces quarante miC/tf joints aux cent soixante 
mUk précédents formmit un tcAal de deux cem mille 
fUerriers , i{ui ,.le 24 }uin, pa98ent le Niémen à Kolmo, 
flous les yeitiC de Napoléon. 
. Mais ts^te réunion de braves ne compôsje pas tonte 
notfe florce : des contlngei^ considérables sieniieDl 
sf y vénoâr de presque toutes les parties deU'Burope , 
et .la renforcer en ^parence. Le prince de Schwart*- 
zenberg, avec trente-quatre mille Autriehiess, zipvive 
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par la GaUlde; le roi de Ifeslpbalie conduit mie 
s^rmée de soùvante-dix'neuf mUte hommes , composée 
partie de ses svieU, partie de contingents recrutés en 
Allemagne, en Saxe et en Pologne; le prince Engèae 
rassemble vers M arienpoU et Pyloy on corps composé 
de près de quatre -vingt mille Italiens , Piémontals, 
Bavarois ; le maréchal Macdonald rassemble à Tfl- 
sitt trente-deux mille Bavarois^ Prussiens et Polonais; 
«t il est certain que d^à près de on^ cent nulle com- 
liattants se trouvent réunissons les drapeaux de Fem* 
pereur. L'attirail militaire se compose de treize cem 
soixante-douze canon» de tout calibre , d'une multitude 
immense de charrois de transport, de caissons , d'am- 
bulances , de six équipages de pont , etc. , etc. Tels 
s(mt les moyens immenses réunis pour entreprendre la 
conquête de cet empire hyperboréen, qui a plusiews 
Cois envahi l'Europe, et que TEurope n'a pas encore 
entamé. 

Napoléon est parti de Dresde le 29 mai Le M,'a 
arrive à Posen en Pologne. Le 2 Juin, il est à Thont 
Le 7, il entre à Danizick, que gouverne Rapp, son 
aide:-de-camp, qui s'illustrera plus tard par la défense 
de cette place. Là , le roi de Naples rejoint i*empereur, 
et c'est alors que commence entre les deux beanx- 
firères une querelle qui finira par une odieuse trahison 
de la part de Murât Le 12, l'empereur couche à Kcb- 
nigsbei^, où il reste jusqu'au 17. Le 18, il fait passer 
la Pregel à deux cent mille hommes. Là enccNre on 
pouvait espérer la paix; mais Napoléon apprend que 
le ciar a reftisé de recevoir l'ambassadeur de Fr^uu», 
le ccmite Laurisloni ceci.détennine l'eptrée en cam- 
pagne , et la proclamation suivante est adressée à la 
grande armée : 
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c SOtDATS! 

« La seconde guerre de Pologne est commencée ; 
la première s'est terminée à Friedland et à Tilsitt. 
A Tilsitt, la Russie a juré une éternelle alliance à 
la France, et la guerre à l'Angleterre; elle viole 
aujourd'hui ses serments; elle ne veut donner au- 
cune explication de son étrange conduite , que les 
aigles françaises n'aient repassé le Rhin, laissant 
par là nos alliés à sa discrétion.... La Russie est 
entraînée par la fatalité : les destins doivent s'ac- 
complir. Nous croit-elle donc dégénérés? ne se- 
rions-nous donc plus les soldats d'Austerlitz? Elle 
nous place entre le déshonneur et la guerre : notre 
choix ne saurait être douteux. Marchons donc en 
avant ! passons le Niémen en portant la guerre sur 
son territoire. La seconde guerre de Pologne sera 
glorieuse aux armes françaises, mais la paix que 
nous concluerons portera avec elle sa garantie; elle 
mettra un terme à la funeste influence que la Russie 
exerce dejpuis cinquante ans sur les affaires de 
l'Europe. » 

Le Sd juin , le Niânen est . franchi , et la campagne 
eommeoce. Le 28, les Français occupent Wilna. Les 
Eusses, au lieu^de les atteadre, recalent; on les ae^ 
cose de frayeur, tandis que ce n'^st que le résultat de 
leur stratégie nouvelle. Aln^, dans les temps an- 
tkpies, rarmée de Gambyse fut engloutie sous les 
sables du graad désert de l'Afrique, oiLelle avait osé 
s'eufoncer imfirudemnient 

Ce jnCme jour, h Varsovie^ lés Pcdcmais réunis ea 
diète proclament la résuirectioa du roTankie de Po^ 
logae; c'est une aoble p6itiBée> eHe tioui vaudrait 
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deax cent mille s^uxiliaires si elle recevait spn accom- 
plissement , dont le résultat serait de refouler pour 
toujours la Russie dans les glaces du Nord. Mais Na- 
poléon recule devant elle ; il n'ose mécontenter son 
beau-père en lui enlevant sa part de la Pologne^ et 
son hésitation , ses fausses démarches^ contribueront 
puissamment à la catastrophe qui se prépare. 

Le 18 juillet ^.ua traité d' alliance conclu à Orébro 
unit la Russie à l'Angleterre : plus tard ce traité re- 
cevra une plus grande extension. Le i^ août , une al- 
liance offensive et défensive est signée entre les hautes 
puissances contractantes. La Russie livrera sa flotte 
pour gage d'une résistance désespérée et d'une guerre 
sans fin contre la France» 

Le 28 juillet^ les Français prennent possession de 
Witepsk. Le 13 août, la Lithuanie est entièrement 
conquise ^ grâce à ce que les Russes l'avaient très-mal 
défendue. Il faudrait s'en tenir là ; plusieurs amis de 
Napoléon le lui conseillent. On cite parnii eux le prince 
de Neufchâtel , le duc de Yicence, le comte de Lobau, 
le duc de Frioul , le comte Daru ; ils ne sont pas 
écoutés , les destinées (ùnvent C emporter, et Napoléon 
eoorten aveui^e à sa perte. Murai , Davoùsi, au con- 
traire > l'excitent à marcher en avant ,. et ceuxrlà M 
soufflent 9 sans s'en douter, cet esprit {Pmprudenee et 
if erreur qui va décider sa chute. . 

Le 17 août est signalé par la prise et la victoire de 
Smolensk ; le général russe Barclay de ToUy est battn 
complètement; il laisse douie mille hommes sur le 
champ de bataille. Cette journée détermine le ciar à 
qnlttar Tannée ; il s'en revient à Moscou; il y reste 
pe« et retourne k SaintrPéterAoai'g. 

a Smol»ttk se sont lÉystingnés le rai de Nàples^ le 
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dite dfSleUlBgéB; le comte Rapp, le priiicé d'EeknUHil^ 
les tMkits Pajol, Gudiii, Morand, les généraux 
BmyèreSy d'Abrantès, Yerdier, Gompans, le prince 
Eugène, etc. Le 18^ les Français traversent le Borys* 
tbène ; à la snite de ce passage , les Rosses attaquent 
vivement aos avant-postes; ils sont reponssés, maiii 
le comte Gudin , Ton dés héros de notre année , trouve 
la mort an sein de la victoire. Une erreur, une dis-'' 
traction reprochée au duc d^Abrantès empêche la des- 
traction totale de rennemL 

En même temps, et à Polotsk, sur la Dona, lé 
général Gouvion Saint-Cîyr a battu vigoureusement 
Farmée russe du général Wittgehistein: En récompense 
de cette glorieuse journée , Napoléon accorde au vain<* 
queur le bâton de maréchal d'empire. A la même 
éitoque (le -28), Tempereur 4e Russie se rend dans la 
▼ine d'Abo,<ett Finlande, pour prendre sur ce qu'il 
doit faire dans une circonstance aussi difficile les 
GonseUs du prince royal de Suède, expert en stratégie 
autant qu'en administration et en poétique. Dans cette 
eonférence , les ministres suédois rédament du czar 
des garanties , et une cesrion d'mie partie de la Fin* 
lande. Alexandre répond qu'il le ferait sans doute , 
niais ^ue son peuple lui saurait mauvais gré de cet 
abandon , et il affré à la place de ce qu'on lui deman- 
dât, les lies d^Âgo, d'Osel et de Riga. 

« Votre Ms^esté: impériale, dit^ alors le prince royal 
de Suède, est-elle convaincue du miaùvais effet que 
catle remise ferait en Russie ? — J^en donne l'assu- 
rance positive, r^ond S. M; L «— Eh bien! sire^ 
repart l'hiterloGutenr, qu'il ne soit plus questim d^ 
garanties pour la Suède, je mie contente de là parole 
de Votre Majesté; » ^ 
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Le mène jour, 28 août, remperear s'arrête au difl* 
teau de BoBibkL Le 29^ Tannée se porte sur Yiazma, 
qu'elle trouve en feu. Les Russes incendient tout sur 
son passage , triste présage de ce qu'ils nous réser- 
vaient à Moscou. Ici a lieu un fait singulier; Je le 
transcris tel que Je Fai lu dans un buvrage. 

c Derrière la cour de la maison devenue lé palais 
impérial de Napoléon , est un Jardin dessiné à l'an- 
glaise , au fond duquel s'élève y sur six colonnes^ une 
petite rotonde à Jour, qui représente un temple grec^ 
La vue d'un bel édifice , qui se trouve près de là, 
réclame ensuite notre curiosité ; nous traversons la 
rue. En face s'ouvre un cloître , et dans Tencelnte est 
une église. La grande porte en est fermée ; on frappe , 
on sonne ; enfin , arrive un Russe de chétive appa* 
rence ( le sonneur de l'église); il se rassure , nous lui 
donnons une gratification, il nous conduit sous lès 
voûtes sacrées ; mais quel spectacle s'c^ré à nos yekix! 
Devant le mattre-autel est une bière ouverte qui ren- 
ferme un mort dont le visage découvert est omé.d'une 
longue barbe blanche ; sur sa télé est une mitre , il est 
vêtu de riches Drnemeilts pontificaux ; des ^cierges et 
tous les ai^rêts des funérailles environnent le cer- 
cueil... Quel est notre étonnementi on s'informe , on 
questionne ; nous apprenons que l'évèque de Vianna, 
déjà très-âgé , est décédé la nuit précédente , frappé 
de terreur de notre arrivée. Ses traits conservent en« 
oorelaséréliilé du Juste à sa dernière heure ; on allafi 
câébrer ses funérailles. Les Français ont paru : alors 
prêtres et peuple, tout a M, et il n'est resté' que le 
dernier de la viUe , pour veiller sur les restes du pre-» 
o&er. ■ ( Manmcrû de 1812', fume i*', fàg. Ul et smio.) 

Diverses autres villes sont traveisées par les Firan- 
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çais touî6urs à la lueur siidstre de Ti&ceiuUe. Y^Ut* 
cheW; Ghzath, sont aussi la proie des flammes; mais 
cette dernière ville n'est qu'à deux lieues de Borodina, 
où le général russe Kutusoff s'est retraLOché» Le 4 sep-r 
tembre j Napoléon livre et gagne la bataille sanglante 
qui en a reçu le nom. Le vice-roi , les maréchaux Ney» 
Davoust^ Bessières^ le. prince PoniatQWski, le roi de 
Naples^ les généraux Gompans, surnommé par les 
soldats le preneur de rédoutes, Rapp, Caulaincourt ^ 
Pajoi, Priant 5 le duc d'Âbrantès, Morand, Gérard, 
GtDuchy, Montbrtm, Latour-Maubourg, Nansouty^ 
Sorbier, Pernetty^ Foucher, Desaix, Glaparède , Poi- 
tevin, d'Ântliouard, y font des prodiges de valeur, 
que surpassent encore ceux de la bataille célèbre et 
décisive de la Moskowa, livrée le 7 septembre. 

Les Français sont au nombre de cent vingt mille 
combattants, dont vingt - trois mille cavaliers; les 
Russes comptent ait moins ceint trente*trois miUe bom-* 
mes en ligne. Napoléon prétend même que Tannée du 
czar était forte de cent soixante-dix mille guerriers. 
L'action s'engage avec fureur sur toute- la ligne. Les 
généraux Gompans, Desaix, Rapp, le prince d!£ck^ 
mUbl (Davoust), Morand, Priant, Nansouty, Groucby, 
Latour - Maubourg , La Himssaye, sont blessés; le 
vaillant Montbrun y trouve la mort avec les gteéraux 
Gompère, PlauzoUes, Romeuf, Marion, Lepel, le 
Jeune Auguste de Gaulaincourt et Labanière. Toute 
l'armée , maréchaux , généraux , officiers , soldats , ont 
fait leur devoir, ont ajouté à leur gloire. Napoléon a 
tout dirigé ; son cril d'aigje et son génie ont décidé le 
succès. Parmi tant de héros , un second Achille s'é-^ 
l^e : le premier a péri à la bataille funeste d'EssIîng ; 
le second, pour prix de ses exploits à la bataiUe de la 
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OU camper dans leur capitale avec Ye» soldats de' 
presque toute l'Europe qu'il traiite aprè^ lui> et at- 
tendre le printemps nouveau; il a atteint le comble 
de la gloire 5 désormais Usera invincible. Quels rêves 
brillants furent ceux de l^t nuit du 14 au 15 sep- 
tembre pour le'grdnd. empereur I comme il dut en sa- 
vourer le cliarme enivrant! Hélas! ce furent ses der- 
niers; il n'a pu rêver depuis que trahisons , infortunes 
et disgrâces : ce fut sa dernière nuit de repos et de 
bonbeur. 

Dès le 14 5 des incendies partiels ont tourmenté les 
vainqueurs; on les éteint > slans soupçonner que te' 
comte Ropstopchin, ex-gouverneur russe de Moscou, 
a organisé l'embrasement de la ville sainte, et que le 
patriotisme des Russes s'est résolu à l'accomplir. Des 
maisons brûlent encore dans la nuit du 14 au 15. Le 15, 
un grand nombre d'édifices deviennent la proie des* 
flammes. Yoici , par l'ordre de Dieu , qui s'est 9ovh 
vem du duc d'Enghien , des rois d'Espagne , de Por- 
tugal f de Naples, d'Étrurie, de Hollande ; qui n'a pas 
oublié le double attentat commis sur son vicaire; 
voici, dis-je, le vent de sa colère, et Moscou, le iê, 
ne sera plus qu'un vaste océan de feu, qu'un cra- 
tère immense, qu'alimentent les charpentes, les ré- 
sines , les Irailes , les eaux-dé-vie , les vins , les liqueur» 
déposés dans tant de magasins et sur tant de points 
divers. Les maisons sont en bois, et neuf cents agents 
de la police, organisés secrèteinent par les Russes, 
armés de matières inflanunalrtes, ne cessent d^ali- 
menter l'incendie. 

Les palais s'abattent ; les églises , leurs dômes , leurs 
clocfaers s'écroulent; les pièces d'artillerie, chargées, 
parlent d'elleSi-uiéaies , et , au sein de la sécurité, vo«- 
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missent Ja mitrailte sur les Frsmçais «épouvantés. Ici la 
.tactique devient inutile > 1^ bravoure individuelle ne 
peut rien.; la flanune approche^ vive^ menaçante ^ ren- 
versant tous les obstac^les^ anéantissant tout. £n face 
de ce terrible ennemi ^ le courage éprouvé de ces 
/ameux bataillons carrés qui ont, vaincu les Mame- 
lacks invinciblefii» devient impuissant ; rien ne peut ar- 
rêter sa furie; il faut céder, céder sans. combattre^ ou 
pluti)t fuir «avec épouvante une mort .certs^lne .et sans 
gloire. 

Ici 5 rien ne brûle encore , et tout ^ coup dix mai* 
sons vomissent la flamme; la^amme, emportée par 
Jes vents, franchit les rues,, les jard|ns, les places; 
c'est un réseau de mort.qui enveloppe tout; le bruis- 
sement de l'incendie , le fracas et la chute de tant d'é- 
jdifices , se mêlent aux horribles sifflements du vent qui 
.transporte les flammèches brillamment colorées, sem- 
.blables à des serpents ar^çpts. Partout l'incendie 
gronde , mugit; sa rapidité étonne , sa violence rem- 
plit d'hoçreur; ces meubjles, ces étoffes de prix., ces 
.marchandises, ces tableaux, ces chefs-d'œuvre .des 
arts^ abandonnés^ et dont on se promettait le par<* 
tage,.il faut tout laisser; Je {eu l'exige^ il ne permeit 
pas qu'on lui f^sse sa part, il veut tout. 

L'air s'échauffe, s'embrase ; il devient mortel à qui 
ieTespire : ceux qui ont fiut la guerre en Egypte se 
jrapellent les chaud^ vapeurs du simoun ; ici , les ra-r 
.fale$ bi;^lantes ne sont pas moins dangereuses, et 
comme celles du ciel de l'Afrique, elles portent la 
suffocation et la mort. Cependant la circonvallation 
infernale s'étend en zone de feu autour du Kreinlin ; 
des étincelles, des matières légère^^, précipitées par 
le vent, de cette tempête ardente, volent sur ie palais 
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des czars, et le menacent d'une pluie embrasée. Na- 
poléon voit ce spectacle funeste ; il en compirend Tbor- 
rible résultat ^ les conséquences pour Tavenir ; ce nou- 
vel adyersaipe le menace 5 le frappe^ le repousse , et 
lui-nïéme est contraint de fuir. 

La retraite n*èst pas sans danger^ car on a trop 
attendu; la foïce du vent, la raréfaction de Tair oc- 
casionnent une tempête épouvantable, dont led vagues 
sont toutes de feu; on les voit courir devant sol, se 
développer, s'étendre. Déjà des étoupes allamées 
tombent sur les caissons de l'artillerie impériale, il 
n'y a pas une minute à perdre.... Un tourbillon, us 
ouragan affreux , ouvrent un passage. Napoléon de- 
mande ses chevaux; il part, il sort de Moscou en y 
laissant ses espérances de fortune et de gloire. 

Je peindrais mal la situation morale de l'armée firan- 
çaise pendant cette catastrophe , qui anéantissait tous 
les plans formés, enlevait le fruit de tant de victoires, 
et laissait l'avenir dans une' incertitude sinistre. Dès 
ce moment commence cette démoralisation signalée 
par le vingt-neuvième bulletin. Le décours^ement, 
l'inquiétude , un accablement que nos soldats n^avaient 
jamais connu, fondent sur eux ; ils ne demandent plus 
d'aller en avant , ils ne pensent qu'à retourner vers la 
France, qu'à revoir la patrie; enfin, le dirai-je? nos 
héros' sont las de la guerre, et pour la première fols 
désirent le repos : dès lors , ils n'agiront plus que par 
élan, ils ne seront plus stimulés par cette ardeur guer- 
rière qui faisait la base de leur caractère. Ce n'est pas 
Tempereur qui est découragé, comme le dit sacrilér 
gement le comté Philippe de Ségur, dans son roman 
intitulé Histoire de Napoléon et de la grande armée pen- 
dant iSi^; mais c'est cette grande armée tout entière, 



:[f8l2.] DE LA REVOLUTION FRANÇAISE. 559 

dans ses ch^ , dans ses plas braves soldats , et jusque 
dans son historien. 

Au malheur de i'ineendle de Moscou vient se joindre 
un autre événement bien funeste : la paix conclue 
>€ntre les Russes et la Sublime Po^e 5 cacbée à Na* 
poléon jusqu'après son entrée en campagne, aug- 
mente tout à coup l'armée de réserve moscovite cam- 
pée à Lusluck, en Wolbynie, de toute celle du Da- 
nube, et vient accroître la force des masses qui vont 
fondre sur Napoléon. Le 11 octobre, ces deux corps 
rejettent dans la Gallicie le prince de Scbwartzenberg , 
^ui fait mine de les combattre, et déjà ils menacent 
Varsovie. Le 18 octobre, Murât, par suite de fausses 
manœuvres , et en conséquence de son peu de génie 
militaire , est battu rudement par Kutusoff. 

Cette dernière disgrâce du sort éclaire enfln Napo- 
léon. Rempli de l'esprit de vertige , il a cru qu'A- 
iexandre voudrait la paix, il en a attendu les. proposi- 
tions jusqu'au 25 octobre; mais enfin, ce jour-là, se 
voyant joué par le cabinet de Saint-Pétersbourg et 
menacé par les armées russes, par la saison rigou- 
reuse qui approche rapidement, et par l'attitude in- 
<Ittiétantc de l'Allemagne , il se décide à prononcer, 
pour la seconde fois de sa vie , ie mot humiliant de 
retraite ; la première avait eu lieu à Sak9it-Jean-d' Acre. 

L'armée française a campé quarante jours sur les 
ruines fumantes de Moscou, et ces quarante jours 
déterminent sa perte; eu^s'éioignant, elle complète la 
ruine de cette malheureuse ville. Le maréchal Mortier 
fait sauter l'arsenal , les magasins et le Kremlin. La 
retraite commence sous ces noirs auspices. 

Le 24 octobre, à Malo- Jaroslawetz , à trente lieues 
^u sud de Moscou^ le prince Eugène , n'ayant avec lut 
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que dix«-sept mille bommes/bat et repousse Tigoureu- 
sèment Kutuso£f^ qui Favait attaqué avec soixante 
mille» Cette bataille est Fun des plus beaux fleuroos 
de la conronue de gloire du vice -roi d'Italie; les 
Russes perdent dix mille soldats^ et nous cinq mille. 
Le 3 novembre > il remporte une autre victoire à 
Wiazma^ secondé par les maréchaux princes de la 
Moskowa et d'£ckmUhl 5 et par le général Gompans. 

Le 7,, rhiver arrive aussi en ministre exécuteur de 
la colère céleste , et déploie toutes ses rigueurs. Ge 
jour-là commencent les horreurs de cette retraite si 
pénible ^.si fatale 5 ^ désorganlsatrice; les soldats vont 
se trouver exposés aux intempéries d'une saison extra- 
rigoureuse. Ils seront sans vivres, sans munitions, 
sans vêtements appropriés à un pareil climat; les che- 
vaut manqueffmt de fourrage , et la mortalité les frap- 
pera par milliers. Bientôt le désordre sera tel que les 
chefs perdront la volonté et' le droit, de commander, 
et que l'obéissance ne sera plus la première vertu mili- 
taire 9 tant le froid, la faim , la ndsère, le désespoir, 
abattront les esprits et flétriront les cœurs I 

La retraite continue* Smolensk est évacué le 14, et 
)e 16 toute la cavalerie est démontée. Trente mille 
cavaliers sont réduits à huit cents ; une seule nuit a 
presque suffi pour tuer les chevaux d'un si grand 
nombre d'hommes. Ge faible reste est confié au géné- 
ral Latour-Maubourg. L'infanterie n'est pas moins 
malheureuse, et après le passage de la Bérésina, 
de toute cette masse imposante , qui naguère avait 
frandii le Niémen , il nerrestera que trente-six mille 
soldats sous les armes. 

Le 16, nous perdons Minsk. Le prince de Schwart- 
zenberg, qui prélude à la défection de l'Autriche, 
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livrecetle place à rennemi. Yoilà le premier fruit que 
NapoléoB retire de son alliance avec la maison de 
Hiorraine. Le 16^ à Rrasnoë y Kutusoff, avec soixante- 
dix mille fantassins et trente mille cavaliers , attaqué 
l'armée française , réduite à vingt^cinq mille hosmies; 
il ne peutrentamer,«t elle continue sa marcbe« L'his- 
torien anglais sir Wilson appelle cette affaire la bataille 
des héros. JA, Eugène ^ Davoust, Roguet^ se surpas- 
sent. Kutusoff , dans son rapport au czar, dit : « Les 
Français, loin de se laisser abattre par la cruelle eoBire- 
mité cil ils se trouvaient réduits, n^en étaient que plus 
ejiragés à courir sur les pièces qui les écrasaient, » 

Â la suite de ce beau fait d'armes , le piince de la 
Moskowa^ laissé le 19 en arrière-garde avec six mille 
bommes , recule et surprend le passage du Dnieper en 
marchant sur des monceaux de cadavres. L'antiquité 
lie présente pas d'actîonr plus mémorable que celle-là. 
Xes 26 et 28^ tous les débris de la grande armée ^ 
moins quelques corps isolés , se réunissent au nombre 
de quatre-vingt mille hommes, pourvus d'une forte 
artillerie , à Borisow, ville située à cent quatre-vingts 
lieues de Moscou, et à trente-huit ^de Wîlna. On se 
prépare à de nouveaux combats; deux ponts sont 
jetés sur la Bérésina comme par enchantement. Cette 
rivière a dans ce lieu une largeur de quinze cents pas 
et charrie dans ce moment des glaçons énormes. 

Le 28, on attaque l'ennemi. Le maréchal Oudinot, 
commandant Tavant-garde , est blessé, tandis qu'il 
met en déroute le corps russe 'wni ordres du générai 
Tschitchakow; Ney le remplace, et ce Jour«)à se sur- 
passe lui-même , disent tous ses camarades et ses ri- 
vaux dé gloire. 
Tant de bravoure , de %\ beattt faits d'armes ^ ^^ 
m. ^« 
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vienneot inutiles. La France en pleurs porterajong- 
temps le deuil des désastres qui signalent le passage 
fatal de la Bérésina. Le corps d'armée du général Par- 
tonneaux est tout entier fait prisonnier. U ne reste sior 
ce point que douze mille Français, tous malades, 
mourant de faim, de froid, de misère ; quarante mOfe 
ennemis, une nuée de Cosaques, les pressent et veu« 
lent les prendre à discrétion ou les noyer dans le 
fleuve. Le neuvième corps ( celui de Ney ) tente de 
passer àudacieusement la Béré^a. Ici je laisse parier 
un témoin Irrécusable, le général Yandoncourt 
c A peine la troupe a-t relie franchi les ponts, quH)D 
les fait sauter, abandonnant à l'autre rive l'artillerie, 
les bagages, et un grand nombre de malbenreox 
presque tous tion combattants , qui n'ont pu passer. 
La plaine assez grande qui se trouve devaiit Wes- 
clowo offre le soir un spectacle dont l'horreur est 
difficile à peindre : elle est couverte de voitures, 
de fourgops, la plupart renversés et brûlés; elle 
est jonchée de cadavres d'individus non militaires, 
parmi lesquels on ne voit que trop de femmes et 
d'enfants traînés à' la suite de l'armée depuis Mos* 
cou, et fuyant cette ville pour suivre leurs compa- 
triotes , et que la mort avait frappés de différentes 
manières. Le sort de ces inalheureu?L, au milieu de 
la mêlée des deux armées ^ fut d'être écrasés sous 
les roues des voitures, bous les pieds des chevaux, 
frappés par les boulets, la mitraille^ les balles des 
deux partis ; noyés en voulant passer le pont^ ou 
dépouillés par les Russes et jetés nus sur la neige , 
oii iQ froid termina bientôt leurs souffrances. » dette 
funeste journée nous coûta , outre vingt mille prison- 
nlers^ un nombre payant de morta et de bl^apés. 
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cent cinquante canons , et la presque totalité des dé- 
pouilles de Moscou. Je ne peux me défendre de pré- 
senter ici un extrait du vingt*neuvlèa)e bunstin de la 
grande armée , qui contient le résumé de toutes ces 
dernières catastrophes , et dont le rédacteur est l'em- 
pereur lui-même (i)« 

Molodeschno, 5 décembre 1812. 

« Le froid, qui avait commencé le 

« 7 novembre 5 s'accrut subitement, et du 14 au 15 

« marqua 16 ou 18 degrés au-dessous de glace.*.. Les 

« chevaux de cavalerie, d'artillerie et de train péris- 

« saieùt par miUiers.... Plus de trente mille périrent 

« eu peu de jours; notre cavalerie se trouva à pied; 

« notre artillerie et nos transports sans attelages..*. 

ti Cette armée , si belle le 6, était bien différente dès 

« le 14 ; presque sans cavalerie, sans artillerie , sans 

^ trausports.... Les hommes que la nature n'a pastrem- 

« pes assez fortement pour être au-dessus de toufes les 

€ chattces £^ sort et de la fortune y parurent ébranlés, 

« perdirent leur galté, leur bonne humeur, et ne 

< révèrent que malheurs et que catastrophes; ceux 

« qu'elle a créés supérieurs à tout conservèrent leur 



•> «iw 



(I) MapoMon compte fta rang 4et jonnuilisteB; il a , d^paii aon 
élévation au Goasulat, écrit touvent dans U Moniteur, Lei notei 
acerbes contre rAngleterre sont de sa main; «e Ait lui qui écrivit 
un article relatif au refus de curé de Saint-Roch d*ense?elir la dao* 
seuse Chaumeroi. JJû autre article ayant pour but d*empécher les 
indiscrets de remettre à l'empereur diraeteflKut leurs reqinàleff ; une 
rectiOcation faite pendant sa campagne d'Espagne, au titre de pre- 
mier corps de Vétatf donné sans réflexion par Joséphine au Corps 
législatif, etc., «ont de la plume de Napoléon. La partie pittoresque 
du Bulletin, ceux de la guerre d'Autricbe en IS05, et de Prosae^ Ini 
Appartienuent. L. L> L. 
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« gatté 5 et virent nue nonveUe gloire dans des dan- 
« gers différents à surmonter..... Cependant l'ennemi 
« occupait tous les passages de la Bérésina. Cette ri- 
A vière est large^... Elle diarriait des glaçons; mais 
« ses Iiords sont couverts de marais de trois cents 
« toises de long^ ce qui la rend un obstacle diffidle 
« à franchir. » 

Ici suit un compte-rendu et atténué des divers com- 
l)ats et des désastres dont ce fleuve fut la causé et le 
témoin; puis le bulletin continue : 

« Dire que l'armée a besoin de rétablir la dfecir 
« "pline , de se refaire, de remonter sa cavalerie , son 
« artillerie et son matériel , c'est le résultat de Tex- 
« posé qui vient d'être fait : le repos est son premier 
« besoin. Le matériel et les chevaux arrivent.... Les 
« Cosaques ont pris nombre d'hommes isolés, d'ingé- 
« nîeurs géographes qui levaient les positions , et d'of- 

« ficiers blessés qui marchaient sans précaution 

« Dans tous ces mouvements 5 l'empereur a toujours 
« marché au milieu de sa garde.... Notre cavalerie 
« était tellement démontée, que Toii a pu réunir les 
« ofiiciers auxquels il restait un cheval , pour en for- 
« mer quatre compagnies de cent cinquante hommes 
•a chacune ; les généraux 7 faisaient les fonctions de 
« capitaines, et les colonels celles de sous-officiers. 
« Cet escadron sacré, commandé par le général Grou- 
« chy, et 'sous les ordres du roi de îfîiples, ne perdait 
« pas de vue l'empereur dans tous les mouvements. 
,« Jamais la santé de Sa Majesté n'a été meilleure. » 
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CHAPITRE XVm. 

Effet du Tlngt-neuvième bulletin. — JPortrait et biographie du général 
ilallet. -^ Détails de sa conspiration. -^ Comment eHe est éiouffôe. — 
Jîote relative à madame! dé Mallet -^ Retour de Napoléon en France. 

— Note historique. — Entrée de Napoléon aux Tuileries. — Sa vie 
occupée. — Présages ministres. — Disette en France en 1813. — Corn- 
ment on devrait apaiser les émeutes. -^ Napoléon an salon dé IStS. 

— Détails d*in(érienr. — Pronostics sinistres de 1813. — Causes de.sou- 
lèrement. — Torts de Napoléon enrcrs TÉglisë. — Ce qu'on lui re- 
proche en Espagne , en JÉ^ortugat , en France. -^ Le t>^iftee Eugène 
remplace le ro|deNaples au commandement de la grande armée. ~ 
Fautes de Murât.— Défection du général Yorck. —.La Pnisse coniiaue 
à ditisimuter. — i)étails sur le concordât de 1815. — Réfutations. — 
Kotes sur les cardinanx Paeca et M^ury. — L.'impéfatrice régente. — 
Précis du discours de Napoléon au Corps législaiif. — Quatrième coa* 
lition contre la France. — Délie conduite du priuce Eugène. — Défec- 
tion de la Prusse. — Napoléon part pour rAllémague. — Forces de 
l'armée française et des ennemis. «- Morean en Europe. — Détails. 

€e bulletin terrifia la France / oonsteraa les fonc- 
tionnaires^ et fit tressaillir TEarope d'une joie ma- 
ligne. Les haines^ les désirs de vengeance ^ se réveil- 
lèrent à ce glas funèbre^ à ce tocsin qut semblait 
appeler aux armes les rois et les peuples pour recon- 
quérir leur indépendance* Aucun néanmoins n'oss enr 
core courir aux armes, tant Napoléon en imposait, 
tant on le savait encore redoutable! mais ce que les 
monarques cramaient de tenter, un homme obscur, 
secondé par deux autres non moins oubliés que lui , 
s'avisa de Tentreprendre. 

Il y avait en France un militaire, gentilhomme très- 
bien apparenté, né à Dôle (Franchè-Gomté) en 1754, 
dont le père était chevalier de Saint-Louis. Entré à seize 
ans dans les mousquetaires , il avait été licencié avec 
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ce corps en 1775. Â la révolution , il aima mieux rester 
dans le pays que d'émigrer. Le vicomte de Beanhar- 
nsds le prit pour scm aide de camp ; il ût les campa- 
gnes d'Italie 5 se lia avec Moreau et Plchegni , partagea 
leur fortune et par conséquent leur prison. Général de 
brigade dès 1799, tout avancement lui devint impos- 
sible. Arrêté en 1808, transféré dans une maison de 
Sianté au commencement de 1812, il conçut dans ce 
lieu le projet gigantesque^de renverser à lui seul Na- 
poléon. 

Une conception pareille ne sort pas d'une âme com- 
mune ; celle de M allet était fortement trempée. D'usé 
élégante simplicité, poli , aimable , cher aux dames et 
à ses amis dans la vie privée , il possédait autant d'é- 
nergie, de vigueur, de fermeté, que de sagesse et de 
prudence. Hardi, circonspect tout ensemble , embras- 
sant d'un regard toute une affaire, quelle que fût son 
étendue, il en voyait à la fois les détail:» et le tout, 
calculant les périls, les écartant à l'avance; il aurait 
réussi, ^ les éléments et les bommes l'eussent se- 
condé« 

N'ayant .dans le prkicipe d'autre complice que sa 
md^e, généreuse et bieniatsaBtè femme (i), qui co- 
piait les pièces nécessaires , le général Mallet imagina 
de surprendre la garnison de Paris par une fausse 
nouvelle de la mort de Napoléon , d'une part , et de 



(I) Madame de Maltet a snrvécn k son mari jasqu'aux spproéba 
de la révoiiitlon de jtdnet..F«iDni9 supérieure par ses>ertDs, son 
esprit y son mérite , elle a laissé à ses fils» à sa famille « à ses con- 
naissances , nn souvenir impérissable et des regrets éternels. G'éfait 
véritablement , et de tout point , la femme forte de rÉvang'Ie- 

JL* Lt» 1^* 
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X'aatre^ par de faux décrets da Sénats déelarant la 
déchéance du roi de Rome 5 et la création d'un gou- 
vernement provisoire qui se réunirait à THÔtel-dê- 
l^ilie ; il comptait Jeter en prison les ministres ^ les 
grands dignitaires , entraîner la masse 5 et , après la 
première surprise , la contenir par la peur du châti- 
ment. 

Une seule nuit verrait consommer cette grande en- 
treprise, sur laquelle ont écrit des personnes intéres- 
sées à supposer à Màllet des intentions qui n'étaient 
pas les siennes. Lui, sans se préoccuper de qui ré- 
gnerait, voulait uniquement rendre le pouvoir au 
peuple , afm que le peuple pût à son tour en disposer 
selon que cela lui conviendrait. 

Dans la nuit du S2 au Î3 octobre, mais trop tard 
pour avoir le temps de tout faire avant le jour, le gé- 
néral de Mallet , suivi d'un jeune homme déguisé en 
aide de camp, et d'un abbé habillé en gendarme, se 
fait ouvrir la porte de la prison dite la Farce , et dé- 
livre , au moyen de faux ordres , les généraux de bri- 
gade Guidai et Lahode, détenus aussi par mesure àe 
sûreté; il leur annonce la mort de Napoléon arrivée 
' le 7 octobre , la chute du système Impérial , etc. La- 
horie est nommé ministre de la police. 

Les deux détenus , ou complices ou crédules , obéis- 
sent. On va réveiller le commandant Soulier, chef de 
la dixième cohorte du premier ban de la garde natio^ 
nale. On rassemble la troupe, et on lui donne les 
ordres qu'elle doit exécuter ; tous obéissent : on a 
promis cent mille ftancs de hante paie à la cohorte. 
Divers détachements partent ; la conspiration est en 
pleine activité. Lahorie arrive chez le duc de Bovigo, 
pénètre dans sa chambre, lui signifie sa destitution. 
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son emprisooDemeiity et Teavoie à la Force , dont loi- 
même vient de sortir. Un pareU sort atteint le comte 
Dubois , préfet de police. 

Guidai va à rHôtel-de-VUle , s'en epspare , mande 
le préfet comte Frocbot , qiii arrive de la campagne. 
Le commandant Soulier lui annonce la révolution et 
lui enjoint de faire disposer la salle Saint-Jean , où le 
gouvernement provisoire s'installera ; ce gouvernement 
est composé du vicomte Mathieu de Montmorency^ da 
comte Alexis de Noailles, du général Moreau^ da 
comte Frocbot et du général Mallet, bien que son doid 
eût été laissé en blanc. 

Tandis que partout on se soumet ^ le chef de la con- 
spiration se rend à Tétat-major^ place Yendôme. Là, 
trouvant le comte Hullin, commandant de la place, 
qui veut résister, il le blesse à la mâchoire inférieure 
d'un coup de pistolet.. Cette violence, qu'il croit utiJe, 
le perd. Le chef de bataillon Laborde a reconnu Mal- 
let ; il soupçonne sa ruse , l'attaque corps à corps, le 
contient, l'arrête.... et la conspûration, déjouée, finit 
par avorter. Les troupes, reconnaissant leur erreur, 
s'en retournent à leur caserne; Guidai, Lahorie,ne 
tardent pas à être pris et jetés en prison; les auto* 
rites civiles et militaires, d'abord épouvantées, plus 
tard furieuses de se voir exposées, soit au ridicule 
dont on les couvre, soit à la colère de l'emperear, 
se hâtent de livrer à des commissions militaires le yrû 
conspirateur et ses dupes. Mallet, Guidai, Lahorie, 
Soulier, et quelques autres, sont jugés, condamnés et 
fusillés dans la plaine de Grenelle. 

Le 23, à neuf heures du matin, Paris, dontlatrao- 
quillité n'avait pas été troublée un instant , apprend 
tout à la fois et la tentative et l'arrestation des cou- 
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splrateurs. Nul ne songe ni à Marie-LouiBC , ni au roi 
de Rome; nul ne met en avant les droits de ce der* 
nier. Cette indifférenee fraiq)e Napoléon $ il décide 
que son fils sera couronné solennellement. Le comte 
Frocbot est destitué , les autres fonctionnaires en sont 
quittes pour des reproches» et le public donne à Sa- 
vary le nom de duc de la Farce. 

J'ai peu parlé de Napoléon dans ce que Je viens de 
conter de nos désastres. Cette époque ne le présente 
pas sous un aspect brillant; il ne sait ni faire éclater 
son tiumanité , ni se montrer en héros trahi par la for- 
tune. Un seul objet Toccupe , ce que Paris pensera 
dé ses revers^ ce que Paris fera peut-être. Dès que 
Tannée a passé la Bérésma, il s'en sépare et revient 
aux Tuileries avec une rapidité extraordinaire. Que ce 
retour contraste avec son départ pour la Russie I Alors 
les princes , les peuples , les rois , lui faisaient cortège 
ou précédaient sa marche triomphale. Aujourd'hui, 
tout a changé : c'est incognito^ furtivement 5 c'est 
dans un misérable trahieau que le h décembre Napo- 
léon part de Smôrghoni avec le duc de Yicence ; il irai 
verse la Pologne , la Silésîe , la Saxe 5 avec un mystère 
commandé par les circonstances, et qui déjoue des 
projets inconnus jusqu'à présent; j'en parle dans 
la note ci-jointe (1). En quatorze jours il franchit les 



(I) "Dès qae Ton eut appris «d Prusse Ea retraite de Moscou , et 
inéiue dès riocendie de celte ville , des agents anglais et antres or- 
ganisèrent un complot tendant à surprendre Napoléon l'il quittait 
son armée, mais le coup ne pouvait avoir lieu que sur les teri«s de 
Saxe. On crut qu'il serait facile d'obtenir l'assentiment du digne roi ; 
mais ce prince , outré qu'on lui propesât d'adhérer à un pareil guet- 
apens , non-seulement se refusa à tout concours , mais encore pré- 

16. 
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immenses contrées tfoA le séparent de la France. Le 18, 
à onze heures dn solr> les sentinelles des Tmlerie» 
hésitent à laisser passer la mantaise voitme qui porte 
César et sa fortune. Marie-Loaise venait de se coo- 
cher^ triste 5 sooffrante^ ahattue; la femme decbam- 
bre de service allait en faire autant; un bruit de voix 
l'attire dans le salon qui précède la chambre impé- 
riale ; deux hommes enveloppés de manteaux y sont 
déjà. Elle s'eiTraie , vent défendre la porte sacrée ; 
mais Vun des inconnus^ se débarrassant de ses four- 
rures , lui montre son visage ; elle a reconnu l'empe- 
reur; à sa vue, un cri lui échappe. Ce cri étonne 
Marie-Louise , qui va se jeter hors de son lit sans 
sav<^r pourquoi ; mais on ouvre . un nom est pro- 
noncé, et Napoléon la rassure en se précipitant dans 
ses bras. C'est ainsi que madame Durand a décrit cette 
dernière et touchante entrevue. 

Son retour intimide ses ennemis et étonne tout le 
monde. A peine il accorde quelques heures au som- 
meil. Le 19, il travaille déjà avec Cambacérès et les 
ministres; il prépare sa campagne prochaine. Le âO, 
qui est un dimanche , il reçoit les félicitations de tous 
les corps de l'état sur son retour. Le 21, conseil d'ad- 
ministration depuis midi jusqu'à six heures du soir. 
Le 22, aussi conseil d'administration des fmances. 
Le 2^9 conseil général des ministres. Napoléon passe les 
trois jours suivants dans son cabinet à s'occuper des 
moindres déta^ de son vaste empire. Le 27, récep- 



Tint Napoléon 6t fit éclairer fa route. Cette noble condaite est dé- 
tenue plus tard un ^icf contre Sa Majesté Saxonne. Je raconterai 
ailleurs les détails ât cette anecdote qu'ici je me contente d'indiquer. 

Lé* L*. 1^. 
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non des magisti^ts du corps ^ect(^al de Rome^et du 
corps municipal de Paris. Le 28» conseil d'administra- 
tton 9 puis visite au salon de petninre , non en secret , 
mais h portes ouvertes, en présence de tout le public* 
lL.e 29, conseil des finances et chasse à Versailles. 
30, conseild*administration etfconseil des ministres. 
31 5 conseil d'adminis^tration intérieure. 
En rapportant ce mémorial des journées de Napoléon 
depuis son retour jusqu'à la fin de Tannée , j'ai voulu 
fsâre voir quelle était Tincroyable activité de ce puis^ 
sant génie, de cet homme extraordinaire. Ce fut à 
cette époque que circulèrent des coûtes fantastiques ; 
on reparla du fameux homme rouge , qui , sorti de la 
grande pyramide , prédisait à Napoléon ce qui lui ar- 
riverait Le cotnte R.... m'a dit que l'on avait vu un 
homme grand, noir, vêtu de la saie gauloise, qui ba- 
layait la galerie de Diane; ceux que le bruit attira 
virent rouler devant lui des sceptres , des couronnes 
brisées, des armures rompues, des aigles, des dra- 
peaux souillés de sang. Â chaque grande catastrophe , 
des apparitions de ce genre ont été signalées ; leur 
explication toujours à double sens a pour but de faire 
croire qu'elles annoncent la vérité. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que l'année 1812 fut 
malheureuse de toute façon. Outre que la guerre eut 
de fâcheux résultats à l'étranger, l'intérieur fut en 
proie à une sorte de famine qui pesa sur le midi par- 
ticulièrement ; le blé y monta jusqu^à cinquante francs 
le sac. Le gouvernement voulut en fixer le maximum 
à trente-trois francs ;. ceci faillit augmenter le mal, di- 
verses émeutes eurent lieu. Le préfet Méchain ne put 
apaiser celle du Calvados qu'en la noyant dans le sang.) 
Plus heureux que lui, parmi les fonctionnaires qui firent 
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leur devoir sans qull en coûtât des larmes à lears ad- 
ministrés, Tauditeur au conseil d'état , sous-préfet de 
Toulouse» ramena à la soumission la ville de YiUemttr, 
peuplée de six mille habitants, défendue par la rivière 
duTarn, et où Ton se disposait à la résistance. Le défaut 
d'approvisionnements l'avait soulevée* Le j'eime ma- 
gistrat» refusant avec obstination» ou plutôt avec 
prudence » les forces militaires et l'artillerie que lui 
offrait le général Chariot» et que le préfet l'engageait 
à prendre » se rendit seul à Villemur avec un secrétaire 
et une ordonnance » se croyant fort du nom de l'em- 
pereur» et de son attachement à ses administrés , qui 
étaient ses compatriotes. En deux heures» la ville» 
calmée » reconnut son erreur^ et sa subsistance fut as- 
surée pendant les trois mois qui devaient s'écouler jus- 
qu'à la récolte. Ce magistrat conserve les témoigns^es 
flatteurs de l'approbation du souverain que lui trans- 
mirent à cette occasion les mmistres de l'inténeor» do 
commerce et des manufactures ; aussi ne lui est-il resté» 
d'un peu de bien fait au pays» que la satisfaction de 
sa con^ience (1). On a tort» dans des circonstances 



(^ I ) Lettre du mimsire de Viniérieur . 

Paris, ce 26 juillet 1812. 

< J'ai appris , monsieur le sons-préfet, avec une vive satisfoctioo , 
par le baron Desmousseanx , préfet du département de la Haute- 
Garonne, Totre conduite digne d'éloges pendant la crise pénîlile 
dans laquelle le midi s'est trouvé par suite de la cherté des céréales; 
il ne m'a pas laissé ignorer les fortes sommes que vous aves fournies 
pour secourir la classe indigente, ni le zèle, le courage, l'activité 
que vous avez déployés dans la ville de Villemur, prête à manquer 
de grains. J*ai su que, refusant tout appareilqni eût aigri les esprits, 
que vous confiant à la force irrésistible du nom sacré de l'empereur, 
vous avez paru seul, et par lA oootraint les habitants de ladite rille 
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semblàbiesy de déployer on appareil qui atgrit> et qui 
pousie trop à la résistance. 

Toujours désireux de se passer des productions des 
lies, l'empereur, le 2 Janvi^, fonda quatre écoles 
inq>Mal6s pour la fabrication du sucre de betterave. 
Les progrès des sciences âirent peu remarquables 
cette année, à <$ause de Tagitation des esprits; ceux 
des lettres furent plus heureux. 

BL de Chateaubriand avait. Tannée précédente, 
publié son Itinéraire de Paris à Jérusalem^ l'un des 
livres les mieux faits , les plus amusants , et où néan* 
moins on rencontre des choses graves et importan- 
tes. L'illustre voyageur, sans imiter les ridicules cou- 



è vous faire passer le Tarn et à vous recevoir dans leurs murs. Lft , 
en deux heures de temps , votre prudente énergie , vos sollicitatious 
paternelles, ont fait ouvrir instantanément les dépôts , les magasins 
fermés par la peur on par l'avidité; que, grâce à ces mesures et 
aux engagements pris avec vous par des commerçants probes , les 
sQbsistances étant assurées pour trois mois, vous étiez reparti im- 
médiatement an milieu des acclamations , des témoignages de recon- 
naissance bien des à vos efforts , à votre mérite , et que la popula- 
tion , la garde nationale et les autorités ont voulu vous reconduire 
JQsqn*aox limites de la commune. 

c Je mets sous les yeux de S. M. I. et &. ces faits honorables. 
C'est ainsi que l'emperepr veut être servi : fermeté et doucenr» voilà 
le secret de l'administration. Il est heureux qu'il soit compris par 
des hommes de votre sorte. 

c Je suis charmé de tronver^noe occasion pareille pour vous ex- 
primer mes sentiments , etc. 

c Le ministre de l'intérieur. 

Comte de Mortâlivbt. » 

Cabinet particulier dc^n Excellence. 

Paris, ce 51 juillet 1812. 
Le ministre des manufactures et du commerce , comte de rem* 
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rears de pays qui pubnent chaqae Jour leurs Impre$* 
sians saugrenues^ a mieux peint et décrit les coatiées 
qu'U a parcourues 5 que tous ses successeurs. 

On imprima cette année ia correspondance amusante 
et curieuse du baron de Grlmm avec le prince de Saxe- 
Gotlia ; elle fut poussée Jusqu'à dix-sept volumes. La* 
cretelle jeune mit au jour, et avec un grand succès, 
son Histoire de France au dix --huitième siècle. Ce fot 
cette année que l'on joua à l'Opéra la Mon et Adam ^ 
musique de Kreutzer, et Femand Cortex, paroles de 
M. de Jouy, musique du célèbre Spontini. A la Co- 
médie-Française, vers la même époque, parurent les 
tragédies d'Àrtaxercès, de Pyrrhus, etc. On comnoença 
les constructions immenses de la Halle - aux - Vins , 
qui est devenue par la sutte des temps un établissement 
gigantesque où il ne se commet que trop de fraudes 
coupables. Nulle profession ne se joue plus de la vie 



pire, à monsieur de Lamothe, auditeur an eooMil d'Etat, aoos- 
préfet de Toaloiue: 

c Monsieur le soos-préfet , M. le baron Detmousseaux m'a fait 
connaître le zèle, l'activité, rintelligence a^ee lesquels vousraTfei 
secondé dans les circonstances difficiles oà il s'est trouTé , pour 
maintenir le bon ordre et l'approvisionnement des marchés de son 
^département; il ne m'a pas laissé Ignorer ce que tous avei fiiit pour 
concourir an soulagement de la classe Indigente. 

c Cette conduite et ces soins justifient la bonne opinion que jlnrals 
d^à de votre administration. Recevei-en les lémolgnagea de na 
saûsfaction particulière» avec l'assuranoe de ma parllilte considé- 
ration. 

c Signé : Comte de Sussi.» 

c SoQ Excellence lui témoigne sa satisfticlion. 9 
Enregistrée 
Arrivée 2,51 f. 
Départ 967. 
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des citoyens que celle des marchands de vin ; les au- 
torités devraient apporter plus de sévérité à la sur- 
velliance du débit des boissons ^ dont la plupart ne 
sont que des liqueurs malsaines^ falsiûées, et véri- 
tables poisons liquides » causes premières de presque 
tous les maux qui assiègent le peuple parisien. Picard ;^ 
Duval^ ces auteurs gracieux, continuèrent à enrichir 
le théâtre de leurs pièces* Vers ce temps parurent 
M. Musard, les Marionnettes, M* et madame TâtilUm, 
le Menuisier de livanie, le Faux Stanislas^ Edouard en 
Ecosse, etc* Enfin, si le talent divin de Talma maudis- 
sait chaque jour, le critique Geoffroy gourmandait les 
mauvais comédiens, les méchants auteurs, et le Jour- 
nal des Débats tenait sans contredit le sceptre de la 
littérature française. 

L'an 1813 commençait par un vendredi, un ven- 
dredi le terminerait Cette coïncidence de jour et de 
chiffre hispirait de la terreur aux superstitieux, et 
ceux-là sont en grand nombre* Certes , on n'avait pas 
besoin de recourir à ces menaces mystérieuses , lors-r 
qu'il suffisait de la réalité pour inspirer de fâcheuses 
réflexions touchant l'avenir. 

L'Égiise catholique était en souffrance; le sahit- 
père, confiné dans une prison odieuse, ne communi- 
quait qu'imparfaitement avec la chrétienté. Cette cap- 
tivité saerilége avait du retentissement jusqu'aux 
extrémités du monde : partout les fidèles adressaient 
au Ciel des vœux pour obtenir la délivrance du -pape 
Pie TII, et des imprécations légitimes contre son 
persécuteur fanpie. L'Italie, le Portugal, r£spagne, 
partageaient plus particulièrement cette colère. Si, 
dans la première de ces contrées , on ne courait pas 
aux armes pour la conservation de la foi, dans les 
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deax aatres^ la guerre de rindépendance nationade 
était considérée par les cœurs religieux ccmime une 
autre croisade contre un nouveau Sarrasin* Le Portugal 
était perdu pour son usurpateur, et l'Espagne bien 
près de l'être. A la vivacité d'une résistance héroïque 
se joignaient l'ambition , l'avarice , l'orgueil , la déso- 
béissance de tous les généraux en chef, occupés à se 
contrecarrer, à se nuire réciproquement, chacun pré- 
férant la perte de la cause impériale plutôt que d'aider 
par un mouvement utile à augmenter la réputation et 
le pouvoir d'un rival de gloire et de fortune ; il en ré- 
sultait une indécision , une incertitude , une falMesse 
d'autant plus fatales à l'armée, que le roi Joseph se 
faisait rien pour s'y opposer. Ce prince , honune de 
cabinet , point guerrier , ayant de l'esprit , mais pas 
de génie , était jaloux des ministres qui lui avaient été 
imposés par son frère : il ne savait pas les écraser par 
la fermeté de ses vues , la profondeur de ses mesures, 
l'énergie de ses conceptions; roi de nom seulement, 
sans savoir se faire obéir, lui, comme tant d'autres, 
assistait à son règne, et les événements qu'il aurait dâ 
conduire l' entraînaient ainsi que le dernier de ses sujels. 
La Péninsule nous détestait comme hérétiques, 
bourreaux du pape, oppresseurs sacrilèges de Pie YD, 
de leur monarque alors bien-aimé Ferdinand YII , de 
la maison royale d'Étrurie , et de tant de princes de 
l'auguste famille des Bourbons ; comme usurpateurs 
d'états envahis en pleine paix , comme spoliateurs des 
biens du clergé, des majorats nobiliaires, des do- 
maines des particuliers, et des richesses du commerce. 
Le pillage des églises et des monastères, tant de villes 
réduites en cendres , des milliers d'Espagnols et de 
Portugais égorgés , le viol déshonorant leurs faoïllles ; 
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toiil enfin tear faiatil muiâire la France el Njq>aléoi} , 
aider de tout leur poaToir les Âoglais, cpil soutenaiciit 
dans ces pays-là une guerre vive et désastreuse poar 
noQs. 

Hamboui^, Brème ^ Lnbeck, et one foule d'étals 
an Bord de F Allemagne ^ le Danemark, la Hollande se 
réjouissaient des désastres de la campagne dernière. 
Déjà F Autricbe , la Prusse , travaillaiest en secre( à en 
profiter; leurs agents allaient à Saint-Pétersbourg^ à 
LôBdres, à Stockholm, et revenaient porteurs d'ins*- 
tractions, de promesses et d'argent: la France en^ 
tière, accablée pair la famine, la conscription, la ty- 
rannie subalterne des employés du gouvernement, 
demandait le repos ou voulait la paix universelle avec 
les puissances de la terre et avec Dieu..,, avec Dieu, 
attaqué dans son propre vicaire. De cet état d'exas- 
pération à la baine , ,râe la baine à la révolte tiu à 
l'abandon , le passage deviendrait rapide. 

La Russie , victorieuse sans avoir combattu avec 
gloire, triomphait par le secours de l'hiver; elle se 
préparaH sans doute à poursuivre ses succès, et de 
tout cela découlait une juste appréhension de Tan- 
née 18ia« 

Cette nouvelle année trouva notre armée campée smr 
les bords de la Yistule, mais découragée, indécise, 
et peu en état de recommencer une campagne qui la 
ramènerait dans les cûmats rigoureux qu'elle venait 
^e quitter. D'ailleurs Napoléon nourrissait contre elle 
une rancune injuste , qui eut été bien plus légitime 
envers ses généraux. Ceux-ci, dans cette campagne, 
à l'exception de Ney, de Davoust , de l'héroïque prince 
Eugène, et du brave Poniatowski, son émule, n'ar 
vaient déployé que très-peu d'activité. Parmi ceux qui 
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avaient fait preuve d'ineaiiacité à conduire «t flAlre na- 
ncevvrer des corps nonAreux» les soldats et Napoléoo 
désigndent Murat# 

Fanfaron et avantageux par nature » fl avait fait 
ufte royauté de tiiéâtre dé eette Qu'il tenait de la 
lionté de souv beau-^ère; brave sans doMe» mais 
rempli de présomption et de jactance ^ ti affèetait des 
manières pompeuse^, et se parait plutôt comaie un 
comédien de mauvais goût ijue eimme doit Fétre ao 
monarque. Il se donnait de grands airs, se pemet- 
tait de critiquer les opérati<His du premier capItaM^e 
du monde, et cependant tt avait par ses fautes ^ par 
ses mauvaises mesures^ contribué à nos revers et ei" 
posé lé salut de Tannée. 

A la fin de décembre précédent , le général Yorck, 
chef de l'armée prussienne, qui devait seconder nos 
efforts, dirigé par les instructions 4^crètes de «on sou- 
verain, leva en apparence l'étendard de la révirite, 
traita avec les Russes, et par cette défection ne nous 
permit plus de conserver notre position sur la Yistule. 
Il fallut reculer nécessairement jusqu'à la Warta et 
à roder. Murât, à cette nouvelle, se retira avec une 
précipitation désastreuse. Instruit le 31 de la trabisofl 
du Prussien, il quitta Koenl^berg le 1*^' janvier, et ne 
fit que passer rapidement h Ëlbing et à Marienbourg. 
Cette dernière partie de sa conduite détermina l'em- 
pereur à lui retirer sa confiance, et lui courut ap" 
prendre de sa femme comment on trahit un frère et 
un bienfaiteur. Murât ranit l'autorité au prince Eu- 
gtoe, qui se vit à la tête de vingt mille hommes 
seulement, pour faire face à la masse ionombcable 
d'ennemis qui tarderait peu à fondre sur lui. 

La nouvelle de la défection d'Yorck, bien que pal- 
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liée par les déclamations fallacieuses de la Prusse, qui 
envoya an ambassadeur extraordinaire pour se jus- 
tifier auprès de Napoléon 5 apprit trop à celui-ci que le 
moment des sacrifices approchait. Une voix intime lui 
cria sans doute que le premier à contenter devait être 
le pape ^ ou, pour mieux dire, que le plus pressé était 
de laisser croire que le saint-père Tavalt reçu dans sa 
communion. En conséquence , après l'avoir traîoé à 
Valence , puis à Savone , où Pie YII habita le palab 
de révêque, il le fit revenir en France^ au châ- 
teau impérial de Fontainebleau; là, des négocia- 
tions furent entamées, des cardinaux gagnés; des in- 
trigues adroitement combinées avec des menaces 
agirent si bien sur le saint-père, privé de ses amis et 
de ses conseils (1), que Sa Sainteté , dans un moment 
d'erreur ou de faiblesse, signa le 25 janvier les pré- 
liminaires d'un nouveau concordat 

Ce n'était qu'un projet , mais il avait été dicté par 
des prélats vendus à l'empereur : de Barrai, arche- 
vêque de Tours ; Duvoisin , évêque de Nantes; Bour- 
lier, évêque d'Évreux; Fallot de Beaumont,. évêque 
de Plaisance , secondés par les cardinaux de Bayannes^ 
Maury (2), RivaroUa et autres prélats, plus ambitieux 



(1) Je ne peux , dans le nombre de ceux-ci, m'empécher de rendre 
hommage an digne cardinal Pacca, homme du monde, homme 
d'église» homme de Dléu; littérateur, politique, théologien; pieux, 
ferkne, gai» tolérant. Ses mémoires sont un modèle d'élégance . 
(le finesse et de bonté : il juge sans passion son persécuteur ; il 
nie les putrages directs au saint- père , et surtout que Napoléon 
ait Touin un schisme ; il affirme le contraire. X>e saint-siége a eu 
en lui un respectable conseiller, rempli de lumières, d'énergie et 
d'indulgence. L. L. L. 

(2) Maury, après aroir trahi Louis XVIII. Tint à Paris. Reçu 
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qn'antmé» du saint esprit de TÉglise ^ ayant , à foh^ 
d'instances, amené le pape à leurs fins , ei^a^èrent 
Napoléon à porter le dernier coup. 

Le 19 janvier, sous le prétexte d'une cliasse à Gros- 
bois, Tempereur arrive à Fontainebleau; son appari- 
tion frappe , épouvante le saint-père ; la vue , la voix 
de Napoléon suffisent pour accaï>ler un vieillard ; ce 
sont des calomniateurs, ceux qui ont osé dire que 
l'empereur traîna le pape par ses cheveux blancs, qu'il 
l'injuria, qu'il le frappa. Ce crime n'a existé que dans 
Fimaginaiion coupable de son inventeur. Napoléon se 
montre respectueux, mais ferme ; il évite de parler de 
l'occupation des États Romains; le pape n'accepte pas 
la résidence d'Avignon , comiûe l'a dit mal à propos 
M. Fain ; le seul point canonique est traité et obtenu. 
Le souverain pontife cède, non par conviction : c'est 
l'ascendant du liéros> son énergie, sa vivacité impé- 
rieuse qui font tout; et quand Sa Sainteté se justifiera 
devant le sacré collège , elle pourra se servir du vers 
que Racine met dans la bouche de Néron parlant 
d'Agrippine, sa mère (1). 

Un secrétaire ( M. Fain ) est mandé ; il écrit avec 



de oonvean è l'Aeadémie-Fraoçaite, il y exigea le Jiroiuet^pftetir. 
Traître envers le saint-siége, il accepta, malgré le pape, Tarcbe- 
véché de Paris , et Ûl des actes de jiiridicUon. Avare . grossier, li- 
bertio , je l'ai entendu trailer de matières peu édifiantes. Un joor 
la dncbesse de Chevreuse îqi demanda, devant moi , où il logeait^ 
Bcue d'Enfer, dit-il. — Quoi 1 déjà , Monseigneur ! repartît la spl- 
ritaelle et malheureuse dame. Maury, en (8(4 , ne pouvant se rat- 
tacher aux Bourbons, s'^en alla à Rome. Le pape le mit an sémi- 
naire, puis l'exila dans son archevêché de Montefiascone, où 9 est 
mort. L. L. L. 

(l| Vlitù gtoltt étonaé trembto dsvaot It tien. 
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les caractères tachygn'aphiqaes les articles conyeniis. 
Le 25, tout est déddé provisoiremeRt^ sauf à discuter 
le fond plus tard. L^empereùr s'engage à ne donner 
à ce préliminaire aucune publicité avant que Ton ait 
vidé toutes les autres questions. En attendant, on 
arrête que le pape exercera le souverain pontificat en 
Italie 9 en France , avec pleine indépendance ; il auri 
tous les privUéges des têtes couronnées ; il enverra , 
il recevra des ambassadeurs, etc. On lui rendra ses 
domaines non aliénés; pour les autres, il recevra une 
annuité de deux millions. Le pape , dans le délai de 
six mois , donnera l'institution canonique aux évêques 
nommés ; s'il n'a pas usé de son droit dans ce délai , 
le métropolitain y suppléera. Dix évêchés en France et 
en Italie , institués dans les villes que l'on désignera 
ultérieurement , resteront à la nomination du pape , 
sans compter les six évêchés suburbicaires : Ostie, Âl- 
bano, Porto, Tivoli, Palestrine et Frascati, dont Sa 
Sainteté disposera. Les cardinaux exilés ou empri- 
sonnés seront mis en liberté et pourront retourner 
auprès du souverain pontife, etc. 

Bien que le secret eût été promis, Napoléon, qui 
veut en France, dans la Péninsule, en Italie et même en 
Allemagne , se faire un fort appui de sa réconciliation 
avec Pie VII , manque h sa parole, agit comme si tout 
droit lui était accordé. Le saint-père , éclairé des lu- 
mières du sacré eollége, se refuse à consommer la 
négodatlon. fôentôt on disperse de nouveau les cardi- 
naux, on les persécute, et le pape, un instant envi- 
ronné d'hommaires , rentre dans sa première et pé- 
nible captivité. 

Le 5 février, est rendu le sénatus^consnlte qui règle 
la forme de la régCAce pendant la minorité de l'em- 
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pereur. Un décret antérieur de plusieurs années avait 
enlevé à Fimpératrice^mère la jouissance du pouvoir 
impérial, dont devait être investi le plus proche parent 
majeur de l'empereur; mais aujourd'liui que Napoléon 
est père , cette loi est abolie , et l'impératrice possé- 
dera de droit la plénitude de Tautorité. 

Le 10, l'empereur de Russie adresse aux AUemands 
une proclamation pour les engager à courir aux armes 
et à reconquérir leur liberté. 

Le 14, Mapoléon ouvre la session du Corps légis- 
latif; après avoir parlé des succès de ses armes en Es- 
pagne « il ajoute : 

< Je suis moi-même entré en Russie.. •• Nulle part 
« les armes russes n'ont pu tenir devant nos aigles; 
« Moscou est tombé en notre pouvoir. 

< Lorsque les frontières de la Russie ont été forcées, 

< et que l'impuissance de ses armées a été reconnue, 
« un essaim de Tartares ont tourné leurs mains par- 
c ricides contre les plus belles provinces de ce vaste 
« empire..... Ils ont incendié plus de quatr^e mille de 

< leurs plus beaux villages ., cinquante de leurs pics 
M belles villes.... No^s avons triœnpké de tous ces olh 
« stocles. L'incendie même de Moscou..^, n'avait rtea 
4 changé à l'état de mes iatTaires.... Mais la rigue1^ 
M suecessâve de Tbiv^ a fait peser sur mon âm? uae 
c affreuse calamité : ei*, une nuit foi vu tout clianyr, 
« J'ai fait.de grandes pertes; elles auraient brisé mon 
« âme , si dans ces grandes circonstances j'avais dû 
« être accessible à d'antres sentiments qu'à l'intérêt, 
« ^ la gloire et à l'avenir de mes peuples. « 

Il fait ensuite allusion à la joie que l'Anglieterre a 
éprouvé de nos perte» : 
# « Elte metUiH pour condiâon à la paix le dé- 
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c chirement de ce bel empire ; c'était en d'autres 
« termes proclamer la guerre perpétuelle..^. J'ai signé 
c directement, avec le pape un concordat qui termine 
« tous les difléi^nds élevés dans l'Église. 

c La dynastie française règne et régnera en Es- 
c pagne. ••• Je suis satisfait de mes alliés, je n'en 
« abandonnerai aucun , je maintiendrai l'intégrité de 
t leurs états; les Russes rentreront dans leurs alfreux 
« climats. Je désire la paix, elle est nécessaire au 
« monde.. •• Je ne ferai jamais^ cpi'une paix honô* 
« rable. » 

Il parle enfin de la guerre que l'Amérique an- 
glaise soutient contre sa mère, la Grande-Bretagne, 
et, après plusieurs phrases aujourd'hui sans intérêt, 
il achève en disant : 

t J'ai besoin de grandes ressources pour faire face 
M k toutes les dépenses qu'exigent les circonstances; 
« mais , moj^ennantdifférentes mesures que vous pror 
« posera mon ministre des finances , je ne devrai im- 
« poser aucune nouvelle charge à mes peuples. » 

Dans l'exposé diC la situation de l'empire , on apprit 
que depuis 1804 au i"* janvier 1813, on avait fait dans 
les seuls départements de l'ancienne France en ponts, 
canaux» dessèchement, routes, ports, travaux pu- 
blics, palais, églises^ mairies, presbytères , etc. , une 
dépense de six cent quatre-vingt-trois millions. 

Tandis que le comte de Montalivet, isânistre de 
l'hitérieur, homme habile et intègre, présentait la 
France grande, forte et puissante, une sixième coali-: 
tion continentale se formait contre elle : à cette nou- 
velle croisade accédaient l'Angleterre, l'Espagne, le 
Portugal^ la Sicile^ la Sardaigne, la Suède ^ la Aussle 
et enfin la Prusse (cette dernièroi par un traité signé 
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avec Alexandre le i^ mars) . Depuis l'aurore de la réro- 
lution^ la Prusse n'a cessé de tergiverser ; humble ser- 
vante dé la France dans nos victoires, elle lui deve- 
nait hostile quand Dieu la frappait. Cependant , tout à 
rheure , elle parlait de paix , d'amitié , et déjà elle 
arme à force 9 et déjà elle peut mettre en ligne quatre- 
vingt mille hommes dMnfanterle et quinze mille ca- 
valiers. 

En attendant; soit par prudence, soit par insuffisance 
de forces, le prince Eugène a replié le quartier-général 
sur Leipsick, Magdebourg,^'Wittemberg etTorgau. 11 
a raffermi le moral du soldat et reconstitué l'année ; il 
développe ses hautes connaissances en stratégie et ea 
administration. Des agents de corruption l'environnent; 
il se rit d'eux. En même temps, et non moins généreux, 
quoique soumis à d'autres devoirs, le prince royal de 
Suède écrit directement à Napoléon, le 23 mars, pour 
l'engager à la paix. Il fait tout ce qu'il peutfahre, mais 
il n'ira pas au delà, car il n'est phis Français, il est 
Suédois, et ses détracteurs ne doivent pas oublier ceci. 

Cette démarche., si digne, est suivie du manifeste 
de la Prusse contre la France, en date du 31 mars. Le 
lendemain , !«' avril , le Sénat , par un décret , déclare 
solennellement la guerre à la Prusse. Unsénatus-con- 
suKe du 3 met à la disposition du gouvernement 
cent quatre-vingt mille hommes, savoir : dix mille 
gardes d'honneur, quatre-vingt mille Français du pre- 
mier ban, et le surplus au moyen de la conscription, 
le tout en sus des cent cinquante mille conscrits qu'un 
sénatus- consulte du 11 mars a accordés pour la dé- 
fense des frontières et des côtes; de plus, un décret 
impérial crée trente -sept cohortes urbaines pour la 
garde particulière des placer maritimes» » 
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' Hapdiémi ^ depuis son retour A Paris , n'a pas cessé 
mu instant de se préparer à soutenir la nouvelle cam^ 
pagne ; il a rétabli les cadres des régimens, remanié 
Ui cavalerie , approvisionné Tartillerie^ rempli les arse- 
naux d'armes, de poudre et de projeciiles; il a ramassé 
des vivres et des munitions de toute espèce; veillé à la 
réparation des places fortes , négocié à rextérieur ; 
son activité ineroyable lui a.fait tout prévoir, hors la 
colère divine , qui s'apprête à rabaisser sans r^our. 
U part le 13 aoAt ; le 28 , il a rejoint Tarmée ; le 
qnartier-géaéral est àErforth ; il le porte à Geltharls* 
|>erg ; il amène avec lui cent vingt mille soldats , et en 
trouve à ^eine quarante mille sous les drapeaux du 
prince Eugène ; mais tous ces braves sont remplis des 
meilleurs sentimens ; ils n'aspirent qu'à tirer une ven^- 
geance éclatante de leur rétraite désastreuse ': tous 
.veulent se porter, en avant, tous.... moins les cbe£s et 
les grands dignitaires. Ceux-là, comblés d'bonneur et 
de fortune , voudraient jouir au lieu de voler à de nou- 
veaux dangers. Après avoir fait tant de guerres,' ils 
ne désirent que la paix : qui sait? peut-*-étre Taccep- 
teraient'ils déjà à tout prit. 

Le premier corps, .ayant pour chef y andame, est 
posté sur TElbe ii^rieur, et fort de vis^t^quoêre mille 

combattans. . • 

Le deuxième, conunandé par le maréchal Victor, 

,est à Magdebourg : il se compose de »m mille hommee. 
Le troisième , fort de treftte niUe braves , est sous 

les ordres du maréchal prince de la Moscowa. 

, . A la tète du quatrième , qaà présente un effectif de 

Mingt miUe soldats., iDÀrcbe le cofute Bertrand. 

. Le comte Lanriston dirige le etn^ûème corps , qui 

s*élàn à êùf^hmii . milb bonnes* . s . 

m. i7 



Le oofmfiandeiB^iiik du thiàÊm^wvpè ^ wmfmé de 
JhuMe ihUbi giienneni « eit cod^ Qurduc de BagoM. 

lies maféefaainL Macdesald et Oudinol senit à ki léte 
des oBÛàmeet doeziâne copps, ^xnapfsés cfaecwr de 

Eafin, la gurde ûnpériale nMWbe à mm «tlbin^ 
tassHis et à qwUs» nUile caveliera. 

Le tout vémi Soraie • oênt êoioanfe^ma mûllê bon- 
mes ; ils aiivoet à ooonlDnttee moi «infi^niig «ntfb 
Russes et cent mile Friisstens, . 
- A ce nombre, déjà fomidaUe ; se JoÎDdroBt sucées 
sivement toutes les forces de r^utriche , cpii dépass»' 
roQl ceut cinquante mille homiBes ; toates cellee dtc * 
autres états aUemaids , mémreeèxdes rois de Wur^ 
iemberg , de Bavidre ; I^ iandwehr, \^ kuidaïuna 
populaires; puis Murât ^ atec ses centosilie Kapoli-* 
tains ; le Portugal , TEspagae , délivrés des-Franç»; 
en un mot, toÉte l'Europe se réunira contre la France 
seule: 

Certes , il faudrait du tonhenr et des ressources 
ionnenses pour hutér atecisucete ceatreuntel «âge. 
Ce ne serait pas assez dei^eqtbowiasœe de. 1792 , et 
maintenant ropiflionest dmsée. Ledespeiisaie ducbef 
a lassé la natk», etlesgénévauKdésirantile oainiede 
la paix. 

I^poléon , à Erfuvtfe , retroore qusrtrei-visi^ «lille 
crnnbattans/coniMSiiidée psûr Ne^f , BertraDd , Rayuse, 
Oudinot, Soult, Mortier^ ces ckefo aynaKsons leurs 
ordres tes généraux fiouham, Girard^ firenier; Itieard, 
HareiOMid , Péry , ÏVftÉqpemont , Compims, Bonnet, 
Pâcthod, Lerente, Banflowisefc; Fria&t, Doœousiîsp. 
Le prkice Eugén^est sur.-lIBlbe; an cenftnem de la 
Saula , ayant avec lui Yselor^ Lawiileg , ilacdonald « 
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éUMD$ MMrtm^'Pmmiéi^/'tëslte, Maisdti , PièttiMii 

*^ iftiyem cégajg^iwte)<im tea: le tO aw^h L ^^i j ^ é gètf 
inurete mt Weissettàelib^ tik te comté ^'«{éiriktaÉV 
MBS «0»^sderié^ mnportfe ÛM tlbid^ë sli^lés'SéMéB^ 
eommandéflipar LanÂidf; « ^)' '' 1 '' 

. Le 1" mai a Uè4 le oondiai <}ui |»rfll«de à^it^tt^ 
toiise bataille de Lmceto; U noue c^iÉM iiii liéi^oè jli 
maréchal Bessières , duc distrie y est tr'^fp/pê nddir^ 
teAlemmt d'ini biDulet La Tictoir^ tiotts teMe$ ^âle 
est payée bien «her par la perte de %èt hâbMé 4^pi^ 
taille , homme de tâëtt , de seoâ , j^bf dé .cdliPAi^ll 
dB^générostoè, probe i bi menière de^tièii'k %elM|^> 
aHadié dîne anciens usages $ ilo^^^va Jus^sf^fiâi 
décès la eosKaremilitave atitéHeUreà 1789 ; il pÊmk 
le 6répe, la qmeue^ et même de^}a4mld^e ic^^ûtiÊà 
beau cavalier, ua digne Français. 'I/e< rei .de: SàstèM 
èmacré un nieBmesi à sa mémoir^^surte'liMitféîiie 
eùHesitombé. - >. 

Le %, Kapoléen arrive à Lêipsidc;^ >il^|Ban<|n0 tié 
cayiderie s « N'importe s éit^il-^ > ceiera')tQQie bsftaili 
» d'Egypte . Parieut Tinf aiBkerie.fraiiçaise dôll âsMil^iii 
» suffire, et je seormniiipM<de m^sndenéeFà bii^ 
» leur innée de nos jeunes conscrits. » Ne c royant 
pas qu^bn Fattaqùeràît ce jour-Tàjirffâpûprevonroa 
$m*preodre lés rnseuvemese eBpi(Bmis:^i<dès^is<il;ft'si 
émt k ptemit» cmaMà ffâe é&:)SQm gém^im: 1 
est sfdmis , paf lëi$;i^àtirfe^^éiBs, ^trè;^i6ëtte af- 
faire doit être mise itt p^etnier r^^^^ 
déploya les plus v^e?,ç.oppaisgs^',ç^ 
sont Vss Pr n s BÎo p» fsiviMiii ftti«ftie)it9le«|Nre|«MNni^ 
on les 1 contient, on les lasse, ooAet^ H^Miisbe^ 



^0tm^ fWilou^ , qpi mec m actkm les seize bt- 
fq|i}oiis de;|aj^uiie'8arc|e,(^)ifipp]i3F^par six bitfiuL- 
Ions .# k vieille, et par le feu, ^irûi^le d-une batierie 
foiwdable.d0q«aire^tin£^isaiiott^ décide le socdès 
4^ la. îo^iu^e... Joaroée liôrribleoieDC meurtrière v 
ç^r eUç naas qoûte dii; imUe^hoinmes tués oablesaés. 
Xe prince Eugène, les maréchaux Ney ^ Mortier, Mac- 
donaUf Marmont; leargénérauxGompans, Souham , 
{jatoup^aubourg, Drouet; oyol puissammeiil contribué 
àJavict<Hre. / . 

Dix-huit 00 vi9gt mille ennemis restent tués ou 
blesçés sur le^ champ de. bataille^ et les coalisés se re- 
tirent .^.pleine déroute sur l!Odèr ; mais la privatioa 
drua^ .cavalerie ^ondOireuse pour poursuivre renneaii 
ne dowe aucune importance positive à ce beau fét 
d'aimés de Lutzen. Il ajoute sans doute à la gloire de 
Tempereur et.des Français , mais il ne rend pas àNa- 
pol^a son ancienne prépondérance. 
• Le.SOimtày Hambourg f momentanément occupé 
par eux , est fepris par le maréchal Davoast ^ tan- 
dis ^Sfapoléonlfait faute sûr £aute, d'abord celle 
de s!élejgtter:;de ses ressojarces , de s'apauvrir 
paridefklridfl^^bes payés dtt sang de ses meilleures 
troupes^ de.rappi^Qdber;.ses adversaires des pays où 
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- ^i)£«J9ir4einpéri«ie,4|ai était davekiiiémièaraiéeréeUe i»ir 
■on noii|ibii», fat, quelque» années aprèita créttien (d^abord garde 
eoQsuMÎriÇ), .divisée an deax isô^fle ^nder, le plus ancien, 
^orta le ^m dé vieille garde; le «econd.t formé noayeUement , 
prit celui de jeunw garde. Cette dernière était plus particulière- 
ÎBié&rcomposée' die soldats moins accontamés aux périls delà 
Sti«Mer; M^i» ses^t^^mies né Métalmt pressée en rien de 
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Ubi domttt tnHiTer dei iqpîmb; ti&é dé côiuteAtir 
4e 4 juin , à niÉ arôristice ocaelù à PlettwitB » Qii -Si- 
lésie , q«i dinwa ^uqa'aa 30 joilkt. PMâ«M eel 
temps;- les Busses, lés PrUs^ais'^ les Siiédsis j se veiw 
foroeranty Jes subsides anglais les aiderovt h eeoH 
battre , et ils seront parvenus àNiécider PA-utriche k 
foire cause coniiQUBe STSc eux, ' -) ' 

Dès le 8 mai, Nepdéoa entfé à Dtù^ , ^ue rem-»- 
pereur AlexaiMlre et le roi de Prusse vfîsiliieiit dtéva* 
coer en brûlant les ponts^; il pardonne nn.habititnr 
par égard pour leur roi, pour leur roi , le seul* qui Ini^ 
est resté, qui lui restera fidèlel . < . .!> 

Par uiie.eonventicm si^éelel4, ^ ReicbQ^jbaefa ,'- 
TÀngleterre actorde un subside 'de; 17 î millions et. 
demi nm rôi de Prusse; et par une anlrç jdatée dU' 
lendemab^, elle îs'eDgage à fournir ?3 millions à la> 
BjiSBi^ , peur Jui> procurer iessmôyens ds^reçooippser/ 
son matériel. ; . r .• 
Le 16-^ le ébmtè dé Bubna , atobassaclenr de/l'em- 
perèfnc d!Aiuriche , araivé à Dresde v pectenr.de'pa- 
nrfès trompeuses^ anxqîieUes; l'empereur iAe^ iïançais 
a rincroyaUe ^feibtesse de se bàsser; pren<jhre. Ua 
grand homme ii tant ile confianoe en sa fortune , qu'iL 
la croit redoutée ^et servie par ceux mêmes qui ne sa- 
vent queblbtir. 

, Pendant' qu-on .négocie > on continue à combattre;» 
La bataille de Bantsen est livrée, le. .30 mai; eUe, 
dure deux jours. Le premier jour, i^mpereur déjeuna 
au milieu de la mêlée, où son premier contrAleur 
4e;boucbe, Colin ,;và le.chercbef .avec un TCjppts 
bien frugal :,ua pitin el un v^rrede vin^iPes évolum 
liens savantes^, des manoàiivteside gteie doimei|l une: 
VbyiîoiiomiepartionUèfe àcelte jonrnftw . > ^ 'i^^i 
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viiiipia lea coalteés^ U' le |itte s v.imsaanieatt av pea*- 
itett d'uiJpamft.Mai'mbiiï.raifwdiei à 06re|K»; il m 
tti^^ «xaiiiiii5la4>ûAioBdes.di7Cca 0orps, et là, ptt 
les ordres qu'il donne. iNibitenrait^ il détennine nà 
SQtMMditiâoDilibei Iiesl^iissienft>, soo&les ùtàteB de 
TofOk, lesBimeS'^» ccttiHtaÉdéftparBaodfty de Tofifi 
mifei6imtpléleaNaft:liattiii5.;Gelle;affliie: MB 

dtflWarteheai , ! 

Là se distinguent > de notre e&té.(et;fe les désigne 
S9É& é^^aitl au 9ra(fe) ^ le dn^^de Taeente*, le ouate 
£ata»*Manbôilrg;le;t>iiomdeiaJfodu^ lea ducs 
dB.BelhiÉey de^R^ggiov^ de ftagusâ, 4eTrérise, le 
coioole^Seiilmnds leidac. de SaVnatie, les (jénémns 
ftaappnay Boiinet» LanrâtoD , Serj, Bbkidqer; BiH 
monstier, Barrois , etc. 

- liaj[kd6oB V par^niL décret impéâai; décide ? ' 

- (tt;BÉiBMt]iiif ntabra éle^é sof le,Ma&tfOonis à> Te» 
«rdoMlIépias^iqppairent; en lira ti<x,j[i'émfier$mrlài^ 

« lie. « Ce monument transmettra d'âge icn âge Ip smt- - 
«k^eiAriAe^^Àte^graiide'éjpQqiiis^;, o&i e mois, 

• dôuâe eênt^mitte hDtiËffiesoii^|eodftt<au«^ini^ pour 
•^ÉttSQi^r l%tti$grtti<«tt letfMôii^^^^ fran- 

^"I^ 23;'^i^eitiàaaipMii$uilè dor reMeni »- étiifta«trir 
coliltaf seUiw«r ik^ IMifliferiiNe#|g;; ^mm^j^ perdons 1# 
ttmvdgteérâ Braf^eès^ilnitodbtsâmiteaidetoaM 
parts sur YemiieWÊt'mmti 80»ièsoOMea oui «insieiir 
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«léon., bfortoBetioi» cb tMt bien io^^iirtf but. » Ski-' 
golier propos , et adressé à celui qie b foifune ta 
imm^krlS^i, MiipeaanparavaMi, lfa|K6léte, snr- 
prkitle'taiMre aaM fiâre éa priftoniars, aaas: liM 
cittamr, ataia dit i « Coaubem; afirèa une teHe 6oD^ 
« cberie ^ auMm véaiiltat , pafc de eapttfo? Éea gens^là 
« àe me bdaseroDtpas un fdoui ^ 

B a'eagageaprès cela dana an cheniu ereux; m 
asaalsttitlea dttsde Vie«ce , de TtëWse, de Friool ^' 
le géaâral deféaie Kirgeiier^ IVois «ovps de caoeft' 
sont lifésparrettaeinisnroe^nGnpe; im boulet fvappe> 
aa agrtve aotfi ptodie deS. M. ; puis, fusant le ri<x>- 
<teÉ, ^mat nwr raidelevgéaà^l Kirgeueret otmrirlea* 
eaaraiUwi a^ grand jBàréebal du palaia. Là doaleatf 
dfunè telepertebriafclecoaurdeNapoIéQa. Hèsqull 
eaa aiswé que lo aniheur aat iitéfiarafato , il resa» 
aiaia 4e«aait sa icate^ iamoMe, mttet|et , aux watt» 
q&'cHi lui <ieaaaDd#, il rëpoafd : Jt demain f«wi/ Q néf 
iFeuv ee* a0iP"ia c|ue pleurer son amt Duroc^y cetut i|u ii 
9e remplacera pa»; il aehile la «aison ok ea brate 
¥knit.dn maaria ; b la plaoe* qa^eecupafit le lit qui reçlMr 
aà^derbier aonpir, en pose im marbre où on litt 

Ici k général Duroc y àue de JFrioid , gtand maréchal 
iu palais de Vehipereur Napoléon , frappé d^un louleU^ 
aje^pkidans^ leê iras'de eon empereur, eefHamil La mair» 
aoa esacédéaanpur den àeelui qui ^i esileldeaiai^e , 
ala qaV veiMa sur le monument', et de pte , defut 
Cients napoléons loi sont comptés ; mais le prince Rep- 
nin s^empare de la somme,, et la pierre est briséié.; ÇCod 

teM) le8*.géaicmx Scbo«)9ndleff ftnsie), rt^HteiA 
(prussien) , se réunissent avec ledudde Yicence , àtf 
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couvent de Walhstadt , pour traiter d*ime armistice.. 
On se sépare ssms rien conclure ; enfin , accord le 
4 juin, àSlesswig. 

Pour attendre l'effet des négociations , Femperear 
rentre à Dresde le 10 juin; il habitera, non le palais 
royal , mais le palais Marcolini. Tout le mois s'écoule 
ea pourparlers inutiles. Le 30 , Napoléon accepte la 
médiation de rAutricbe , qui lui avait été proposée 
par le comte de Metternîch. En enveloppant ainsi 
l'empereur dans les rets que cachait cette médiation^ 
oelui-ci se venge des paroles dures que , dans une 
circonstance , ce souverain lui avait adressées (1). 
. Un congrès se rassemble à Prague. U eût été urgent 
de rouvrir sans délai ; oii en retarde Fouverture jus- 
qu'au 12 juillet. Les ministres des diverses puissances 
s'y rendent, moins ceux de l'Angleterre et des états* 
soumis à 3on influence. On propose à Napoléon de ne 
conserver de ses conquêtes que la ligne des Âlpes et 
celle du Rhin; il refuse. On continue les négociations; 

* Ci) Bans la hante fortune de Napoléon, le eomfe, éepoif 
prince de Metternidi , fnt aon plna humble «erviteor. En pbi- 
aienra circonstances, où la Titacité de l'empereur des ffançan 
«▼ait laissé choir de sa poche son mouchoir on ses gants , Tam- 
haissadeur autrichien avait disputé de propptitude atec les 
chambellans de service pour lui remettre l'objet qu'il avait laissé 
tomber. Souvent eu téte-à-téte il s'était honoré , et avec raison; 
de Jui rendre les mêmes services; mais, en 1813, à Dresde, 
dans le palais Marcolini , Napoléon étant seul avee M. de Met- 
ternich, fit tomber son chapeau par un mouvement d'impa* 
tiènce. Le noble autrichien , cette fois, demeura immobile. Na- 
poléon attendit un peu , et , voyant quHt ne montrait pas le 
même empressement que par le passé, il se tourna vers lui et 
dit en r|«nt : Comté de M0U9mich,e9mtunr Angleterre fuui 
«' t-^ll0 payé eft Qfiiê i^oi^urage P 



Le 7 , le comte de Metteroich , m itom^ès écÀHmi 
exiger; ••'"•"•/'' ' ■■'^'''' -V^ ■' - '' "' 

l"" ta dissoltttipii dtt dttôlié de VatsMé , ifiéVku^ 
triche, làPnisséetlaRassie se' partiagféroirt , Damitck 
âeméurant à IaPnisse;2^l6stiilès'ànséatiqaesteeoi»- 
vreront leur pleine indépendance ; 3<* lé royaume de 
Prusse sera rèconjititiié avec une frontière isor rEffiiè ^ 
4* il sera fait cession à rAutrtche de tontes lés pro^ 
Tinces illyriennes, avec Trieste * 6^ la* garantie réci- 
proque que rétat des pnissanees graiides et petites » 
tel qu'il ' se trouverait fixé' par la paix , ne pourrait 
plus être changé ou altéré que d'un cominun ac- 
corfl ; 6» on ajournait à la paix générale la question 
de TEspagne et du Portogal. De pareîAes demandes 
n^étaient^as exorbitantes; Napoléon conservait la[Hol* 
tandé; ïe Hanovre, toute iltafie, la Belgique, la Wést- 
phalië, du moins en partie , et toute sa suprématie lâur 
la Confédération dii Rhin ; il prenait le temps de recon-' 
stituerses forces et îde reprendre Tèffensive'; mais au 
lien d'accéder purement à cette propoâUon conve- 
nable , il donne pour ultimatum' à la diîte du 9 f ^ 
' !• Cession dû duché de Varsovie, moitas Dàntzîck',* 
qui sera ville libre, et' portions de la iSIésie et de la 
Bohème, qu'on donnera en îndemntté m roi de Saxe; 
i* abandon de 111) 3f rie ii rAutricbe , m«s retenue de 
Trieste , sâiif à céder Fiumè eh'éèhatige ; 3* la Confé- 
dération portera son territmre fttOder ; A"" garantie de 
Pitttégrité du Itérritobè danois. 

Le il , lés aHiës âéAiréùi leeohgrèlironQfpu; on se 
sépare. Alors NapoîéM cotisent A èxéèutefTulliltfiatum 
àutrichieii i Hoiaisil jést Iréj^ tard, lèè^dëétkéiek^if^t' 
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' LaFirance se préseoir en ligne avec une force de iZouB 
^mfbm'^^^^**^^^ dfiirfwitwe,, etile trêai^ 
^.^V^ (rite çaviaLeriei xwicmi^pmUifarde ioq^i- 
éfiffà^ ^xunpqsée de. tyîfi^irfûijf. miU<| fantasains et de 
mi$^ :mUkej^ywTir et, environ <2(ii^ milie bommeaife 
];éi^';:elQ^ oeteSéctîf 4^.^9^ n^e^^uinsf^ nUlbbamrr 
m^^e^i^iyi^.engni^tçrze' porps. $oi]|s lo oQQunan^ 
dwfQt^^ef m^fé^ana; Ney, Macdon;^^ Oadinot^ 
yiçtpr,î pawart,. AMg€i?fi^u« Manaont, GouYÎonr 
Çwîtr^Tiri des g^raux. Régnier.,. RapRy ian- 
Qsu>iiv Bertrafi4 ,, Yandame et dm pr^cç Ponia- 

Lfîs coajîjési, i^ana C0n4>ter les reiçrWjes successivei 
qne lenr prpi^ui^ont njos reyer$^ nous opposent uae 
masse d9 einj cent vingt mVh combattans], savoir : 

l^ISSÇS, ea^t^mer mUe fantassins^ et ^pkgv^ante milk 
c^va^6r$''; Prussiei^:) cent einpMopte mille d'infant^ie 
^|. ir^ni^ nulle ^ qx^tifiJ^Q \ Suédoi^, <?i«^ »*^'« d® 1* 

pi$piHî^e.aiiae.e]K pafrfffi^^'? de. la. deuxième; -AUc* 
mands t ^ingf-ii^ ,i^Hli^ kjfii^^^t,çmj'mSla à cheval ^ 

liQrs^.i^tr^Inférîbrîtié^ nuinièri^^e ^.de ieius cm 

J>éî^ Qïk ajfiégoci^ çf>ntre QOif&non seulement avec 

desjrois ^: niais ay^,#,i4n^ ?^^^ ^^ 

em ift^ Rrapceil few *» î'i:aw8Wtpa»tfaaes, L'empe* 
reur Alexandre a été cliercJiifÇf ep. Agf^épigMi9 te 
l(or^u<C4wr^.f poii^sé pa^.^a.bMue aveugla contre 
IfWlAâWi yi/mhm^eg àja cpaWÎQi^ l'ai^ni de son 
iwp^ell^ jii^m^^ si^J^pn^f efttîlamv^ en Europe 
le 21 juillet et tarde peu a aller joindre Fewfiorcm 
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Aletandre , ayec lequel fl dresse le .plan de la cam- 

Depuis 1804 , Moreau avait habité les États-Unis. 
Ifapoléon , en plnrievs tmwSLmSB» , lui avait offert 
sa rentrée en France , une grande fortune et le bâton 
de maréchal d'empire. Moreau, vivement sollicité 
dTaecepter ces avantages » avait répondu : «Ailleurs, 
« on me donnera au delà , si YO^e empereiir topod^e ; 
u seul y je déciderai sa chute. » Aussi ne fit^^ilauoone 
diffiddlé de se .rendre aux prières et aux dfrès du 
czar^ appuyé d'aiUeurs d'une lettre autographe- de 

S* M. lîottil XyiII , ifui pefmettmi à aàn sujet dé ^e)*- 
vir momenUmément une cour étrangèra saa alUée* 
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CHAPITRE XIX. 



AupCure de Tannistice , qui n^avait été utile qa*à la coalliioiL 
. <— Position de nos arméei. — Trabison du général Jomini. 

»— Marche et oontre-maiche de Napoléon. — Saccés qni ea 

* sont les résultats. — Double victoire des Français. — Défaits 

> ITOodinot. — Bataille de 'Dresde. — Moreau est frappé i 

mort par on boulet français. — Défaite et prise de Vandane. 

— Le maréchal Ney battu par le prince royal de Suéde.— 
Les alliés reçoivent des renforts. — • Lçs Français perdent la 

. célèbre bataille de Leipsicfc. — Destruction du pont sur 
TEIster. — Suites de ce désastre. — Illustres morts. — Gar- 
DAgeeffh>yab1e.— Retraite d'Erfurth. — Beau fait d*anna de 
Nanzoutj , Gnrial et Dronot. — L*empereur è Mayence. — 
Débris de notre armée anéantie ramenés sur le Rhin. — Ca- 
pitulation de Dresde. — Ce que Napoléon dit au sénat. — Di- 
vers actes du gouvernement.— Discoun d'ouverture nu corps- 
législatif. — Le duc de Massa , président du corps législatif. 

— Un traité rend à Ferdinand VII son trône. — Le sénat et le 
corps-législatif nomment des commissions pour traiter de la 

gaix. — - Commissaires extraordinaires. ~^ L'empereur se 
rouille avec le corps-législatif, et le concédie. — 11 fixe seul 
le budget. — Napoléon appelle la France au seconn. des pro- 
vinces envahies. — La Hollande et la Belgique conquises. — 
Déclaration des alliés. — Ce qu'ils nous offrent. — La France 
est envahie.— Tableau et détails intérieura.— 1844. — Na- 
poléon considéré sous deux aspects. — Son discoon de colèie 
au corps-législatif. — Trahison de Murât. — Noble conduite 
du prmce Ëugéae. — Sa lettre héroïque à l'empereur Alexan- 
dre. — Suite de nos revers. — Renvoi du pape. — Evénemem 
de la guerre d'Espagne jusqn^à la bataille de Toulouse. 

L'armistice qui vient d'être rompue a servi merveil- 
leusement la coalition ; elle lui a permis de faire des 
préparatifs immenses , de se renforcer des arpiées au- 
trichienneSf des réserves russes et des levées extraor- 
dinaires qu'elle avait ordonnées. Cette masse formi- 
dable, augmentée des défections, sera fatale à la 
France. Cependant Napoléon ne se croit pas si près 
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de sa chute; il occupe les rives de TElbe, sur les^* 

quelles il veut se maintenir; il est maître dé tout le 

pays de Dresde à Hambourg; ses points iittermédiàires^ 

entre ces deux villes sont Kœnigstein , Torgau , Wît- 

temberg, Magdebourg; mais il laisse derrière Ten- 

nemi , à Kustein, Sttetin, Glogau, Modfain , ïhorn , 

Dantzick, etc., soixante mille hommes d'excellentes 

troupes , qui sont perdus pour lui. Pourquoi ne pas se 

souvenir, en 1813, de la levée du siège de Mantoue en 

1796 ? Avec des victoires on reprendrait ces places, et 

si nous sommés vaincus, ces garnisons tomberont au 

pouvoir de l'ennemi. 

Tandis que Moreau vient chercher la mort dans les 
rangs de la coalition, un général, Suisse de naissance, 
nommé Jomini , attaché au cabinet et à Tétat-major 
dé Napoléon, le quitte le 15 août , et passe chez les 
ennemis. Cette trahison infâme leur donne con- 
naissance du plan de campagne de Napoléon , que 
Celui-ci doit changer en entier; il a deviné que 
les alliés vont Tattâquer dans Dresde par trois côtés 
divers ; mais il se flatte qu'avant qu'ils soient complè- 
tement en b*gne , il pourra tenter un double coup 
contre Berlin et coûtre Breslau. 

Il entre en Lusace. Le 18 août, il est à Gortlitz.- 
Le général prussien Bluchers^àttend à voir fondre sur 
lui Torage; mais rémpereur tourné soudain vers la 
Bohème , avec les corps du maréchal Victor , le 
deuxième , et f e huitième , commandé par le prince 
Poniatowski| les premier et quatrième corps de cava- 
lerie, aux ordres des comtes Lefèvre-Desnouettés et 
Kellermann , sont aussi avec lui : ce mouvement de- 
meure sans résultât. Instruit que les coalisés se por- 
tent sur Dresde 9 il renonce à ce dernier projet, 



r«toiini9 sur Blticber , ^ a <;oQtraiiit.les màBéchau 
Sfey ;|. Marmciot , Macdonald et le çomta Laoristoa 
à i;e replier, «car ils n'ont que soiacapterdix mille sol^ 
dat^ tandis ofi^ Blacber en amène plus de cent Tiogjr 
mille.' 

A;ant franehi-Ia Bober la veiHe, res^reur bal les 
Prussiens le 22 , et le 23 il les bat encore \ satisfait d» 
cet avantage Y il laisse Macdonald avec soixante-dix. 
mille faommea contenir Bluchet ; lui ,. toujours victo- 
ideux , arrive le 26 à Dresde. 

ie 23 , Oudinot marche sur Berlin « mais avec une 
lenteur qui devient fatale ; en se bâtant, il eût pris la 
place, tandis qu'il a laissé aux aUiés le temps de se 
mettre en mesure de la défendre ; ils ont là une armée 
triple de la sienne % tout. cela détermine une retrsûte 
qoi n'est pas compenséo psur dea traits de courage. 
Oudinot tombe dans la disgrâce de Napoléon ^ qui le 
remplace par le prince de la Moskowa. , . 

Cent quatre-vingt mille coalisés , que commandent 
lUutrichien Scbmirtzenberg , . le Russe Wistgeinsteia 
et le Prussien Klebt» arrivent devant Dresde tes 26 et 
27 par la Bohème et par la rive gauche de TElbe. Na- 
poléon est tourné , mais peu lui importe ; il est là, ses 
triMipes ont fait .quarante lieues en tsois jours sans 
nourriture régulière» L'action s^'entame dans les fau-^ 
buurg^46 la yille^ et le premier J9ttr Iç succès est ba- 
aicé^iy^tendei^aûn (^7) .la bataille rci^o^pimende » cette^ 
fois nous la gagnons complètement) (jpi^tre-yingt-dix 
miUe j^rançaij», grâce, à leur bravourô et au jeu de 
leur artillerie i ont vaincu cette foule immense d^as- 
saiUlana qui ont perdu dans Jeu i^eux }ournéès.ying 
mille morts^ blessés o\i prisonniiers^ cinquante canons 
et ufin^térîel cpn^é^able* J^es opalv^s fe^agpent la 
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BftWw» r-msffiKtmit av^e eux lo^icocg» da MorMa ; 
llli<)Mlpltt^rilaJl> fira^ le 27.iiqii loin de reooip^ 
^ewr? Atowiidve» ^,et>ae8^d«$rm9rs ^égi^fb^biit va», poii|p 
MlieTf» dàimfme^TpgMtef la vielle trionjiphe de sott 
Ge-UN^fKM uu^tan^tt lem£e les esprits^ oi^ 
eficore h k^bûnae £oÊtnnedeNapQii,éoai.pe iip 
SNpaiMMBonr'loBii^teiiUMu 

Des revers lialanceot cette briU$aite, victoire. Le 27 
•I to :|9 MfMdowldr estrf^pMSS^. Ia défeci^oi^ se met 
4ins mmwrvfiéê^ ikmis perdons là q/mz^ mille kamnief 
ef^e^nitpîèoesde.caiiaar Us^ iaalh<$ar p^Sigrand smt 
çriuft-lè* Le>gépéj?al VaiidaBWdq , P^ ™^ fausse, mstr 
Vimivrci , est^nvplQffé, Jb^tjtii. ^e} ^^traint de m^ttr0 
bus left avmes^ Le sow^ de «a.,ceiidiiUe'ea 1.793 et 
S<794, fait qu'on le traite ^j^jerneut» Les coalisés cher- 
èhest à venger léséiDi(p:és:^<pie lui-mjSme. ^ égorge 
daeanMm; actedpoiils^etf v4atéd^sa(:f(irreq^ 
djmce imprimée , avec la coeventiQu iiatibiiale. 

Ce désastre 'chai^0e la face des choses ; les allié^ 
reprennent courage ^^ surtout ïocs^u'âs .s^ut instruits 
q^ le Cxsepteodvre;, a Sonn^viu , le finsm royal de 
Suède a remporté une victoire décisive sur le mare- 
fbal Ney ; afiiauce4*anjtaMt plus importante /qpie, par sas 
conséquences ^)es< alliés coupent pos communications 
âme Leij^sick et laFranconie, ^ 

Bes combstf^miwrtriers^ àeséyok brillantes\, 
mai&iautiiail^ marquent le t^(q[>9 <pi^%'éç#ule jusqtt'aijf 
t& octpb^e 9 épaqp«^ ou lerei df^ Bavièi^ se rattache k 
Is^jCoaUtion. Allemiuid avant toud '^ ottl)Vele|t bjiea£Mts 
de .Mappléon , pwr ee mr ^pm. l'in^pefdsvncç de sfi 
H^ie,iihQmjîie^.iLpeut.fegi;^^^^^ sa. ^temnij^^iion î 
içawBçu^ffc i) doit^^e fifii«ici:i6(^ ^^^ jjMéréts^ 
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' Bes reniUrbaiTiv^r aux coalisés. Lb générU râ 
BeHirigssen am^Éte plus de soixaîite tûiWe de ses eom-^ 
patriotes/tësIGrerfiiainsse Vèndeiiitéiirfoid^ sons leurs 
drapeaux. La guerre contre les ïMiiçais devieÉt noa 
croisade sainte. Les peiiples courent aux amnes à ta 
vèix de leurs princes, qui promettent de leiir)Niyer 
en concessions libérales les sacrifices quiIsY<»tfaire^ 
le sang qu'ils vont répandre, 
'lé 18 et 19, les* dent armées se i^encomrent à 
Leipsick ; la Coalition se présente ayec trois cent 
trente niiile combattans. L'armée française n'est couh 
posée que de cent soixàute-et'^nze nulle booinies, 
et encore, au plus fort de la mêlée , sommesHMMU 
abandûanés tout à coup de vitigt^ix bataillons , de 
dix escadrons saipttsou wurtemburgeois, qui passent 
du côté de leurs compatriotes et 'se tournent contre ' 
lions. Lé courage , le gënie cèdent au noinbre ; Na« 
poléou bat en rétraite; il engage lé roi de Saxe à Ta- 
bandonner. Cette dëinarcbè est tardive : la SaxiS sera 
punie dé la fidélité de son' souverain. 

Un màlhehr afireux complète là série de ces cala- 
mités : un tiers de Farmée , les bagage^^ beaucoup 
d'artillerie restent à passer sur le pont construit à cet 
effet de Tune à îautre riVe de l-Elster; méprise 
fatale , irréparable! Le pont saute par la faute d\in 
sergent ^ et livre tàtit de braves et d'infortunés au dés- 
espoir et à la tâàtL Le prince Poniatowski , nommé 
maréchal de France deux jours auparavant , est au 
nombre des morts i' aVec les généraux Rocbambeau , 
Selmas^ Viat; nouslaisscint'surie çhainp de bataille 
bu aux aléntoùi^ dii^ pont trente-sept mille 'hôtemes 
tué^V cî°^^^ ^^^ Uésiés, vitigt mille prison- 
niers ; deux cent cinquante canons, neuf oénû cais^ 
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80&S-, tombent également au pouvoir des alliés , qui à 
leur tour ont à regr éter quatre-yingt mille morts on 
mis hor» de combat. 

La Bataille obs nations est le nom que les Alle- 
mands donnent à cette funeste journée ; elle déter- 
mine saiis retour la chute de la suprématie de Napo- 
léon ; à Dresde encore c*étak un dieu; maintenant ce 
n'est {>1iis quHm vaincu et rEnrope entière se met à sa 
poursuite. 
' Nos débris ise rallient les 23 et 24 à Erfurtb; par 
contrecoup le prince Eugène , qui , retourné en Ita- 
lie, avait pris le «ommandement de L'armée ets'était. 
porté hors de la ligne de Tlzonzo , recule et se replie 
sur TAdige, la trahison de la Bavière lui Posant 
craindre d'être pris en flanc par le Tyrol. 

En se retirant àla suite de notre déroute, les^généf. 
raux Curial , Nansouty et Drouot , renversent et passent 
surle ventre desoixante milleBavaroisretraiichés dans 
Ranau. Le général de Wrede , qui les. commandait ,•* 
y est dangereusement blessé v- îl avait cru nous cou- 
per la retraite ; on lui apprend qu'on ne nous bat 
qu'avec le concours de circonstances extraordinaires. 
Hais^ de plus en plus affiûblis païf cette victoire, il ne» 
nous reste plus le lendemain que cinquante-cinq m31e> 
braves, des deux cent cinquante mille que nous avions* 
naguère. C'est ainsi que de Moskou nous avons été ra^ > 
menés sur k JBlhin, que Ton atteint le 1*' novemtkre. > 
Le 2 , Napoléon est à Jlayence , où d'autres informa- : 
nés Tattttident. LcHrsque tant de combats vienneotde 
lui enlever plus des trois-quarts de ses excellentes 
troupes , il trouve dans les hôpitaux de la frontière , 
soixante mille citoyens périssant de maladies pestilen- 
tielles. On .ÎEiocuse de la mauvaise administration des 



tmio» miiiialrt, hmm% ite pe» d^^^Micii^ mais 4e. 
grand servilisme; quelle dilFérenw ava^ aan prédé* 
cawenr Dat u et^aifto Je MiiieB^a«i nîaiairci avant 

Bfeiidb par aaita de la ia»tla de saratf ka pkeea 
fartas aux dépaaa <k l^amée i: eapîci4r; il m laft 

prisonnier de guerre avec vingt-trois mille aoldâto, 
tacite: Htaéramx; âe dinkio» , w^4^hiit9i^, dîi- 
sapa œnia officier^ et six nitta maladas. Mteate^b 
capHulatîoB te; vioMe , ear alla portail qne îea aétcas 
renlreraîeBlaiFfaacafoanie aarvirqb'^|i0èamoir éli 
éBbi»i0ési ; OB teanitiat paisoenetv*: ; , 

Le 9, Napdéoaiéiaia^iiiié àSan»; lei 13 îldtoait 
aiaaA«|i tewi^en eofpa.litt faiae oebviaiiais 

K Toula ï'BmapB nmfiaSL^ atae* sou il y «ti air^. 
y KWeFEaropeaajeanniui msasÂacaiiite nami e^eit 
«. <|ue ropioîon dui ipoade est fakë pas la Fibneai Ml 
«^p^ Pifâgleiiorrav aoasr asuMâ 4o9aaiiHi.à ledooler 
<o aana l^ill«lrgi0 et ta {oâss^pcède la naiioBk « 
- Leaéhat a i^époodaà l'axaMaoeoaMttaet^àlsLdîqfio* 
sMoQ def emper M», par ua dievetTeDdabiavStfÉe jew^ 
taMiCant nUMOBBcrba (i) ; pvèa^eÉ nftma teiepa». 
^pu^vnsenatui^coiiaalttt, datédmiô, Fttaipea«ac 
entèv«tatt eorpa lé^fisiaftif l^dM^tdapaéseiiM mm 
candkkiiafiottr U prërfOefloeu Duputà aa rëmaéeràl^ 
ita^MâpoWoiiaâiiftfeyçabliâr; il voit, eniMil, dâside 
tottt^t ii( faif tl#ep Aia oataa dea Ttiilaaiaa mis 



<i) U« df^crejt aQ^^rmr d'un' mois avait a^ssi mis à la dis- 
position dh gouvernementle même nombre de soldats, pris sur 
umf classe anticipée.- "^ - ' ^ ' ff. i: 15. * 
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«jHlfitqtt'gy «mît âMMiél; il tfe» ampoorrwMi^ 
tJMiMiClmleiiie^jB jceoiBtitii^tw^ Jtmma^ 

Uft dM| caiBOiÉB » dts mof eBS detnaqiMNrlA» «Mwll 
fOBM^ W le^ém^ hk earégioMûter ta M«Knill8»« 
passe des revaes , donne des croate d(Mktitmi« 4^ 
MaJMPata, des ïéûonpenseï et ébtmhfkki wimec le 
noml des Ftcfnçais ;'itiiBs effost^ , înM^ifMiiê)^ la 
mast puifiaiii^ qsi pèse soi lotie M pesaniti» pis 
de:8^relÉv6r.S 

Leiit déamiboe, i eti^re bisassiMli dtt<Mi!ps W^sr 
latîf 9 et s'adreiisiit aaséBsl, auf eaasàilidfiilat^^ aw 
ié pntiis ^ iHènr dit g 

««P*<dbits«tMYkftoirMI état iUoitPé Isn amf« frvir 
«I ^aiMs dans, celte ssnpagnSi^ éts^ . déff0lÎPi% wm 
«.neinide <Bit rapAi ces wMines iQntiies* towl a 
[•-liDiinié eoiire;noiis,)a IcanccttlmeecD^aiidan- 
>^^flSHftr4nei^etl'iiBioAdes:ikaB9Sîs#. > > 

« DaDBioetlBgflaiidecirsenstaitfie^ bm fnfs^^ijff» 
«*ate »>été:4e ^Èois i9)p^r prèadassoi; iMHi cfii«r a 
nboseia ds la pvéssMe et de l'aiMtai de SMkâar 
«Ljete^ 

^ Je thaïlandais M sâdikpsD la poaapkA\iyÏ9à^ 
«jversité me trouverait an dessus de ses atteintes* 

« Tai plusieurs fois donné la paix aux nations lors- 
« qtCélles ay^iént fotttpeydn.; d*nne ponde; mes cofn- 
«.(juâtesf ai, élevé des trônes pour d^&riw ^ui m*t)nt 
« sJ>andonné. 

uX^^mi^w^» et exécuté de gcand^ dasieifif pour 
fcvla>pBSBpériiA^Mboidi«EK^ du .mm|(la*««. Mpaarqpc 
«^etpère, jese&ste>q«etepalX'SJ0oteà>laséeiliitédes 
r« trdiies'et à eelle des fimuHeâi, des négotiaticniS'diit 
« été entamées' avec les puiâ»ance$ codées; j^ 
,« àdii^ispx bases préliminaires qu^elles ont présen-- 
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« de cette session le congrès de Manhehn serait réuni» 
« mais de nouveaux rel«rds 4 qei ne dirent pas être 
«^attribtiésà la Erance/Qpt différé le mmnemqae presie 

« le vosa daniende. [ 

' M J*aî ordonné qu'on vous communiquât toutes ks 
« pièces originales qui se troutent au portefeuille de 

<« mon dipari^ment des affaires éirangères (2>;.«pus en 

« prendrez connaissance par Tintermédiaire rd'ime 
« commission; J^ ^orateursde mon conseil tonsfe- 
« ront connattre ma- irolototi sur cet objet. 

« Rien ne s'(^pose de ma part au ré c a b liasem e nl 
« de la paix ; Jecennais et j^ partage tous tes sentîniens 
a des Français' , je ^ dis des Français parce qu'il n*0B 
« est aucun qui désirât la paix au prix de TliODnear. ' 

« C'est à regret que je demande de nomréanx sa» 
« crifices à ce peuple généreux; msôs ils sontcom- 
« mandés par ses ptos nobles et ses plus obcrs iaté- 
« rets ; j'ai dâ renforcer mes armées par de nom* 
« breuses levées ; les nations ne traitent UTec sécurité 
« qu'en déployant toutes leurs forces , un acccmsse* 
« ment dans les recettes devient indispensable» ce que 

(i) À cette éi^ae encore , Napoléon ne Toulut pas la paix^ il 
savait que le peaple Texigeait, et il le trompa. Il aorait désiré 
qoe le corps légiaiatif entrât dans son idée; celoi-ci n'^en fit rien. 
Aussi ne lui pardonna-t-il pas. 

(2) Le ministère dont parlé Napoléon porlsâit, tTaiit la Tèrôln- 
tion , le tilre'if«« affhires étrangères^ et ,'dëp«as le tfiieeiQise « 
le coosiilal et l'en^ire , on r«f pflU Sf InistAr» <4es r^Miûns s^ 
tiriêures. Gomme Nepoïéon ne disait rien en l'ajur «Je condof 
de la phrase, où il qua^fie ce |ni^istére. comme en iWieii 
temps , qu'il allait tui rendre son nom royal n Tempir^ n'eOt pal 

péri: '■: •=■ ^" ■ ? ■-' ■••'• "i ^- '-■ • t.t.iu ' 
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* inon minifllre. desifioaùn^a ^«0 proposera eu onnk^ 
n fertile lau «yslàme d^ Gnaorai que j'ai étaUi; bous 
,« fèrons.fiicç à toat^^Mu emprunt çùicot^sommeFav^nir^ 
« :«IMB9:P»pîw moimajie. qai est le plasgriuid. wneini 
u de Tordre sociaL...» LeDflneniareketSFaplesmeMmt 
« seub riestiésfidèb»*.... J'aireçpnnula nationalité des 
«19 Gaolods sviases.... Messieurs^ yous êtes lesorga-' 
« nés. natttf els.de ce tr6ne, c'est à vous de donner 
« Texemple d'une énergie qui reèommsoide* notre gé- 
« aération aot génératimis iîitniies ; qu'elles ne disent 
«pas de nous : ils ont sacrifié' les premiers intérêts 

• du pays , ils ont reconnu la loi que 1- Angleterre a 
^'clierché en yain pendant quatre siècles à imposer à 
^ la France. , 

. « Mes peuides ne doivent pas craindre que la po*- 
« litîque de leur empereur trahisse jamais la gloire 
« nationale; de monc6té j'ai la confiance que les 
« Français seront dignes d'eux et de moi. » 

Ce discours , que je rapporte tout entier moins un 
paragraphe concernant les Italiens, dont Napoléon 
était content , et un autre où il. disait que les États-- 
Unis étaient en guerre avec la Grande-Bretagne , est 
le dernier qu'il ait prononcé avant ses grands désas* 
1res; j'ai cm convendi>le de le rappeler ici. 
, L'empereur , -.profitant de sa nouvelle prérogative , 
malgré son inconstitutionnalité , enlève cette année la 
présidence au comte de Montesquieu y grand-chanH 
bellan, qui avait succédé au comte de Fontanes , et la 
donne, au duc de Massa , ancien ministre de la justice, 
ex'gramj^juge. 

Dès le 11 , l^apoléon , forcé par lesciropn^tai^s et 
Toymit^est trompes ebassées de l'Espa^ie» sedéter* 
nnuQ &i*çpcendjk à.sen frèi^ Joseph ^ h cçhtoom 
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kl tmi^k Iférèktxàà'VJi, KmjdulrÀ pAmmâ^t & TàlÀ^ 

ne lemrèois «n Kberté qoa vtM« la fin 4« tMkt 
^roebaiti , lordq[Qe tonm ^c(^paÉioe» rt «fl i p e»^éi 

ta dé<mlda 117 appelte les ga^éidB ii«toittta» tt« 
baiiMs i raàpiaeer les garafsoos à rkitértiÉr $ dette 
nvBswe pomta ctoniKF un imiAénieift de deiit seimM 

mille homffies. 

Le 22/l« eénetrBoiiiiiié rae ^nrinÉnsuMi ^ pteo** 
drt.coBnaiMnMe des dôoanranS) tiares, piècee^ Betes 
diphnaliiiaes^ , relatttres. aux négodatnns. Bntainéee 
a^eo la ebàlUoii; elle «et eompeeéè de Laeepède^ 
/Fontanes, Talleyrand, Saint-Marsan, Bariié-Bfàr^ 
bois , Bearnonvine ; le corps iégslat'tf en f sit amaet ; 
ses commissaires moins soumis sont i Regttier ^ prés^ 
dent; KeaottaM, Laine, GaHids, Ftaugergue ^ Maine 
de Biran. 

Le 26 ^ remperemf eivoie dass obaqiie dlneiott Éii- 
Mtaâfe des dommissaireseittaérdiiHiiree^ dioisie difli 
le sénat et ibns le eaa&îHA d^état; Us^sonl ittueftis de 
pleins pouvoirs pour acoéléret lesk^es, ieaaécpysi- 
tiens i la reutrée deë ieeipàtB^ etc. 

Mais si la cotarmfoskni du séaaif se moaare, dans sei 
rapporte atec le gouvememeiit ; fecSe à i^seeei^r, 
celte du c6tp% iégiâattf est rééateitimrte i 4tOe Ye«t 
bieu soder aux mesures de p^éeaMon ^«lats elle de« 
isande desffaranties: ou perte ttèlibei^éa publJ^^ 
ee met fait p««f aux Teiferies^ r^$prUd'g^¥^t^iieim^ 

prudence et de vertige s'empare totalenleË&de IfiÉpO* 

Mbn,«|tfi, <4fldi^ defcseniimeiie'd^oorpstée^tif 
et ^ portairt m% ifcMère)^ e«»^MlMi , MffeMér , 
M w>dCeeMbië- h faite ae^ eet^aSséiilMee/ «« M 91 
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djbwM iwléfiiilMil ié MrpB léfkliiif .; puh v pur db 

Mol reseroiedâetflniBoei paiiri^aiméeteîvatite. C» 
pembac il du an «ém : 

^ Je 81» ««ftsiMe wx «talinov'qiie ¥èw ta!ML«- 
m piriWies»... Les iaûfifiots que^raMpcfUnt les Inmob; 
« |irâimitttir«i qie «'ont propotéts tai «iMtîs ft 
« qae j'ai acceptées, jelesferaiiMMcegvet^Maw 
tt n^â «|<u»fent y H bonlieir de» Erançias. 

m Gepettduftle Béant, TAléape^ le B^aJnnk^ la 
« FMidiè^CeflMé «est eataméa,: lee cds de eiÉie 
« piaitle jdè na ftueitte ne^ déAiiMi: l'teie , j'eiipril6 
« les Français anseeoiire des Vrai|çiis> j'app^ les 
tt Françiâs de Paris , de la Bretagne , de la HiDnaosia- 
« die , de Ia€fcafflpagiie> de la Boortfogne ec des 
« antres déparfemeiis ae se^eevrv deiear»ftières y k» 
ft ' abandoiiiMroiis-eeiis dans kuv maHieiir? Baix et 
« déliiTance de aotre territdire deit; être «ttre eri de 
« ralliement à Taspeéi 'de to«t es f>e«ipleeii armetf. 
« L'Étranger périra e«i signera la f$it «nr les bases 
« qit*il a lui-même proposées i il n^est plus ifoestién 
« de reeoavrer les con^éMMcpaeneus «viens ^tes. » 

Tai ^onltt suitre jn8(|nes an dernier déceflrfbre les 
éténemens fntétieurs ; maintenant je r èpi^ends eemc 
du debors qne fataH laissée eÉ'àitifti^e : la 'Héltanâe 
est etftahie et Amëterdàm pris le* M' netëmbre par 
les Prussiens ; le gônverhéihem pr<y«iséife iîëh\i 
dans t;ette'ca{^a1ë ë' empresse de dédarei» là Bol- 
lande itidépendame de la France , et de r^rppëfer la 
maison d'Orânge •âtecTanderi titre* d^sfbsÂondéri 
le général iîrançdis ttolitor, n'ayant âfec^ lu! tjue qua- 
torze mllfe Iiommes^' n'a pu Hitter tièfiM4éuSemeiR. 

tt 1« décentre, les OHés^s rMnbeii ëeàgfée à 



408 HISIOmB CiMU.] 

Francfort, y publient nne déclaration , dans laqueBe 
Sa disent ne pas vouloir Caire. la guerre à. la France , 
mais à la prépondérance exagérée de Napoléon ; ils 
veulent qu*eUe soit forte, heureuse; qu'elle consente 
une étendue de territoire teUe que ses rois ne font pa» 

eofiim^.'les puissances ne poseront lesarmesqve lors- 
4ue justice aura été rendue à tous et les droits de Ions 
frecouus et garantis. 

Rien de cela ne sera vrai, il n*y aura que TAn* 
gleterre , la Prusse , la Russie et F Autriche qui ga- 
gneront à la guerre , et ces puisssances , abusant de 
leur force , pesercmt injustement sur FEttrope, amsi 
que la suite ne le prouvera que trop. 

Le 2 décembre , le duc de Yicence , ministre des 
relations extérieures , déclare au ministre d'Autriche 
que Fempereur Napdéon consent à renfermer la 
France dans ses limites naturelles ; TOcéan , lies Py- 
rénées, la Méditerranée, les Alpes et le RJhin : tout 
Je reste recouvrera sa pleine indépendance. Cette 
oflBre ne contente plus la coalition; elle veut maintenant 
la ruine de Thomme dont elle craint la vengeance , 
et se dispose à lui faire une guerre d^extermination. 

Le 9 décembre > le roi Murât s^empare d*Ancdne; 
avant peu il trahira sa patrie et son beau-frère. Le 15» 
le Danemarck se réunît à la coalition , tan(i|is que les 
troupes de celle-ci pénètrent dans la Belgique, que 
Ton nous ravit aussi sans retour. . 

Mais ces malheurs ne sont rien ; un affront plus 
douloureux fnq[>pe la grande nation; les Suisses ont 
laissé, sans combat, violer leur territoire; et le 21 
décembre , nos frontières sacrées sont envahies de- 
puis Bâie jnsqu^à Schaflhouse, où six divisions des 
alliés I formanl( «eut cinq mille jiommesi franchissent 
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le Bbin flou» les maires do prince de Schwàrtsenberg. 
Tel est le résultat de viagt ans de vicioires et de 
A brillantes conquêtes. 

Napoléon, que les malheurs de la guerre extérieure 
ne di&tiraisaîent pas des soins à donner à rintérieur, fit 
creuser, à Cherbourg , un port que Ton entailla dans 
le roc , à cinquante pieds au-dessous des phis hautes 
marines. — Le 2 ayril, à Marseille , Tastronome Pons 
découvrit une comète nouvelle. — Le 13 juin , le 
professeur LIngois ^ an collège du Plessis, inventa 
ime fhaebine propire à élever Teau à cent pieds au^* 
dessus de son niveau. — Cinq nouveaux abattoirs 
forent construits à Paris. — Le 13 août , la naviga- 
tion sur le canal de rOurcq fut définitivement ouverte. 
Le 28 , et en présence de Marie-Louise , régente , 
rencetnte du port de Cherbourg terminée, fut livrée à 
rOcéan, qui s^y précipita avec une impétuosité admi^ 
raMe. — Ce fut cette année que Ton abattit , sur le 
Pont-Neuf, la pompe à eau connue soos le nom de la 
Samaritaine : ce bâtiment de mauvais goût, n')étaii plus 
qu'une ruine hideuse, peu en harmonie avec les quais 
magnifiques , qui déjà entouraient les deux rives de 
la Seine. — Le baron allemand de Drais amasa Paris, 
pendant quelque temps , avec son invention de voitu- 
res sans chevaux : dés caricaturés furent le seul ré- 
sultat de ces expériences. 

Une époque nouvelle va s^ouvrir : la France > na- 
guère si grande et si forte , subira la loi des autres 
nations ; elle sera envahie , on ne loi tiendra aucune 
des promesses qu'onlui a faites; on la laissera de cAté, 
MU même daigner rappeler (que pour mémoire) aux 
'eonaeils, où on décidera dé sort de tous: L*homnie, qui 

pendant quatorze années a brillé de tant de j^sÉée 
m. 18 
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^*aBGii»'8e dév6«e fHwr faiii: M ytas^piaiicifr, 
plus intimes, ceux qu'il a le» jilii iaid^té dte^iei». 
frits V <^BK dwt il a. fine dte^pmew er dÉ9< uns, 
UftbaMlof»ier«it'Si«» fftiîé^ ^ dÉ^taal Aii mmn—p^ 
3' M ha restera qu'u«>naoberi. 

Gliàtimant jtisie;, «a reioir ée «ow dtfwwd uawui 
d'ambiiîMet d^orguaiii de^tamoBidu doa é*Ëne^lft«Bv 
ft'il aima miew asa;)aftiiier '<^|«e aotttuatreç 4eiBwarim 
wurpée enpMae fiaix soruaeimuitti'el'Sur wm^rptue^ 
lin; de TEspagne^ Mievée è^sea^sraver^ioa M|>^îtliB0t, 
à ViÀâe d UM' perfidie d^autantqrim odieuse * q^eM 
iiait comblnëe de longue niaiirf enftn^ pooition mé* 
ritée pour le rapt des états ditri^^ise et la ci|itivité 
sacrilège djj saint Père. JoigueaàœeatteutaM^ dirigés 
eotttredes soièverains ^.la» t^ranitiesiatérienre^ les Ws 
^Alliées , le bon plaisir sevrantiaeid .de' régies , les Ah 
■nil^s décimëes par la ceuscripliDir^ uae^oonsonunai* 
ijbn d 'homniesefEroyable^etroDxeinprendralescaases 
du oMtifneat qui ÛestAi ptee» d'ùae imMière fof^ 
fible sut Niipalëoni 

litois a» atec rinpaniolité si. pane de VI 
re^iitistp j:ui ftréseeilé le taMteude seeliuies:» 
actes attbitr^iifes^.deses erBeura^.qa'Jlineflait 
aussi déauméromoutioe qu'il» Aildebîes^asteski 
grandeschoses qui entêté exécHtâse>sae»aai»go«f<V' 
Mfneui. Avechû, aooai^tnesfepamlttreiotaie'polàiqoe 
AraMnçaise qtir vepeaste toHjeiM Ibr «MrrHpsesR* de 
Mmsagier, oëUe^uâdimge»lèqemsii»fliii¥, tvcar- 
tiial deBMvaiea,ix>u»iKI¥ya|]ièttle«M«aiar«Xaali- 
M , et fa&^>a¥eo ceésrnaÉBkfdMceHdiiriiRisAïaMibi. 
Iie.pé«asi*sê vstfdisft IW. éèl/j U n M t etie^ ylqiiBM ii e t 
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raide^d'unhjrmen désastreux pour la France ; et qui 
peut savoir jusqu'à quel point l'étranger eu fît usage 
pendant Je règne de la convention et du directoire ^^^ 
Mais Kapoléon, arrivé au pouvoir, toute influence da 
dehors disparut ; le nom de citoyen français d^rint un 
titre de force et de gloire, les nations modernes sV 
baissèrent devant loi comme les anciennes devant le 
citoyen de Rome; jamais nos intérêts^ privés aef tirent 
immolés à la crainte ou à la subornation. 

Napoléon donna ati commerce intérieur un déve- 
loppement immense: il le rendit sans rival en Europe; 
il domicilia en quelque sorte la victoire chez nous. Qui. 
^e tous nos souverains a plus que lui couvert la France 
de constructions et de monumens utiles? A qui Paris 
est-il redevable de tant de quais, de ponts, de mar- 
chés, d'abattoirs, de greniers d'abondance, de places, 
de musées , d'édifices publics? Qui sut mieux que lui' 
comprimer le jacobinisme et les factions ? A quelle 
époque la fusion des opinions les plus opposées fut-elle 
la plus probable , si ce n'est sous sons règne ? qui, en 
rétablissant la religion, en relevant lès autels , a rendu 
ses. ministres plus respectables? Quel sacrilège ^ 
souillé, pendant son règne , les pompes , les cérémo- 
nies du culte .(^ La noblesse ancienne a-t-elle joui de 
plus d*égards réels, de plus de prépondérance effective 
depuis qu'il n'est, plus lu pour la protéger dans soa 
existence P^Etles savans, les littérateurs, les artistes^ 
^st-ce sous la restauration , ou depuis 983(X, qu'ils ont 
obtenu plus d'honneurs, d6 titres, de décorations j de 
fortune, de bien-être, d'importance^ que souii; la puis- 
sance de Napoléon ? Leur a-t-il dit, comme le minis' i e 
CbrSière, que douze cents livres de pension et un gf e* 
flier leur «nlSsail? Les râbaissalt-on àitt itO ffaocs de 
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. gratification annuelle comme à Tépoque présente? N«b, 
sans doute. Napoléon, homme de génie, traitait le 
génie avec égard et munificence. Quels sont les litté- 
rateurs , les membres de la première classe de rinsli- 
tut, les peintres , les sculpteurs , les architectes , les 
musiciens, les acteurs jouissant d^une réputation më-- 
ritée , qu*il n'a pas accueillis , cherchés et comblés 
de bienfaits ? 

Alors Tautorité marchait d'un pas ferme. Ni élec- 
teur 9 ni député , ni conseiller-d'état , ni sénateur, ni. 
courtisan , ni haute dame , n'eussent en province in- 
fluencé ou contrarié un fonctionnaire, qui n avait qu^i 
faire son devoir pour être soutenu et récompensé. 
Aujourd'hui, est-il indépendant? Il a dans chaque loca- 
lité trente influences à ménager, et hors de Paris, 
tout le monde est maître , à part Fadministrateur es- 
clave de tous. 

La dette publique n*a pas augmenté d'un centime 
sous Napoléon ; de son temps on a bien moins volé 
qu'après lui ; il avait toujours Toeil ouvert sur ks 
fournisseurs, les entrepreneurs ^ et les dilapidation 
des Mathéo , des Kesner, étaient impossibles. Il a 
trouvé la France sanglante , déchirée par la guerre 
civile , apauvrie, humiliée , divisée en factions, 
nemie d'elle-même , anarchique, séditieuse, etc., 
Il l'a laissée raffermie , calme , florissante , en paixi 
rintérieur, superbe, forte , victorieuse , unie , mooair- 
chique, et encore la terreur des nations , au mbnieiC 
même oii les nations occupaient son territoire. 

Ce fut lui qui pacifia réellement la Vendée ; Lyw 
ne peut que bénir sa mémoire! Partout il se montmré-^ 
parateur et surtout moral. Voyez comment les mœona 
relevées avec l'empire , restèrent chastes et sévères ; 



] 
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. ]0 dévergondage d'aujourd'hui existait-t-îl alors? fia 
lie scaudaleuse du peuple parisien fut ioconoue sous 
son règne ; ou redevint poli , galaot ; l^urbaoité f ran- 
^çaise se montra brillante ^ et des cours de TEuropé 
on accourait chez uous prendre des leçons de ma- 
. nières gracieuses ; il recomposa les castes ; il rétablit 
Umt ce qui existait avant 89., tout ce qui a disparu 
depuis iS14. Qui alors eût profané le dimanche par 
lia travail extérieur ? Qui eût osé insulter dans la rue 
iiB passant parce qu'il était prêtre ou noble? £t sur 
nos théâtres, que de réserve, que de décence! Lesmau- 
raâs livres disparaissaient ; on n*osait plus les repro- 
duire. Le philosophisme , le protestantisme s'affaiblis- 
. nient ; la religion catholique y gagnait , parce qu*on 
.savaitrempereurpéoétréde cette grande maxime : une 
FOI, UNE LUI , im ROI. Dcpuis lors , tout a dépéri : Ta- 
narohie a reparu puissante et audacieuse ; les mœurs 
^aom relâchées, et l'impiété règne. La France compte à 
peioe parmi lés nations, ou plutôt ne compte plus 
,q«e lorsqu'elle menace de troubler le repos de TËu- 
rope par la propagation de ses idées révolutionnaire^. 
.Voilà ce qù^on a gagné à la chute de Napoléon. 

Le 1** janvier^ peur la dernière fois , il reçut les 
iMHDmages de sa cour. Les membres du corps législa- 
tif , que la veille il venait de suspendre , ayant paru 
lodividuellement devant lui, il ne craignit pas de leur 
adresser à peu près ces paroles sévères : 

« Vous n*étes pas les représentans du peuple, mais 
« les envoyés des départemens , c'est moi qui repré«- 
« sente la nation. 

« La aaiion m'a quatre tok proclamé par son saf- 
« frage ; votre adresse était incendiaire.... J'avais bcM- 
« scMude côpsolations, je les attendais de vous, et voué 
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4r avez roa\û me'Utisief datis la'ftoge... f^tR parlte 
« de vexations., tl^abiis, je le«!ii9comfire voas , ce scuA 
«les coméqnences des temps màUieiireax.... La oai- 
• ttire m'a âoné d'un caractère f6rt , je 'brave ve« 
4f j^riollleries...rsli ud titre, vous li'éti avez pas; qu*é* 
« tes-vous dans fa constituiion? rien ; vous n'avez 
« aucnne auCorhé, c*est le trône qui est dans !a con* 
<c sticution , et qu*est le ti'ône? des planches recou- 
« vertes de véV)urs...leirône, Pétat c'est moi; moitié 
«chef, le père de mon 'peuple , moi qui •soiiffrirai sll 
« souffre ; moi, qui grandirai s*il est grand. Le roi qui 
' « veut opprimer son peuple est fou , puisqu^il s'op- 
« prime lui-même... C'est en famille qu'on lave soa 
« lînge sale et non à la face de Téiranger ; dans trois 
« mois nous auronsla paix; les ennenlis seront chassés 
« du territoire ou je serai mort... Alitez dans vos dé* 
« partemens , portez-y un meilleur esprit et n'irnf- 
n tezpasLahié, Raynonard, Flaugergite; ce sont dB 
« mauvais citoyens (1). » 

Cette allocution violente produisît un fort mauvate 
«ffet. Dans les premiio^s jours du mois , les fiusses 
s'emparèrent du ibrt Louis et d^aguenau , et les 
Ai)triobiens de lifoniibeHianl , du fort de lÊclose et 
ée Satiit-Ctande. De )eur cdîé , les Bavarois prirent 
Colitiar. 
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(i) Cartes., je iip par ^|S)BJ{is.|A' faconde per^ d»JS»fo\é(m 
sur ces généreux citoyens : je la rapporte: Çepf^ndant était-ce 
le moment dé Taccahlerf Saimit-on bien ce queiles alliés vain- 
queurs feraient de la France ? 

• <(fo WÊomqptmifêkmfm^ INsîlpw îla^glimseqiiiavppelle celles 
4ft 1^19^1 V, et fmi4»^t 19 MJf^M €^>neU#t« M^'éM^t k 
jrftiius.i|ont,nas piMqi^einfSJDt unmalkeui'li*an.etiiriiutn< 

Aj. Mé» Ma»- 



i/mmi DE LA RfivdiimmN^FBANGiisE. m 

«n décret impérial mobilisa cent vingt {fasitilns>4d9 
gmlu s naftowitesy ilaodeiiiBBietiWr ÉB^^iémm^ ooa- 
«nr Lyon' ct'fMriB.;)OD ^^immàÊvah 4^s ipieiilv»- 
■crorMHQiii'évamiéiefMrrilièN^. 

Getf&émeiîiiur.^ île nsiiDBiKehkiifléiMrat^ cédant <am 
iMttiitG«acteair|l)cnn&^elfée «8»<teUe'i«l)Mrr ^ki graw!»^ 
HaaiieMe de ^Toscam , irdbit'krFraweiit l«a|^ , 
iqui rftm ftiit rot'oiintt'ûiias^téréhi KbreaMaDt.>par 
IDB f»8iifite« il >D)a fmteDOwé MteMietteflKPfft laa 
Ikpe d«ftiFratfai&.^ nil^m» est divfe» et ^raddiâmiMly; 
il est donc |wrfi4lev fysi^ne ' 6^ tN(lir«.> le^ jianer^ il 
traite avec les Anglais et la coalition qui lui garantis* 
sent son royaume ; il se montre au théâtre de Saint- 
Gbiuies avec -latoac^nde ««igkiise et. ^kttoMit k pte^ 
jDière pibce là V^mvofé de LénNirM;>dè»4or8 , 4Mk; 
tfi#iipes 4pi tMit ]M*is iMMMiieB d\Anti6tte , de élottis^ 
de« IPtMrence obtêsent» hs^ Inai^ ée 4a Baste-itufomt 
|KiMilf«Mtt les MM» <liiieias en ipnkice JEo g t ii t 
€*est à cette époque que le prince vice-m^ 4iMiB 
Siiyaiti^Mas pmt "f/tiWÊâA iMpdiirt»., ^éomà «cette 
lM»e da«ée «du ^ ^insiB ^ v^mr^ma à VempettHr 
lAlmaiidfis. 

M Sire, j*ai r^çu Iea4>rapâsitions de votre au^^^ft 
« elles m'ont .paru sans 4oiite fort i>elle&^ mais ellis 
«ae diaiigeroiit.pasBia détermiiMiûon.; il faut<i«e 
« j'aie joué deinaliie4ir4ers<)iiej ai^Mirbenneiir deveas 
« voir puisqqe vous avez gardé lu pensée que pour 
•» tnt prix quelconqtie je pourrais f orfi&ii*e k rhanaeUf; 
^m te pei«ptmrve*ilu<dii4tf 4»'t)!èM 
Mi*iti^iymnfe d^ltâHem' tWé 'pm*i?m*ai^irtt à hl tfAhlÀ<^. 
VïTexempte du tài tie Naplès jie |)èilt me séduire.^ 



«. j*siiiDe mieux redeyenir soldat sans tache que d'éire 
<sottYeraia avili. 

« L*emperear, dites-vous , a eu des torts envers 
» moi , je les ai oubliés, je ne me souviens que de ses 
« bienfaits, je lui dois tout, mon rang, mes titres , ma 
« fortune , et ce que je préfère à tout cela je lui dois 
« ce que votre indulgence veut bien appeler ma gloire. 
« Je le servirai tant qu'il vivra , ma personne ^ à lui 
« comme mon cœnr^ pui^e mon épée se briser entre 
«- mes mains si elle était jamais infidèle à Tempereur 
« ou à la France. Je me flatte que mon refus apprécié 
« m'assurera Testime de votre majesté impériale. 

« Je suis, sire.... L. Ecgèhe-Napoléon(I). » 

Un tel héroïsme eût mérité une haute récompense, 
mais si dans la distribution des dépouilles de Napo- 
léon on oublia le prince Eugène , sa famille est de- 
meurée la noble maison où les empereurs , les rois , 
les reines et les princes vont chercher des femmes et 
des époux. 

Le département de la Méditerrannée ne fut évacué 
que le 2 février. Au milieu de décembre précédent, 
les Anglais ayant fait une descente à Viareggio s'eoH- 
parèrent de la principauté de Lucques , les Français 
les contraignirent à se rembarquer ; de là ils investi- 
rent Livourne avec aussi peu de succès ; je me trou*- 
V9d à ces deux affaires, et j*eus le bonheur d'y méri- 
ter Testime de mes chefs. L'empereur récompensa 



(I) Je tiens à faire comiaitre qoe. j'ai le ^rtmitr pnUié cette 
lettre que je tenais d'une aogaite confiance, et qui me fut re- 
mise en original avec des pièces qui m*ont aervi à rédiger lea 
Mémoires de LouU XYIII. L. L. L. 



rqWAf J DE LA BËV^LlUTIQiIft FRANÇAISE. 

^4W3: €alt0 drcoiMlaiiQe non A^ faibles «arvices \wskm 
un cœar tout français (1). Au demebraDt , la perfidij^ 
•d» Mttifat, déteriDii^, je le répètie, par sa femme, dont 
fUsm venoos, en 1838, de récompenser la u*ahison an 
moyeDd^ane rente aanneHe de iOO|000 livres, acheva 
;la môie de Napoléon. Murât lui porcale dernier coup. 

~ <■»■>— i^i»——*—«»^—i 1 1 «II. ■ « * i»! !!■ > I ■■■■i m I i l ^1^1^ I m II ' 1 é éi, 

Saint-Brieax , ^o mai i8i4* 

(1) «KoiiB soussigné, ex -préfet da ci- devant département de 

-9 la Méditerranée , certifions,, en ladite qualité , que le baron 

» £tienne-Léon de Lamothe-Langon, était auditear sous-préfet à 

» Lîvoume à Tépoque du siège de cette place par Tescadre du 

» Commodore sir Rowly , et par les troupes de débarquement 

» aux ordres du commandant Schîlts ; qiie M. de Lstmoihe-Lan- 

■» gon s*e8t conduit, tant dans cette circonstance que dans celles 

» qai Pont précédée et suivie , avec honneur, zèle , dévoue- 

» ment, et que nous avons en conséquence sollicité pour lui 

»» Tordre de la Réiinion. 

» Signé , Comte de Gotok. » 

Livourne , 17 janvier i8i4* 

« M. l'aifiuteuii , 

m Je saisis avec empressement Toccasion de constater votre 
» généreuse conduite pendant le mois de décembre dernier. 
» Tous trouverez ci-jointe la pièce que vous souhaitez (1); c'est 
» ponr moi une vive satisfaction que de vous rendre service. Je 
» n'ai cessé de vous louer, comme vous le méritez , auprès de 
» S. A. Impériale', et votre préfet assitre que vous vous con«- 
.m dniaes avec autant de talent dans votre administration, que 
» vous avez de sang-froid et dUntrépidité sur un champ de ba- 
» taille ; fespère que la récompense que nous avonii demandée 
» pour vous ( la crois de la Héunion) vous sera accordée. Jft- 
» mais elle n*aora été mieux placée. 

« J'ai l'honneur, etc. 

» Signé , baron Foitchaih. » 

(l) Cest une attestation trop longue pour que je ï'insère îA : elle dé- 
ftill« ce qui est indiqua dans la lettre d'envéi. 
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te troviiieiMM ra^tMMMiit foui 49 tmt kkgnuHmh 

OoréoamBt dh^qtie $Mr amàMira «o délaè^e pomt 
^KapoléMv La fMte , ^tii , eo iHO'^ éMAc n ifi f tte 
^jusqu'au poir 98 fr. W<c., ^toeoMid , le«|amiert6ff , 
i 47 fr. M«. D8 o« jour m M , «ea» perdm» ÉpîMl 
«t Eorbacb. La 16^ Bo ur ges -e>t p i llé p a r le» Aolw- 
chiens y et Langre tojnbe en leur pouvoir; le 17, Dî]oa 
4prouve un «pareil aoct. I4e mtoe ^Hir , \d& 3ai«irois 
pénètrent daoa fieufebàieaii ; nous penkna 0mm^' 
berry , le 26 ; Gfaâfk>fis-sur-Sa6i)e, le Si ; et le 23 , les 
alliés franchissent la Meuse à Yaucoilleurs , à Gom- 
mercy , à Saint-Mihiel. La maison de Jeanae-d'Arp 
est profanée ^ et ni bergère ni guerrier n'esl in^Mré 
ée son génie pour relever Tempirc espiraiit. 

Â ce dernier moment, le saint Père, eneore capâf i 
Fontainebleau, s'épouvante et admire le pouvoir qu'il 
tient de Dieu ; celui qui Ta lié sur la terre , se débat 
depuis lors dans les chaînes divines, quin*ont cessé de 
s'appesantir sur lui. A la voix puissante du vieilhurd, les 
élémens et les hommes ont obéi par impntsion. Le son 
verain pontife voit ses états délivrés avant sa personne, 
ear Murât est entré à Rome le 22 au nom de Bie VII , 
et ce n'est que le 24 que Napoléon abandnnae sa4er» 
aîère proie. LVMrdre arrive à FontainebleAu de receiH 
éuire le pape à Rome ; il parc eé même jour «l trairerse 
le Midi , où il ne reçoit que des hommages : la rente 
^st pour lui un triomphe continuel ; il emporte la cer- 
titude que la France esj; plus Ciajlboliqia^ ^ pbi3 que 
jamais soumise au Saint-Siège. 

Le 27 Janvier, ayant passé en revue la garde na« 
tîonale de Paris et lui ayant confié sa femme, son fils , 
ses plus chers intér4U« JSs^polén^n Duiu^ les XuilerÎMi 



tMijO BE LA BeVMnmnrFRANÇAISE. «Ml 

Itf eotif ite<poifMr&jw»tt>ei'èMr dMIpb. Gelftf^oi ^ 

pBHB àairtm énmyfréffd de «MM cpî -il m vâ IMK 
inrliB^eii. 

▲ la eo'deMM k f driagidëttiit iiMté, mais witt 
pMédwns ^emwre l>fi«p8^ aonhidiinlifiéni. iHàpê^ 
MMi'iÉdJgfié ée laTMsMoce permaMate de oayit«> 
)ileèémâ<fue , liaubit le ilmDsr , «t witime je raidit, 
il enleva a« aoeplrts deaoa frère le nord de la Pénifr- 
8«le« qo^ii réttok à la Frante. LaGalalo^jne sdtok h 
néeie aurt dès le 26 {dm^ief 4612 ; tcetie vtoleaoè 
B6iif«lle me clnDgea pas le coBur des Espagnols , etib 
settisrimtDreiit en éiat de^^Mipe. 

Les Ajigkiis, souteouapiir U popoloiioade TAéi^e» 
repiâremroffensi^, etie 7 aoiti «81 1, ils6*4ifiporèreflC 
d*a«aiit de Badajoa ; le 32 juiMa de la mètfiie année le 
maréchal Marmoat perdit la baaiiMe de» ArapHlèB^ 
La; cMséqaeiKç de 'cette journée (ut rétacnacien des 
Asfinriea, dûroyaotee de Léon, de t*Aadato»sfe ei^ la 
NOHveile-CastUle ; enBn elle ouvi^ii à W^iie^ioa te 
route de Madrid, cpi'il oacupa h» 14 aoAi suitanl. M 
blocva de GadîK M le^, et toutes les pnmmtes ^a- 
§Mies à r^aiett dmmftiwam se vâraait^déliwies et l^ 
SHrpalioa de Napieléoii. 

JKooaavîDaftcoaservé le «laimis cMmai de IbttgDii 
défendu avec nue vâdënr mirveittéine pMdam iretaM^ 
cinq jours d*attaqae ouverte contre toutes les forces 
réunies d'Ë3pagne, de Portugal et d'Angleterre. Le 
féoéral français DobretOHs seoondé par ^«iase œma 
buavea, avait fek cepaadige (^qfnè la f^oire toi'ei^iF^Mi 
dans la postérité! mais eed' ne' pbavaft iMeuvef M 
mm» an roi Sàsefj^ ; «91e ^it eâtiéreffoiâfùt petSnt^ 



<t9!D HISTOIKË 

L*aDnée tirait à sa fia, et ebaqœ Jour notre 
-décadence en Espagne deyenait plus positive. Elle 
ifut complète , lorsqu'on y connut les désastres de la 
campagne de Russie ; dès ce moment les cortès 
eurent plus d'influence, les guérillas se battirent 
mieux. L'année 1813 ajouta à nos désastres; au mois 
de juin Wellington prit l'offensive avec une nouvelle 
^rigueur : il attaqua victorieusement le maréchal Joar- 
dan et le roi Joseph, le 21 de ce mois-là^ à Yittoria. II 
les mit dans une entière déroute , leur enleva les ba- 
gages , les munitions , toute Tartillerie ; rendit inn- 
tile un renfort de vingt mille hommes qu'amenait le 
général Glauzel et un autre de pareil nombre que le 
général Foy conduisait de la Biscaye. Ce désastre dé- 
cida l'évacuation de l'Espagne , et l'armée se retira 
vers Bayonne. Le 25 juin , Foy arrêta un instant , à 
Tolosa, l'aile droite de l'armée victorieuse ; mais ce 
fut encore un beau fait d'armes sans résultat. 

Le revers essuyé à Yittoria contraignit le nyaréchal , 
Sttchet, maître du royaume de Valence et de toute la 
côte orientale de l'Espagne , à se replier sur la Cata- 
logne, qu'il ne put même conserver. 

Le maréchal Jourdun , plus vaillant qu'heurenx ca- 
pitaine, ayant ramené l'armée vaincue à Bayonne par 
la route de Pampelune , en remit le commandement 
au maréchal Soult , écarté précédemment de ce poste 
par la méfiance de l'empereur (1). Ge dernier voulnt 



(1) On répandit le bruit , et Napoléon eut le tort de le croire, 
qae le maréchal Soolt Toalait se fatre roi de Portugal. Peot-étra 
que si ce trdne lai eût été donné , lés affaires eussent pris uoe 
meilleure tournure^ mais cela ne se pouvait sans éveiller trop 
d^ambltions. EnOn , si le duc de Dalmatie a lévé cette cooronne , 



riif«.] DB LA HtYOnnnm FAANÇiusE. 

nMtetmlBijpkgae ; mite, paMeaii àlaluficiiie ei To- 
tale Tallée de RooGevaux (1) , il dut eéder à des 
Airces sopérieores, s^arréter d'dxird deyaot des p^ 
fiitiona ioexpagnaUes, et bieotôt rentrer en Firaiice 
v<le 31 juillet). 

La prise de Sâint-Sébastien , le 8 septembre 1813 f 
:lot signalée par les atrocités sans nombre qoe les 
Anglais y commirent ; ils livrèrent la ville an pillage^ 
-incendièrent six cents maisons et les édifices publics; 
il ne resta sur pied dans cette place malheureuse que 
trente-six habitations particulières. 

Le maréchlal Suchet se maintint encore autour de 
Gironne et de Fignière ; le maréchal Souk caînpa sw 
la Bidassoa, mais pour peu de jours. Le 7 octobre Far- 
mée coalisée attaqua les Français avec une tdie sa^ 
périorité de nombre , que ceux-ci durent reculer et 
laisser franchir cette autre firontière. Le 31 , la cita^ 
délie et la place de Pampelune capitulèrent , ce qui 
compléta à peu près révacuation de TEspagne. 

Le 8 et le 13 décembre, à la suite de combats 
acharnés , les coalisés, vainqueurs sur les bords da 
la Mve , forcèrent le passage à Gambo et à Ustaritz ; 
dans ces affaires , plusieurs corps allemands , qui ser- 
vaient avec nous , firent subitement volte*iace, semè« 
rent le trouble dans nos rangs et s^en allèrent grossir 
Tarmée anglo-espagnole. 



c'est qa*U a dormi dn sommeil des héros , dont les songes ne 
sont pas ceox da Yulgaire. L. L. L. 

(1) Ce fat dans cette ?aU^ qne les6«Mons battirent rarrière* 
garde de Gharlemagne ; ce fat aossî Ui , dit-on , qaèie céMire 
Roland, comte de Montanbni, troara la mort. Sa tombe ome 
encovf cebean site. I. L. L. ^ 



litte AaDte9»eoitt.Iiil deiviriles^Boiiiieai» «Mès^pi 

Ifg' le comte d'Artois , S. A. R. Mg' le dHC<d*âMgoii«- 
léme , aJiât inquifidr»: les «Alîiéi M mauât 4a preoiier 
Mr larsol imiQtis^;'» priooe m bM, •ttiinto, woait 
jéclmyr •iMWwn^lerwiawHe S.M. X, dLonisX^Bl* 
te tCMiiKMMie de Fntaœ.itafpiieprîéléiëgiriaie; il ie«- 
Mit 1)9p|«r QUI. .FKSMi09is ie>tMgilde ée l^faonMor it 
les saaver des horMiiift dft- i^îivfittiiML fin nia 'bfri 
W^kÊgkm M ^#uliil le (ceasid^ffer i|iie f>— mf un 
lîeoleoftoi-géMéral riitt AnsMlce >le vectnâut |)Mr son 
pmoe ,;iié.du'auig 4Bêet.roîft. Le 11 Séirier, «m at- 
iMse rDjwte nous aidressa «de Sââu*lea»-40*-LiiE m 
Itreniève pvoelasuiiiQft; «etterfut MOiuiiUae m» e^ 
IhMsiiisrQe. 

Xe 2d fimierd&14, lentmrédiiilÀoiriiytoédlial ite 
eonenûs sîk fois pkis aomhrewi qm Im ibravet qalîl 
tmnmaiidiait, fut d^it à'Oiiàaz; ceUeaiaUieNiPeise 
jovraie coDiraigiiii le hnaw narricbal à se repMer 
snooettiTemeat de poite ^eor poste sur Tonleuse , aà 
U resta peoidaot au rausenviratt, sans ^iie WelUnglM^ 
à la 4Ate de qiraine-imigt*dti OHlle hommeSy oiAi w 
Hlaquer nm^ à wAgt-âiiH] niiUe ,«eiiblée parles 
fatigues ioou'ies. 

Le 12 mars , Bordeaux, dégarni de troupes fran- 
çaises, appela non les Anglais muis le duc d'Angou- 
lême; depuis long temps, les royalistes s*y trouvaitent 
en majorité. M. Taflard de Saint-Germain , était corn- 
plssaire ropl ; HM. de Sëze , Laîné , de Larodbe- 
ja^eiia»ie comte Lynch, maîre de la ville et sé- 
nateur^, de. laum, de Mondenard-SaiQâ«Jtede% ^ 



m I» LA RSlMMtmi HAKÇAISE. 4W 

^«•»filit«ieanMiiiM»,'lra9itil^6QCt 4«^ fl^rée^ûuic 

«QdPeliuk «ur là Mpital» Ae fo'Ciifeem , avec qwime 
vftie cosdiêé6;fé-€Mile'^>)viitt(lêt, «éMtcnr, «Munie- 
Mire eHtràofdioair8;6C sauva «C'le>:g<Qénd L^uHier 
fitsa-Mlmit»; lagaedeMliMiate^l^ipeirple, deinea- 
«te<Miils, MeueiMreot {>lekis d^aaiMir , tet d'endioa- 
siasine, IcariM'lDoa, laursani^aH'IaeMarde'btaiiohey 
le drapeau fleuntMîséjfiireDt arborés^ et le i2iiiars , 
Senieaux reçut avec^Faoeport» aaeeéiiâreie des- 
cendant de tant de r^ , qui » Jui-rnéme , devait un 
jour porter la eounemie, et qui jaohève dbwd'eailtoie 
eieai crueMemeat agitée ; Teieflq^deiBeréeaaKitarda 
pmÊL à ^etrâiaer le Midi. 

te 10 avril ,-jour de Pâcpieà, te mosédaA fixait, 
MCranehé aotts les fium daïoulauAe, afandecaié à 
«a propnss'forees , que le duc d^AUj^ufitea aiicak pa 
presque doubler , ee ^'U ne fil poiat et loe c|ue. la 
posténité lui repraeiKrat<Mffoura«ia|gflé ksjrécbma- 
4e aes amis (i) , le snréohal Soult, dis- je , 



(4) 1.68 Espagnols ne pressaient nnltement le imHiMial Su- 
ébet éiÊ oôté ëe la Gatstogne; 'Berpignan élalt ^atUenw «ne 
iMorrite iiMxpQiEMfble. Xa diituMe 4e «elle "vîlk» à Wtaàmme 
peut être franchie promptement : les troupes auraient pu faire 
"PM^ enQ'ies eetix iiers've la voute'^ beutt^eac eie ^eniorce sans 
que les Espagnols eussent su ou pu profiter de rafraiblisseiii«>nt 
■MBMniMiè d« SniAet. 9*«iltoof», toM les arilIlaiMa tÉonMi 
lui oaS dbnaé tort : il oe Toulat pas que son rival triooipM 



.n'ayant eiivirM que dixHsept milielBoU^ts ima 
piiaés, soutÂalpeiidaBt douze heures sur les 
/rives de la Garoane , le choc réitéré 4e ceu flûlk 
coalisés , qui comptaient dans leurs rangs quarante 
mille cavaliers : aucune de nus positions ne fat akaa- 
doDUée; dix mille Français de plus» ^ nons reppe- 
nions Toffensive. Jamais bataille ne fut.plus hoiiom- 
ble pour la France ; le duc de Dalfflatfte,les génémàx, 
les officiers, les soldats, s'y couvrirent d'une gloire 
immortelle ; la garde nationale et les habiUBS de h 
ville de Toulouse en prirent leur part; lessoins donnés 
aux combattans , ani^ blessés ^ furent admirables ; le 
vaillant général Tanpio y fut tué ; la nuit vînt , et 
rennemi n'avait paâ gagné un pouce de terrain ; la vie- 
toire au moins restait indécise, à tel point, que le 
lendemain tout entier le statu quo se maintint ; les 
Anglais ne recommencèrent pas l'attaque. Enfin, leké- 
ros Français , ayant constaté sa brillante résistance, 
se laissa toucher de pitié à la vue des maux qui me- 
naçaient Toulouse ; ce sentiment seul détermina saxe- 
traite. Il partit le 12 au matin, et alla prendre positira 
sur la route du Bas-Languedoc. Wellington entn 
dans Toulouse , qui , sur-le-champ , proclama les 
Bourbons ; la paix bientôt fit déposer les armes aax 
deux partis. 

Le 14 avril, Tex-sous-préfet de Toulouse, de Lamo- 
tbe-Langon , à sa rentrée dans cette ville , fut arrêté 
en descendant de voiture, par son parent, le colonel 
de Mac-Mahon , commandant de la "place au nom des 



•m^^^mmmm*mt^tm^mÊtmai% 



knqw loi nstait 4aBi l'intctioD ; foilà la mie canw ite «m 
Mfu». L.I-.L. 



t«MI:3 BE LA BËVCMLimXHf AANÇAISC. itf 

Anglais. On savait que le jeune fonctionnaire, arrivant 
d« Baa-Laoguedoc, avait traversé Tarmée française; 
on l'amena devant lord Wellington qui , Tayant fait 
entrer dans son cabinet, mit sous ses yeux une carte 
des lieux voisins , et Tinvita , au nom du roi et en lui 
faisant espérer une grande récompense d^un tel ser^ 
vice , à fournir des renseignemens précis sur la si- 
tuation des corps commandés par le maréchal Souk. 
M. de Lamotihe , indigné d'une demande pareille , 
répondit : « Monsieur , en i443 Tun de mes ancêtres 
fat décapité à Bordeaux, par les Anglais, en haine de 
son amour pour la France ; je ne serais pas digne d^ 
son nom, et je mériterais son sort si sa conduite ne dic- 
tait pas la mienne; d'ailleurs, vous n'avez ici que trop 
de traîtres ; adressez - vous à ceux qui remplis- 
sent vos antichambres. » Lord Wellington , avec une 
magnaq^imité peu commune , dit alors : « Monsieur , 
vous avez raison , et votre conduite vous honore -, j'ai 
agi en ennemi en vous questionnant ainsi , et vous , 
vous avez répondu comme un bon gentilhomme et un 
brave Français. » Puis il congédia le jeune Toulousain, 
.qni n*avait refusé ce qu'on exigeait que par honneur , 
car^ s'il a servi loyalement lïapoléoa, il a toujours 
,été et il est encore royaliste , quand même. 



■*i^ 
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«n JHinier i8i4. — Mjir e Lmùic. — -,DélécUM»4Hii te p wép m 
reht. — Campagne de France. — Briemie. — Carie bûiich« 

'léDioié* À CmiUiMonrf. -— 'ShwMT'tfe tf^pMon.'^ C*mi^ 

Aubert. — NaiigU. «— X'«niperettr fetire len potwoi» 4«iii«iu 

•—Congrès à issQiil. — MoiUereau.<— Crao^e.— ^einis.-— Arcis- 

«itr Attl»e;-*-jGfliii«iilioii éa r»ris. tPMAtiaiid'VU en 1^ 

J>erté. ^.he& ailiéft ëevant Par ». — Owatat. -^ . C» pi teto ti <t 

de Paris. — Dt'Iails rapides s>tr tons les membres de la fa- 

miUeyeii'O^uHMiiift di^^nis 1760 ^ -^9«r ta èrmiche d^Or* 

léaiis. — ' Le guriiice de.TaU<^i-anMl , cwiae iwiMipale de la^vè* 

toluYien de I5I4. — Nunis de ceux qui le sfcondent el des 

«royaliftiet *t{in 4iHi<lrefH 4e drKfeaa 'Miibg.^*^ Joitmée du H 

. siars.*-^ La CMcaole de l 'abbô d« Paadt. «^-^Uempeiviir AJexai^ 
dre. — Madame de Senialé. — Conseil tenu. chez Talle^rand^ 
iiÊÙ 'OMiitrOiulèHwMtne^le Mtour des W&mhm», ^^ ^rocfaint* 
lion de^touveraiiiaL-^Xe sémtdtt.l*' ^wt»! ûmt Êmt e-m niga m 
fernemenl provisoire. —'N(»uis des sénateurs présens. — 
AlejMndre:»e >pv«iiinwe- «outre Hê\*é^é€Ki. ^-^le "ténit -4n t 
^vril furucUme la ddt)lièiicedet?eim>yf C Mi j ' Hma m a limném 
nouveaux m luis Ires. -- Chute de la régtnce. «- Coadoite àê 



«i8ii$ M faUaiêMeifyéver^ih mtîXHfe -, 'Hi db laTési^ 
tance ne tmmntuîéiie fm ^éHfê -pMliiigée. Il O^ 
Tait pour se défendre , en ce moment décisif , qa*an 
nombre de soldats trop disséminé et trop foible en 
comparaison des masses énormes qui accouraient pour 
Taccabler. Cent mille guerriers, par une faute impar- 
donnable , étaient distribués dans einquante-quatre 
places fortes de TEurope, où ils restaient spectateurs 
inutiles de id lutte (;igantesque dont ils eussent si vo- 
lontiers pris leur part. Le maréchal Suchet était i 
Perpignan avec trenie mille hommes, et Souk au 
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^f'^MmbImw n wniiliit |iMt4SiiM4{piiiiMk/t'^M'*^0îii- 
qmm ê m9h ^w&m iseii^ortires* li'!f ta' aiKiiii<efi lierife 

Hm '«nréitaMMt MaranUMit et Vîecor ; aJbmw miMb «e 
i|h)Q^aîe«l avec Hey (tonsles Veeges, danaieMormi, 
la Côte-d'Or et la Nièvre ; dotése mille avec JMarcier, 
^mevBn^^^imgt^thM'milîe vfwAwffeteuiièt.lfWL^ ce 
iftti formmt uo. total de^H^ûonit fiat/fe-ettigt m^/» 
iSteaoçttie, doet eMitwttfc, ^ «omprie hifuidey dipifés 
-par Napoléon «» pfrsonoe. 

▼ajtHis adamieaaai de ipvoi se cafl^ioaaiefit les 
Jateceide^la «aalttiMi. Im firaoda amée aoas le «cdoi- 
«HsiBâeflMBt umpréaiB du prieoe deâahwanzfaiieRg , 

:!aao8 lesvordves'ik-Bkidter, opnI i o âta wi. atâflfe y cette 

«dkiilord, Hlungée^parieiprinoe^toyal. de 'Suède , ico«i 

lanmiff aiâ/e.; ^s.eéaenresiiMaaiaadaB^ m>for«iaiîiD , 

faHtfrf«tnf iiMM^a ; («axarps hollandnià^ i^oMo whHb; 

un corps anglais ^ en Belgique , huit mtOt ^ tairoeeiwe 

aautrictaenneJvaafléanisiaBtfeur llion, eîaf iumi««itl//e > 

(èaréetvTeroase^MiMtogae^MSMnltaif/fei^eaftreuiR 

.eÉptayéeB^aHKiiiécfeaeaiàltoaiatrae.fCB Pmsae, aie.» 

eeni mt/Z^j Tarniée autrichienne en Italie sous le feld- 

JDUunéchal fiellçgsirde , joiapanU^dia^.mUl^; Tannée des 

Jhjfféuk^^ (BOfl^oséd A'Angbia f»d*£9pi|#(^la ««de.Rer- 

tagais, de Sicttîeas.^ té% Saadea, loeiBanuiihée par 

*WelRegton, vmt.fm mwtêe ' milêêh;' rarBiéa*iigp<Jtte<iK&^ 

eonduile parHurat, iffossied^Atiglâis , d*Adtriéhîens, 

.de Aamaio^, de Toscans^ etc., auxguels<se réuniraient 

ibieniAt la» «okbMS' 4e. liiilaule^Ue ^^lomt sm^t mille 

au jaoitiM total , un million ifeiijiaaii màth^^mi 



prendre dom oeiterinasee énKiriiie les landwens .» 1m 
landatonns ^ Us levées exiraordioaires , les gtMU» 
d'Espagne, les populations ornées, qiiîde.tMtMpods 
accouraient contre aaoas. Il est cenain qu'en iSM, 
la coalition aurait pu réunir moK hillum» d'hmunm 
armés contre la Fraoce , qui était réduite à ses «eaki 
ressources , que même il ne lui plut: pas de dé- 
Telopper. 

ÀTouglé par Dieu même , Napoléon croit cependant 
marchera la victoire; dans son délire , il rêve le sae- 
cès , alors que sa chute est prochaine; on empioien 
tout pour le perdre : la force sur le champ de ba- 
taille , Tastuce et la perfidie dans les congrès. Parii 
est dégarni de troupe , et renthousiasme des habitani 
est nul; il le quitte n'y laissant qne le roi Joseph, son 
frère , qui possède les qualités du particulier ; nm 
à qui Napoléon n'a pas voulu laisser déployer ceUss 
qui sont indispensables à un monarque. Il l'a rends 
timide ; ainsi il se contentera d'obéir sans oser snivss 
son idée , qui eût sauvé leur cause , celle de se main* 
tenir à Paris. 

Froide , indifférente envers la nnUon , non raoiai 
qu'avec son fils , Marie-Lpuise^ est inconnue à 
peuple, qui n'a pu se résoudre à raiowr (i); tii 



(1) Pendant le règne de Marie-LooîM , j*entrai à Paris cfiei m 
montenr. Sorpria de roir une douzaine de boitea de JoeéplùBt 
et nn sent de raiehi-dacheHe , fan demandai la taiaon à ra^ 
tiale. n ne répondît : « Eh ! monpisortêepnla qu'elle est aor^ 
» trône, je n*ai vends qaeqoatre de lea fiorltaraita, et ciiaqat 
» aemaine on m'achète deux on trois de ceux de Joséphine. Oh! 
» c'est qne la ffiêiUf arait meilleur cœtar qatlajêune. Elle aimait 
• les Français, et ceUe^i n'a pn un omt à nons di«e..«-lb 
lanfate partait ia ssBar. . U',L.)L. . 
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tttte^ étrangère dans sa nouvelle patrie , elle regrette 
pins ce qoVlle a quitté, 'qu'elle ne jùmt de ce qu'elle 
possède ; dominée par son père ^ qui en secret la di* 
rige , elle lui obéit plutôt qu'à son mari ; elle ne 
ftfa rien qui rappelle nos grandes reioes Blan- 
che de Gastille, Marguerite d'Anjou, Catherine de 
Médicis , Anne d*Autricbe , son aïeule et Marie -Thé- 
rèse ; elle pleurera et se soumettra quel que soit le 
vtinqueur. 

De tant de princes, de sénateurs, d*hommes d'état, 
de militaires comblés d'honneurs , de richesses et de 
titres > pas un dans le fond de Tâme n'aime Napoléon; 
pas un ne sacrifiera son intérêt personnel à celui de 
son souverain. Rovigo, Berthier^ Victor, Marmont le 
trahiront , car ne pas le défendre dans une situation 
pareille, c'est véritablement le trahir; et quand il s'a- 
gira de se soumettre au nouveau gouvernement , le 
Moniteur ne pourra suffire à enregistrer les adhésions 
de tant d'ingrats ; une seule y manquera peut-être , 
celle d'un jeune homme igàoré , mais reconnais*- 
sant <l). 

Napoléon, sorti de Paris, porte , le 26 janvier, son* 
quartier-général entre Ghàlons^ur-Marne et Troyes ; 
9 place son aile drmte, commandée par le maréchal 
Mortier, autour dé Vitry ; les maréchaux Marmont et 
Victor sont chargés de diriger le centre , en se rap- 
prochant de Mézières ; il établi son aile gauche à Gbâ- 
loDS y sous les ordres du maréchal Macdonald , et ik 
fut rassembler, à Vitry, la réserve , dont le comnum- 



(i) Jecrois pouToir me Tanter d*étre le senl fonctionnaire 
^î n*ai pas envojfé mon acte d*adhétion : c'est une bassesse qoe 
isn Bomlire d'entre eox «araitpo fedispener'deliife. L. L. L. 
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dam^i e^JCmBfk aux iiiarépli»iui S»y et OndiMt ; 
div^i-9. copp&.préfteiu^i aa.effeciii: de sadi^aAterdis àt 
qoutrervÎDgi mille hommes; queliyiea aiiirc» traapeii 
peu mmbreuses sent dtssiminées* aiv divers poioti^ 
Ceu avee cHie potff pée de brayeihqpie l empereur $m 
fliilte de triomptiei'des iirmée»fiH*4«idabl€S4twl6.tia^ 
cpieot ei ae rueat ensemble aur le lira aux abois; am 
rapp^laiM'âen.aMîiefMiie tmiiv^, î^ ^^ompte baare e*^ 
détail ses ennemis , qui ne donneront plus, dana liL 
piège. 

Le %% appuya par Ney et Victor, il arrive à BrîeD0e« 
où il a commenoé sa Yie militaire f. et fond sur laa* 
Hussea^ cemuiandés par Sacken et d^Alufiew , que. 
souttem le général prussi^ni Blucher. A la suite de 
plusieure eombats pertielseï honorables clans la vilie-. 
et. dan» Teneetnte du châteeu , il f passe une aait , 
pendant laquelle il dut' faire des céâexjons. biea op« 
pasées* Le sucoès de cette joimiée dê/mure. incertaùii 

Le 1?' février , Schwsirueoberg^ et Bhieber réunis.,, 
se trouvent à.la. tète décent mille^hommâs. NapotéeBr 
les attaque avec la moitié de ce nombre; lui et lea 
sîeiis font dee prodiges, miàie la force numérique 
remperte. Les ^éraux Gérard^t Vieuyilie, DuiiéBia 
et lai&oUûère Tout vainemani secondé avec hér^ae^ 
la vieteôre lui échappes il bat. en retraite sur Traces» 
LeZ, Mannont» coupé , carné par les Bavarois,, m** 
verse la ¥oiste à Bosnay et,taiUe es pMces. ees^tois 
devenue noe cnoemîa* 

La^âfCéwiov rempeMUDappntnl^quA le^auigvès»» 
sous le faux préjtexte de traiter de la paix , s'assem- 
blera le lendemain , à Gbàlilloii-sur-Seine ; il donne 
earte blanche au 4luc dé Vicence , et lui dit : J& ntbi 
4i lu Fmmm- éUigmdid'ufu.§fm ei^ (TiMi'arwilm i 
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GhAlons dani* le' gévénal ¥Driil.8r\eBipai«v^»âB) ^om. 
tit|H)trnn . fiat des éwokitionflî rapidts*' et: IkiTdî»^ 
por de»ailaqiift^((iMnreiifl0a),,a'CM)mnii^Je8»cin^ 
dMâtlêtt journées dm&ei &.,, à ceflumaeer ttiumouve?» 
ment de retraite viersBar-sur^Anbe. 

Au mitiwBL de ces ccnibate ooatràtieli, Napeléoa 

Mvcbieiair.seeoavfik de'Pât i$ , ' raenttoé par 'Blscber ; Ht 

M\déli»rffi«Be àcéderi la coalition Ja; Belgique, larife 

grache du Bliiu, ricalîei. le Piémont, Gènes etTÂlIe^ 

WÊÊgne* Cette dépêche; qui éoit' terminer la guerre , 

sem s^ée le 9, à sept heures duimalin.; mais à oinq^ 

«n;iï»ppurtsur la situation diesannéeftétningàres^ le 

tittnpe-; ou plotôtie voile (fui lai dérefae ia^féritéa^ 

palssit de pluaen pba* Le duede Bas6aBakii>ap<^ 

pofte à signer k dépêche pacifique ; il ta reponsseï 

mU s'agit d!aulre chose , dîi(4l, je sois dans^ce nio^ 

» BseMà battt*e i$iuohfH* de reeii , jentareheparMont'- 

» HBÛrasl 9 je le battrai demaiai; aprè» demuio , sr je 

mtéoBimn^, HMttichani^' de< fttce; et notts'>^m)ns»; en 

» flAendant:, quft Gauiaînoourt dtemeureaee&les'pdu* 

ovonrs^quil'a» » 

€0: nitee jour:, le B^ssa fi^anniew^^bf ' app(^ 
«■Iraves! aux délibënàtieasiittieflDgnis ;.aîeri des deuK 
fMls jmI'; B'éiait: sieoére. LAl0.^aous*gag9Din*com«>- 
pWtifnwmtl lihmhiHr dft;CiKunpHyubert.asr3h]disf!:Iie 
M ,:.uae<aatne yèoleHre'est rettpertée: à laifierlé; sur 
York , qui fuit vers la Marae. Le 13 , uni wurroau 
«ÉMJii «l»>ioblenii ài fihiÉeaa^hianif ;» on Uébk à 
âtMËMaC^eependaetiBlaottei^ .eenfméfdeHtan: iirih 
leioBiiitpMier peusMen««rtpvenàfefiGnsiwi.i4&shK 



mm triomphons. Lei7\ SehwarUenbei^ ; eoodm- 
MUA cent dnquante miHe alliés , est dtteiot par Peni* 
pereor à Nangis et mis dans «ne déroute comfrite. 
Oodinot et Kellermann poursuivent les Russes sur No- 
gent; Biacdonald donne la chasse aux Autriehieas, 
et Gérard aux Bavarois , qu'il abhne. 

Le 17, un parlementaire autrichien se présente. Na- 
poléon écrit à François I«% et lui iait passer unelelire 
de Marie-Louise ; il écrit également au doc de li- 
cence : « Je vous ai donné carte blanche pour sauver 
9 Paris et pour éviter une bataille qui était la der- 
> nière espérance de la nation ; la bataille a eu lieu , 
» la Providence a bénit mes armes. J'ai hit trente à 
» quarante mille prisonniers ; j'ai pris deux cent 
» pièces de canon, un grand nombre de généraux, el 
» détruit plusieurs armées presque sans coup-férir. 
» J'ai eotAmé hier l'armée du prince de Scbwartzen* 
» berg que j'espère détruire avant qu'elle ait repassé 
» nos frontières. Votre attitude doit être la même ; ' 
9 VOUS devez tout faire pour la paix : mais mon inte»* 
9 tion est que vous ne signiez rien sans DM» ordre', 
9 parce que moi seul je connais ma position. Je veux 
» la paix ; mais ce n'en serait pas une qui imposennt 
» à la France des conditions plus humiliantes que 
9 celles de Francfort... Je suis prêt à cesser les bô^ 
9 tilités et à laisser les ennemis rentrer tranquilles 
» chez eux s'ils signent les préliminaires basés sur les 
» propositions de Francfort. » 

Le 17 , le congrès est rouvert. Il dépendait du due 
de Vicence de signer la paix ; maris, ayant présenté des 
ooudiâons nouvelles piNnr les rois de Westphalie et 
de Saxe et pour le prinee Eugène, il pepdquatte jours 
aulieu de iaise usage de ses pleitts pootoirs. Ge 
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tard laisse arriver la lettre de Nangb ; tout est rompu, 
tout est perdu. 

Victor avait feit la faute de ne pas occuper Monte- 
reau : les ennemis s'en emparent. Le 18 , Napoléon 
emporte cette position, et lui-même pointe des pièces 
d'artillerie. Le i9 , les souverains alliés et leurs ar- 
mées sont en pleine fuite. Le 22 ^ leur retraite se 
changée endéroute. Le 23, nous sommes devant Troyes; 
on y entre le 24 , à la suite d'une trêve. Une suspen- 
tion d^armes se prépare ; Napoléon est délivré. Tout 
à coup il apprend que Blucher, par un coup hardi , se 
porte à marche forcée sur Paris , ayant chassé devant 
lui Marmont et Mortier; il court à sa poursuite, 
mais son absence est fatale à Macdonald et à Oudinot. 
Le prince de Schwartzenberg , instruit que l'empe- 
reur n'est plus devant lot , profite de sa supériorité 
numérique et bat les maréchaux français. Le 2 mars , 
Soissons ouvre ses portes à Tennemi et sauve Blucher. 
Le 7, lesFrançaissont vainqueurs à Graone, mais cette 
victoire est sans résultat. Le 8 , Gourgaud remporte 
un brillant avantage ; lé lendemain, en revanche, Mar- 
mont se laisse vaincre à son tour ; cet échec décide la 
retraite de Napoléon sur Soissons. Le 13 , il entÂ de 
vive force dans Keims; mais là un neuveau malheur 
le frappe : Augereau , à qui il avait ordonné de^cou- 
per la retraite an prince de Schwartzenberg obligé de 
fuir, a désobéi, et son attitude semble être celle d*im 
traître. Le 21 , il perdra Lyon pao* son incurie ou par 
sa défecUon. 

En même temps le due de Vicencè , qui , sans ou- 
trepasser ses pouvoirs, eût pu ccmclurela paix do 13 
au 17 , n'a paro vouloir que gagAer du temps ; il. en 

sera cruellement puni , car bien(6t on ne voudra plus 
lu. 19 
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de paix. £a vérité , Dien avait ré)>aiida le vertige et 
Terreur sur tous les hommes de NapoléoD; enfin, 
le i8, les ministres étrangers déclarent le congrès^ 
dissout par le seul fait de la France. 

Le 20 , à la bataille d' Arcis^sar-Anbe , Napdéoo 
cherche la mort ; il Tespère d*un obus qui tombe pris 
de lui y et sur lequel il pousse son cbevsd : rexplosioB 
a lieu , ni lui ni sa monture ne sont atteints; son tré- 
pas le punirait peu ; le supplice que le ciel lia ré- 
serve est encore sept ans de vie. Il ne cesse de. tourna 
dans un cercle vicieux , s'imaginant à tort que des 
victoires isolées amèoeront son triomphe ; les aUiésle 
laissent dans cette erreur^ et marchent droit à Paris. 

Le 24 , Ferdinand VU , son frère don Carlos et dos 
Antonio son oncle, quittent Yalençay, et, prenant kor 
route par Cbâteauroux, Limoges, Cahors, Montau- 
ban y Toulouse; Carcassonne, Narbonoe et Perpignan, 
ils rentrent en Espagne , où ils rencontreront d'antres 
malheurs , d'autres rebellions. 

Le 29 , un conseil de régence s'assemble; on y dis- 
cute ce qu'il faut faire; le prince de Talleyrand opine 
poiT (|ue rimpératrice et le roi de Rome ne eorieot 
ptfs des Tuileries : mais une lettre est présentée^ elle 
est de Niipoléàn , qui interdit de teîsser , sons awni 
prétexte , svL femme et son fils , au ponvoir des alKés. 
Tous les grands fonctionnaires , frappés de terreur j 
•ne désirent que la retraite. UévaeuatiM de Paris esl 
4éddée ; une missive de l'empereur d*Alrielio à ss 
fille , la détermine encore mieux. 

Les maréchaux duc de Trévise* Mortier , docde 
ftaguiK^et Mbirnioat , sont à Paris en ce nonMot. L*a^ 
née de Blocher et eeile de SdivertaenbeDg , marcM 

(snrtr«)î$(^Q»ii,ttfidiB que rimpéi»- 
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trice se réfugie à Blois , pour y établir le siège du 
gouverneinent. Alexandre et Frédéric- Guillaume sont 
à Bondy. Le prince de Talleyrand se présente à une 
barrière de Paiis; on lui fait une difficulté relative 
à son passeport: il répond en tournant bride et rentre 
dans son Hôtel. Dès-lors j'etant le masque, il se pré- 
pare à renverser le gouvernement, que lui-même aida 
à établir. 

Avec les maréchaux dont j'ai parlé plus haut , il y a 
dans Paris le maréchal Moncey , qui commande la 
garde nationale, le général HulÛn, qui est à la tête de 
la l'« division militaire , et le ministre de la guerre 
Glarke , qui a déjà traité avec les Bourbons , par 
rintermédiaire de Fouché et de Talleyrand. 

Paris ne peut se défendre , aucune fortification ne le 
protège; il ne lui reste pour toute artillerie que 
vingt-quatre pièces de huit et cinquante de quatre. 
Le maréchal M arment n'a que dix mille hommes dln- 
fanterie el trois mille de cavalerie; les forces aux 
ordres du maréchal Mortier sont encore moindres , 
puisqu'elles ne se composent que de neuf mille cinq 
cents fantassins et de deux mille cinq cents chevaux : le 
maréchal Moncey est à la tête de six mille gardes na- 
tionaux» suivis de quelques canoniers invalides on 
pris parmi les élèves de TEcole-Polytechnique. Celte 
faible armée veut lutter contre cent quatre-vingt 
mille coalisés victorieux ! 

En dépit d'une telle disproportion de forces , on se 
bat néanmoins tout la matinée du 30. Pantin et Ro- 
mainville sont pris et repris plusieurs fois. Semblable 
M héros qui mérita d^être appelé le dernier dee Jtd- 
moifif , le général Compans fait des prodiges de va* 
leur, et à onze heures , Tennemi n*a fait aucun pro- 



436 HISTOIBE Ci8i4j 

grès ; mais son courage est inutile. En ce moaient , 
le roi Joseph et le ministre de la guerre quittent Pa- 
ris , laissant aux maréchaux le soin de conclure nne 
capitulation; elle est convenue à quatre heures da soir, 
deux heures plus tard , Napoléon arrivait' par la bar- 
rière de Fontainebleau. 

Un armistice est arrêté. Les troupes se retireront 
avec leur matériel ; les alliés n'entreront qu*an point du 
jour ; la ville sera garantie de toute exaction , traitée 
en amie et loyalement ; on respectera^ les dépAts^ les 
monumens, les objets d'arts. — Rien n'est refuse , car 
on a hâte d'être maître de Paris. Sa possession doit 
rendre irrévocable la chute de Napoléon et amener 
le rétablissement de la vieille monarchie, objet de tant 
de vœux secrets ; nous touchons au moment oii les 
Bourbons vont reparaître. 

On sait de quelle manière ces princes infortu- 
nés avaient quitté Versailles et la France. Le 17 
juillet 1789 , LL. AÂ. RR. et SS. le comte , la com- 
tesse d'Artois, les ducs d'Angoulème et de Berry, 
le prince de Condé , la princesse sa fille , le doc 
de Bourbon son fils, le duc d'Enghien son petit-fils, 
s'étaient soustraits par la fuite aux horreurs de la ré- 
volution; M. le comte d'Artois et les nobles enfacs, 
s'étaient d'abord rendus à Turin , chez leur beau-père 
et grand père ; le comte d'Artois alla en Italie , voir 
l'empereur , puis se rendit à tloblentz (i). 

En 1791, Monsieur, frère puîné du roi, titré 



(4> £n 478» , il restait deox BUm de LonU XV, LL. A A M. 
liiesdamei Adeiaide et Victoire; sortien de France en 1790, ettei 
Jiabilèrent Home. Chassées par les Français , elles se réfogiéreBt 
à Naples, d*où, fuyant encore les républicains, elles allèrent mou- 
rir à Trieste. L. L. L. 
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comte de Provence , était encore en France , soomis 
au sort qui menaçait son auguste frère ; ce dernier 
lassé de souffrir les outrages que lui prodiguaient 
les rebelles , conçut le projet de fuir et d'aller met* 
tre sa tête à couvert de cette mort qu'on lui réser- 
vait , et qu'il prévoyait si peu. Le roi et sa famille 
sortirent de Paris, dans la nuit du 21 juin. Monsibur, 
h. la même heure , partit par une route différente, et 
Madame , comtesse de Provence , avec une des dames 
de sa suite , prit un autre chemin. 

Monsieur , accompagné de son ami, le comte d'A- 
varay , arriva sain et sauf à Bruxelles , où Madamr 
vint le rejoindre. Le roi et les siens, plus infortunés^ 
tombèrent, comme on suit, au pouvoir de leurs sujets 
révoltés. Le comte de Provence devint bientôt Tâme 
de rémigration , bien que des préventions injustes le 
rendissent peu agréable à certains nobles exaltés. Il 
alla rejoindre le comte d'Artois à Goblentz. Ce fut lui 
qui rédigea la protestation des princes, signée et datée 
de Schœnburst , le 10 septembre 1791. On leva une ar- 
mée composée d'émigrés : l'assemblée nationale, ayant 
enjoint aux princes de rentrer, Monsieur s'y refusa. 
La déclaration de Pilnitz n'ayant produit aucun 
bien , non plus que le manifeste du duc de Bruns* 
wick, on arma contre la France. On connaît le résultat 
de la campagne des Prussiens, si désastreuse pour eux» 
A la mort de Louis XYI, Monsieur se déclara régent » 
titre que lui disputa le baron de Breteuil , soutenu 
de Marie-Antoinette , et que toutes les puissances na 
lui reconnurent pas; il habitait alors la ville de Ham. 
Catherine U Tayant appuyé , il ouvrit des négociations 
avec tous les cabinets européens. 
Les Anglais Tempéchèrent de venir à Tonlon en 1793*^ 
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il alla habiter Vérone , Yille sous la domination véni- 
tienne. Là , rborrible trépas de son seigneur, roi et 
neveu Louis XYII , qui eut lieu le 8 juin 1793 , lui 
donna cette couronne jadis si brillante , et qui n^était 
plus qu'une couronne d'épines. Le sénat de Venise , 
épouvanté de Tinvasion des Français, eut la lâcheté de 
commander au roi de France de sortir dans les vingt- 
quatre heures des états de la république. Aucune 
forme n'adoucit cet ordre impérieux. 

« Je partirai , répondit le fier monarque , dès que 
« j^aurai effacé le nom de ma famille du Livre d*or 
«vénitien, et quand la république m'aura renda 
•c l'armure d'Henri IV , gage d'amitié de ce roi mon 
« aïeul. » 

Le roi se rendit à Tannée de Gondé, où il se mon- 
tra sans crainte aux soldats français , affamés de «otr 
im rot. Le cabinet autrichien le contraignit bientôt à 
quitter ce [^oste d'honneur. 

Dès-lors il erra pendant quelque temps. A Sil- 
lengen , un assassin tenta de le tuer d*nn coup de fu- 
sil. Enfin , l'empereur Paul !•' lui accorda un asile i 
Mittau : il s*y rendit avec les ducs d'Angouléme et de 
Berry ; quant à Monsieur comte d'Artois , il alla en 
Russie , puis dans le nord de l'Allemagne , ensuite en 
Angleterre et en Ecosse. Louis XVIII était , dîs-je> i 
Mittau, lorsque Madame royale , échappée aux bour- 
^reaux de sa famille, soriit du Temple, passa d'abord à 
Vienne , puis vînt rejoindre sa famille paternelle ^ et 
épouser son cousin germain, M. le duc d'Angouléme. 

Paul P', raccommodé avec Napoléon , chassa les 
Bourbons de Mittau , avec une barbarie odieuse. Us 
recommencèrent leur vie errante. Le roi de Prusse les 
accueillit à Varsovie , où des assassins , des empoi- 
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scnneurs attentèrent de nouteau à la vie de sa majesté. 
Atexandre , eniperear de Ruasie , ayant saccédé à son 
père , offrit à Lonis XVIII de retourner à Mittau , ce 
qui fut accepté. Mais plus tard, Napoléon s'étant 
lié avec le czar, celui-ci contraignit notre mal- 
heureuse famille royale à recommencer le cours de 
ses pérégrinations. L'Angleterre celte fois l'appela^ 
et, après divers séjours en dîfférens lieux , Louis XVIII 
se ^a an château d'Hartwell, où la révolution 
de 1814 le trouva. 

Le comte d^Artîois habiCaH Hoty-Rood, château royal 
à "Edimbourg. Instruit en 1814 du progrès des armées 
alliées, il s'évada sans en rien dire au cabinet de 
Llmdres, débarqua àCnxhavén, rejoignit les coa- 
lisés , et entra- en France par Vesoul , comme simple 
'volontaire. Reçu en prince français, à Troyes, ileutle 
regret d'apprendre plus t^rd que le chevalier de Gau, 
Vna de ses fidèles > avait été fusillé par ordre de Na- 
,poléon , à sa dernière rentrée dans celle ville. 

Mgr. le duc d'Angoulême étîait venu rejoindre Wel- 
lington, et malgré les Anglais il avait reçu, tant à Bor- 
deaux qu*à Toulouse , les honneurs dûs à Théritier 
£rect de la couronne. Mgr. le duc de Berry allaft 
descendre sur les côtes de Bretagne , afin de rallumer 
lé feu de là guerre civile dansla Vendée ; le prîftce de 
Condé, le duc de Bourbon , inconsolables du meurtre 
du duc d'Erigfaien, voyaient pres'jueavec indifférence 
la restauration de leur famille, à laquelle leur branche 
ne prendrait aucune part. 

Mgr. le duc de Chartres ayant quitté la France en 
ibéme temps que Dumouriez , se condamna à une re- 
traite profonde. On dît que pour mieux rester in- 
connu , il donna des leçons de mathématiques en 
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Suisse. Plus tard, et devenu duc d'Orléans après 
le supplice de son père , il voyag^ea dans le nord de 
rAllemagne et en Suède , où , malgré son incognito , 
on lui prodigua les honneurs dus à son rang. 

Pour obtenir la tranquilité de la sainte princesse 
sa mère, alors en Catalogne, avec mademoiselle d'Or- 
léans sa fille , et la mise en liberté des princes ses 
frères , les duc de Montpensier et comte de Beau- 
jolais , détenus à Marseille , il consentit à passer aux 
Étals-Unis, c»ù ses frères vinrent le rejoindre en 1797. 
Tous trois , en 1800 , firent voile vers T Angleterre ; 
là , Mg' le comte d'Artois oubliant le passé , et tou- 
cha des nobles sentimens des trois frères , leur 
rendit son amitié. Mg' le duc d'Orléans tarda peu 
à courir à Miitau , mettre aux pieds 4.U roi son res- 
pect et sa reconnaissance. 

La pulmonie lui enleva successivement ses deux 
frères; M. le comte de Beaujolais décéda en Angle* 
terre, le duc de Montpensier à Malte» Au milieu de ces 
malheurs irréparables , il obtint un asile chez son pa- 
rent, le roi de Sicile Ferdinand III, et bientôt après ,1a 
main de la fille de ce monarque lui fut accordée. Ses 
amis tentèrent de l'établir tour à tour, en Espagne 
et en Suède , comme précédemment, ils avaient voulu 
lui donner la couronne de France ; les Suédois lui 
préférèrent le prince de Pontecorvo. On ne lui laissa 
mettre pied à terre dans la Péninsule , que pour ou- 
trager en lui tous les Bourbons. Revenu en Sicile , 
il s'y trouvait, lorsqu*un navire de commerce ap- 
porta, à Païenne, la nouvelle de la révolution du mois 
d'avril 1S14. Sur-le-champ, son A. S. quittant la cour 
de Ferdinand III, rentra en France, et vint offrir ses hom- 
mages au roi, avant que celui-ci cûtsongé à le rappeler. 
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Le prince de Gonti, doot le rôle, au cooimeDcemeat 
de la révolution, savait été peu hpnorable, était mort à 
Barcelone , au commencement de 1814 ; S. A. S. ma- 
demoiselle d'Orléans était venue à Palerme , joindre 
son frère, sa mère restant en Espagne; madame com- 
tesse d'Artois et la reine , femme de Louis XYIII , 
étaient mortes en Angleterre , pendant Fémigration; 
la duchesse de Bourbons vivait encçre, ainsi que 
S. A. S. mademoiselle de Condé , religieuse. 

Ainsi, au 31 mars 1814, les membres encore vivans 
de la royale maison de France , étaient : S. M. T. G. 
Louis XVIII, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Navarre ; S. A. R. Monsibur, comte d'Artois > 
frère du roi; LL. AA. RR. messeigneurs le duc 
d'Angoulème et le duc de Berry ; S. A. S. M. le duc 
d'Orléans, premier prince du saag , marié à S. A. R. 
la princesse Amélie , fille de S. M. Ferdinand III , 
roi de Naples et des Deux-Siciles , et de S. M. la 
reine Caroline, archiduchesse d'Autriche; L. A. S. le 
prince, duc de Chartres ; L. A. S. le prince de Condé, 
et le duc de Bourbon ; S. A. R. Madame , dnchesse 
<i*ADgoulème , fille de LL. MM. RR. Louis XYI et 
de Marie- Antoinette, archiduchesse d'Autriche; S. A. S. 
madame la duchesse , douairière d'Orléans , femme 
de S. A. R. le duc d'Orléans, surnommé ÉgalUè ; 
S. A.. S. mademoiselle la princesse Adélaïde d'Or* 
léans , S. A. S. la princesse Louise d'Orléans , sœur 
de Mg' le duc de Chartres ; S. A. S. madame la du- 
«chesse de Bourbons , née d'Orléans et S. A. S. made- 
moiselle la princesse de Condé , religieuse du Très- 
Saint-Sacrement. 

Voilà quels étaient les personnages augustes dont 
«e composait la famille de dos Bourbons , lorsqu'il 

19 
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nous fut permis de parler d*eux , de les revoir , et 
de leur manifester tout notre amour. 

Depuis longtemps , le prince de Talleyrand était 
tombé dans la disgrâce de Tempereur; déjà même, 
celui-ci avait voulu le faire mettre en jugement , et 
s'il ne Favait pas fait , c'était parce qu il avait cédé 
aux instances du prince , archicbancelier. Que loi 
reprochait-on? d'abord son opposition à Tenvahisse- 
ment de TEspagne ; puis^ sa correspondance soupçon- 
née avec Louis XVIII : je dis soupçonnée , car jamais, 
malgré sa surveillance active et continue , la police 
n'avait pu parvenir à saisir rien de suspect , sortant 
de Fancien hôtel de Tlnfantado (i). 

Cependant, lassé de la méfiance et des mauvais pro- 
cédés de Napoléon , nullement persuadé qu'il fût son 
souverain légitime , le prince de Bénévent s'était rap- 
proché de S. M. Louis XYIII, et travaillait active- 
ment en sa {faveur; cet homme d'Etat si fin , si rusé , 
voyant l'impératrice , et tous les personnages inflaens 
de la cour impériale, abandonner Paris , à l'heure oii 
les alliés allaient en prendre possession , se garda 
bien de le quitter, et en engageant les sénateurs à faire 
comme lui , il prépara pleinement les voies d'une ré* 
volution nouvelle. 

Les sénateurs étaient outrés, fatigués du despo- 
tisme impérial , et plusieurs d'entre eux avaient déjà 



(i) L'bAtel du prince de TalUyrand , sitoé à Tangle das met 
SaÎDt-FlorenliD et de Rivoli , avait appartena an grand d'Espa- 
gne , dac de Tlnfantado. Après la mort du princedeTallejrand, 
en I83S , il a été acquis par Rotschild , qui le démolira sans 
doute pour j substituer des maisons d'un grand rapport. A 
en fait une rode goerre aox souvenits I 
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prêté Toreille à ce que leur disaieat, de la part de 
Louis XYIII, Tabbé de Mo&tesqiiiou,Royer-Col!ard, 
les comtes de*Fontanes,Boissy-d'ADglas» Banhélemy, 
MM. de Sèze, Ferrand et Bergasse. À pan quel(|ues- 
TUis, trop compromis en faveur de Bonapai te , et ceux 
qui avaient eu la faiblesse coupable de voter la mort 
du roi , tous les autres se montraient bien disposés. 
Oatre ceux que je viens dénommer, le prince de 
Talleyrand comptait plus particulièrement sur Le comte 
de Barbé-Marbois, le cardinal de Bayanne, Beiirnon- 
ville, de Gregory-Marcorengo, D'Àrnbarrère, de Des- 
tut-Tracy , Ëmmery , Fabre de l'Aude , Jauct.urt , 
Journu-Aubert , Lanjuinais, Lebrun-de-Rochemont , 
Lemercîer^ de Malleville , Lafaurie - Monbadon , Pas- 
toret, Peré, Pontécoulant^ Porcher, le maréchal Ser- 
rurier, de Valence , le duc de Valmy, D' Alberg, Jaù- 
court, etc. 

. Mais il fallait pour déterminer le sénat à une dé- 
marche éclatante une démonstration extérieure. Des 
royalistes ardens , dévoués , intrépides se chargèrent 
de cette partie qui n'était pas la moins dangereuse , 
car on pouvait avoir à combattre la police et les bona- 
partistes nombreux dans la garde nationale et parmi 
les ouvriers. Le péril ne fit pas reculer MM. Léo de 
Levis , de Yauvineux , de Louvois , Charles de New^- 
kerque , d'Adhemar , de Chateaubriand , de La Ro- 
chefoucaud » de Sesmaisons , de La Ferté-Muns , de 
Fitz- James , de Mouchy , Florian de Kergorlay , de 
Lascases, Dubois, de Làmothe, de Malartic, deMazan^ 
court , de Pimodan , Pigeon , Gustave de Hautefort , 
Thibaut de Montmorency , du Tbeil, de Crisnoy , de 
Choisenl, Olivier de ftouret, Messonnier^ et une foule 
d'autres. 
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Le 31 mars, au moment précis ou les troupes coa- 
lisées entrèrent dans Paris par les barrières Saint- 
Martin et Saint-Denis , les courageux royalistes que 
je viens de nommer et plusieurs dont le nom ne m'est 
pas revenu , se réunirent sur la place Louis XV^ là où 
le sang du roi martyr avait coulé , et M. de Vauvî- 
neuK déploya un drapeau blanc préparé à Tavance. 
L'inauguration de cette bannière, alors sacrée et ché- 
rie, fut saluée par des cris de joie et de bonheur; nom- 
bre de dames en voiture ou à pied , partirent du 
même lieu> remontant le boulevard et distribuant des 
cocardes blanches à la multitude , d^abord surprise, 
puis effrayée et bientôt ivre de contentement. 

Les fenêtres sont décorées de touffes de lis, tle ban- 
nières, de draperies blanches. On agite les mouchoirs 
blancs, et on accueille les alliés au cri parti, cette fois 
de tous les coeurs : Vive le Roi , auquel s'unissent 
bientôt les cris non moins significatifs : Vive les Bour- 
bons, à bas Bonaparte. Le besoin de se rendre les alliés 
favorables contraint les royalistes à joindre les noms 
des souverains étrangers à ceux que léis Français vou- 
draient proférer uniquement. 

On craignait de la résistance , il n'y en eut pas. La 
police épouvantée se taisait ; la garde nationale pres- 
que toute royaliste ne comprima pas un sentiment 
qu'elle partageait. 

Aprè^ avoir prié, en expiation du meurtre de 
Louis XVI, à l'endroit même où le sang du saint roi 
avait coulé , le cortège royaliste grossi à vue d'œil 
par une foule de personnes portant des drapeaux , 
des étendarts , ties bannières , des IJammes fleurde- 
lisées , se porta au devant des souverains alliés. Il 
les rencontra vers la rue Richelieu et ne leur causa 
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pas une surprise médiocre, tout en leur inspirant une 
joie vive. On remarqua que TempereUr Alexandre , à 
la vue de cette masse d'étendarts royaux, saisit le bras 
du roi de Prusse , qui marchait à côté de lui , et qu'il 
appella Tatteniion de ce monarque sur cette mani- 
festation de Topinion publique , libre enfin d'éclater. 

Les Souverains se rendirent d'abord sur la place 
Louis XV, et passèrent là une revue générale ; puis 
se séparant, le roi de Prusse s'en alla loger, je crois y 
chez son ambassadeur , et l'empereur Alexandre chez 
le prince de Talleyrand , qui depuis trois jours avsdt 
obtenu la faveur d'être son hôte. La lettre qui lui 
en donnait l'assurance li^ avait été remise parla sottise 
d'un de ses valets de pied en présence du roi Joseph», 
auquel il dit avec beaucoup de présence d'esprit. 

<c Voyez, sire qu'elle infâme malice; on m'écrit, au 
V #c nom du czar, qui me remercie de l'offre que je lui 
« aurais faite de mon hôtel; la police, j'espère, me fera 
« raison de cette insolence. » 

Le roi crut ce qu'il voulut, et M. de Talleyrand n'en 
fit pas moins faire les dispositions convenables pour 
recevoir dignement ce grand souverain. Dès qu'on sut 
que le czar était logé chez lui , on s'y rendit en foule. 
Déjà \a veille il y avait eu dans ses salons une réunion 
qu'on pourrait appeler un concile, car il s'y^ rencontra 
Vancien évéque d'Autnn, l'abbé Lopis, Fabbé de Mon- 
tesquioU'Fezensac^ l'archevêque de Malinesj M. de 
Pradt (1), avec le duc de Dalberg et le marquis de Jau« 



<1) n arriva , le Bi, à Tabbé de Pradt , uae aTentnre piquante. 
Il était à se vanter d^avoir tout fait dans cette matinée célèbre : 
«t et en preuve, ajouta-t-il , qae j'ai distribué les cocardes , c*M 
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court. Oa était lombé d'accord que Ton deoiaoderait 
aux alliés Louis XVIII, bien qu'une ou deux voix eus- 
sent mis en avant le duc d'Orléans. Oo reconnut qu'on 
ne se débarrasserait complètement de Tusurpatiou 
qu'en se rejettant sur la légitimité pure. 
^ Madame de Sémalé attendait Alexandre ; elle fut 
la première à le voir, et se jetiant à ses pieds, elle le 
conjura , au nom de tous les Français , de rendre les 
Bourbons à la France» 

« Que la nation les demande ^ que les grands corps 
« de l'état se prononcent , répondit-il. Eux peuvent 
« tout; nous n'avons pas la folle pensée de vous îm- 
«< poser un mattre ; cfaoisissee le meilleur et je serai 
*i pour lui. » 

Ces paroles bienveillantes équivalaient à une recon- 
naissance de Louis XVIII comme souverain. 

Le sénat était d'autant mieux déterminé à faire son 
devoir, que le conseil du département de la Seine l'y 
poussait , prêt à prendre lui-même l'initiative. Le sé- 
nat savait que le 31 , à l'issue du dîner , un conseil 
avait été tenu à l'hôtel de llnfantado , entre l'empe- 
reur Alexandre , le roi de Prusse , les princes de 
Schwartzenberg, de Lichteinstein et le comte de Pozzo 
di Borgo , pour les alliés ; et le prince de Talleyrand, 
le ducDalberg, le comte de Beurnonville , le marquis 

« que je dois en avoir encore dans ma poche. » 13 y cherche en efltet 
^ sigae royal, et par une méprise fatale, montre à rassemblée 
une cocarde tricolore , dont saos doute il s'était mani dans le 
cas où le peuple se serait prononcé en fa?eur de Napoléon: 
M. M... du .... lui dit alors*. «Monseigneur, l'erreur actuelle 
n est sans conséquence, car nous nons connaissons tons ; mais si 
« sur la place tantôt eUe avait en lien , votre royalisme ent été 
« compromis. » k Ib^ ^. 
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de JanoDim , Tabbé de Momesquioa et rarcbevéque 
de Malines , stipulant pour les Français. 

Trms questions avaient été posées : I * conserver 
Napoléon ; 2» le remplacer par son fils avec une ré* 
gence ; 3^ ramener les Bourbims. ' 

La première Ait écartée sans discussion et d'un con- 
sentement unanime ; la seconde n*eât pour appui que 
les deux généraux autrichiens ; la troisième vive* 
ment soutenue par les personnages qui représentaient 
la France , convenait aussi aux deux souverains. On 
allait Tadopter d'emblée après avoir entendu un dis- 
cours habilement raisonné du prince de Talleyrand , 
lorsque !e prince de Lichteinstein demanda qu*on ne 
décidât rien avant l'arrivée de S. M. François I". Si on 
eût consenti à cette ouverture tout aurait été perdu , 
mais lé maître de la maison , dont la haute prudence 
comprit tout le danger de cette demande , s*écria : 

« Eh prince ! voulez-vous donner à votre souve* 
« rain la douleur de voir la France en corps repousser 
M sa fille , sauvez-lui cet affront qu'il n'éviterait pas , 
« et qui n'en sera plus un dès que mes compatriotes 
<c n'ont pas attendu sa 'venue pour se remettre sous 
« l'autorité paternelle du roi. » 

La chose présentée avec cette rare habileté frappa 
les Autrichiens eOx-mémes , et la victoire fut décidé* 
ment acquise aux Bourbons , qui pendant ces trois 
premières journées ont dû dix fois la couronne as 
prince de Talleyrand , qui seul est parvenu à vaincre 
tous les obstacles qu*on opposait à leur retour. Ce fut 
en cette occasion que le prince de Schwarizenberg , 
ayant voulu lui dire qu'enfin l'empereur Napoléon 
n'était pas mort, le baron Louis riposta avec vivacité : 

« Eh prince ! c'est déjà un cadavre, sauf que je vous 
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« accorde qu*il ne pue pas encore. » Le nooc fit rire 
et fut trouvé vrai. 

Enfin les deux souverains décidés à ne plus recon- 
naître les droits de la maison Bonaparte , laissèrent le 
prince de Talleyrand écrire un projet de proclamation 
qu'ils lurent, qu'ils approuvèrent , et qu'on imprima 
dans la soirée de manière à pouvoir la distribuer 
vers dix heures du soir ; la voici : 

« Les armées des puissances alliées ont occupé la 
« capitale de la France ; les souverains alliés accueil- 
ce lent 1^ vœu de la nation française. 

« Ils décliareat qu'ils ne traiteront plus avec Napo- 
« léon Bonaparte ni avec aucun membre de sa famille. 

«Qu'ils respecteront rintégritédeTancienne France 
« telle qu'elle a existé sous ses rois légitimes,. 

« Ils invitent en conséquence le sénat à désigner 
« un gouvernement provisoire qui puisse pourvoir aux 
(t besoins de Tadministration et préparer la conslitu- 
« tion qui conviendra au peuple français. » 

Cette déclaration , qui renversait Tempire et réta- 
blisssait la monarchie légitime 'fut signée par les deux 
souverains , et le grand ouvrage du prince de Tal- 
leyrand se trouva pleinement consommé. 

On parla ensuite du gouvernement provisoire à in- 
stituer ; les élémens en étaient dans le salon même où 
Ton était réuni , on Teût bientôt formé ; voici quelle 
fut sa composition : président , le prince de Talley- 
rand (c'était le moins qu'on lui devait) ; Tabbé de 
Montesquieu - Fezensac comme chef perpétuel da 
comité royaliste ; le duc Dalberg , parce qu'il pensai^ 
at agirait comme le président ; le marquis de Jaucourt» 
comme calviniste ; et le général fieurnonville , comme 
un représentant de la révolution. 
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$oixante*qaatre sénateurs, sur cent quarante- on, se 
trouvaient à Paris. Le prince vice-grand-électeur 
Talleyrand , les convoqua le i«' avril, à deux heures 
de l'après-midi ( c'était encore uul vendredi). Le pré- 
sident leur dit : 

« Sénateurs , la lettre que j'ai en Tbomieur d'adres- 
« ser à chacun de vous pour le prévenir de cette con- 
<( vocation, vous en a fait connaître Fobjet. Il s'agit de 
<« vous transmettre des propositions ; ce seul mot suffit 
« pour vous indiquer la liberté que chacun de vous 
« apporte dans cette assemblée. Elle vous donne les 
« moyens de laisser prendre un généreux essor aux 
« sentimens dont Tâmede chacun de vous est remplie, 
a là volonté de sauver votre pays et la résolution 
« d'accourir au secours d'un peuple délaissé. 

« Sénateurs , les circonstances , quelque graves 
a qu'elles soient^ ne peuvent être an dessus du patrio- 
« tisme ferme et éclairé de tous les membres de cette 
« assemblée , et vous avez tous également senti la né* 
« cessité d'une délibération qui ferme la porte à tout 
« retard et qui ne busêe pas écouler la journée eane 
H rétablir Vactiùn de Padminittraiion. Le premier de 

« tous les besoins est rétablissement d'un gouverne- 
« ment dont l'autorité formée pour le bonheur du mo- 
« nient, ne peut qu'être rass^^ante. » 

Dès qu'il eut cessé de parler , diverses propositions 
furent faites ; il les écarta » et âut ramener tout à son 
plan. Le sénat composa enfin le gouvernement provi- : 
soire tel que je l'ai désigné plus haut et le chargea 
de présenter un projet de constitution qui pût cou- ' 

venir au peuple français, U décida également que dans 
ce projet il devait éure stipulé : 
l*" Que le sénat et le corps législatif seraient parties 
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intégrales de la Doovelle constitation , saaf les modifr- 
cations convenables ; 

2" Que rarflfiée, les officiers, les soldats en retraite» 
les veures et officiers pensionnés conserveraient leurs 
grades, honneurs, pensions, etc.; 

5^ Que la dette publique serait invioLdile ;' 

4*>QneIaventedesbiensnaiionauxseraitirrévocable; 

&» Que nul ne pourrait être recherché pour ses 
opinions ; 

6« Qne la liberté des cukes et de la presse serait 
garantie , sauf la punition des délits ou abus des* 
dites Mbertés , etc. 

Les membres qui , en assistant et en prenant part 
,à cette séance rendirent la déchéance de Napoléon ir- 
révocable , furent les comtes Âbrial , Barbé-MarbM, 
Barthélémy , le cardinal de Bayanes , Belderbudi , 
Berthollet , Beumonville , Bonnacorsi , Carbonara ^ 
Chasselonp-Laubat , Gholet, Collavd, Cornet, Da- 
voust, de^Grégoîre-Marcorengo, Dambarère, De Père, 
Bèstnt de Tracy , d'Harville , d'Haubersaërt , d'Hé- 
dooville, Dubois-Dubay , Emery, Fabrede TAiide, 
Férioo , Fontanes , Garât , Grégoire , Herwyn , Jaa- 
court , Journu-Aubert , Klein , Lejeas , Lambreehts , 
Lanjuinais, Lannoy, Lebrun de Rochemomt , Lemer*- 
cier , Lespinasse , MalleviUe , Meermann , Lafaorie- 
Monbadon, Past(H*et, Peré, Pontécoulant , Porcher, 
Rigal, Roger-^Ducos, Sai]it*Man«n'<le-Lamoihe, Sainte- 
Susanne, Saur, Schimmelpennick , le maréchal Serru- 
rier, Sonlé, Tascher, de Valence, le maréchal due de 
Yafany , Wandeden, WandepoU , Yanbois , ViUolard 
Vimar , Volney. 

Ainsi soixante-quatre membres du sénat » qui n^en 
formaient q^e la minorité, puisque la majorité abso- 
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lue eût été de soixante-doiise , reiiTersèrent le gou- 
Irernement par qui le sénat lui-même était établi. Mais 
n^importe , TopinioD faisait leur puissance , et leur 
œuvre eut force de loi. 

Le gouvernement provisoire adressa, le 2 avril, 
une proclamation aux armées. Les premières phrases 
étaient insignifiantes ; mais la dernière , comme par un 
coup de foudre , brisait le pouvoir de l'empereur. EHe 
disait : « Vous n'êtes plus les soldats de Napoléon ; le 
« sénat et la France entière vous dégagent de vos ser* 
<c mens. » 

Le colosse une fois abattu , ce fut à qui lui porte- 
rait de nouveaux coups. Le sénat , en corps , étant 
allé visiter Alexandre , celui-ci profita de la circon-^ 
stance et lui dit : « Un bomme', qui se prétendait mon 
«< allié, est arrivé dans mes états en injuste aggresseur : 
« c*est à lui que j'ai feit la guerre et non à la France. 
« Je suis Tami du peuple français ; ce que vous venez 
:« de feire redouble encore ce sentiment. Il est juste , 
« il est sage de donner à la France des institutions 
« fortes et libérales ; mes alliés et n^oi ne venons que 
m protéger la liberté de vos décisions. Pour preuve de 
M cette alliance durable que je veux conclure avee 
« votre nation , je vous rends tous les prisonniers 
« français qui sont en Russie. >» 

Ces paroles solennelles achevèrent dé rassurer ceux 
qui conservaient quelques craintes, et firent évanouir 
les espérances du petit nombre de ceux qui se flat- 
Udent du rétablissement de Tempire. Le lendemain , 
3 avril , après un long considérant , dans lequel le 
sénat énumérait les atteintes portées à la constitution 
par Tempereur (et certes elles n'étaient qne trop 
vraies), il rendit le décret suivant : 
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« Art. d*'. Napoléon Bonaparte est déchu du trône , 
« et le droit d'hérédité établi dans sa famille est 
« aboli. 

<« Art. 2. Le peuple français et Tannée sont déliés 
« du serment de fidélité envers Napoléon Bona- 
« parte. » 

Ce même jour, le corps-législatif, en minorité ce« 
pendant (il n'y avait que quatre-vingt-un membres 
présens) , adhéra pleinement à Tacte de déchéance 
prononcé par le sénat. On remarqua la délibération du 
conseil-général de la Seine ; la Cour de cassation et 
d^autres corps constitués prirent aussi des délibéra- 
tions énergique^. Celle du conseil-général de la Seine 
fut rédigée par M. Bellard. 

Des ministres par conunission furent nommés : 
à \;k justice y Henrion de Pensey ; aux affaires étran^ 
gères , le comte de La Forêt ; à VtFitérieur^ le comte 
Beugnot ; à la guerre , le comte Dupont ; à la marine ^ 
le baron Malouet ; 2iux finances, le baron Louis. Le 
comte Angles fut nommé préfet de police. La direc- 
tion des postes était vacante : Bourienne s'y installa de 
sa pleine autorité. Le comte de Blacas satisfit Topinion 
publique en le congédiant ^ et surtout en le rempla- 
çant par le vertueux comte Ferrand. 

Des proclamations , des ordres du jour, apprirent 
à Tarmée et au peuple la révolution qui venait de s'o- 
pérer. On ne s'inquiétait pas de la régence établie à 
ÎBlois , dont Texistence éphémère ne dura qu'un ins- 
tant. Les rois Joseph , Louis et Jérôme ne purent rien 
pour leur frère , abandonné même de sa femme ; un 
Autrichien vint réclamer l'impératrice au nom de son 
père, ainsi que le petit roi; ce fut ainsi que les souve- 
rains qualifièrent le roi de Rome. Marie-Louise se re* 
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tira à Rambonillet , où Tempereur François vint la 
rejoindre , et bientôt après elle quitta la France , ne 
laissant aucun regret après elle, et poursuivie par 
le mépris public. L^archichancelier , les ministres , 
les grands-officiers, adhérèrent à la déchéance, et 
l'empire éprouva le même sort que la république. 
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CHAPITRE XXL 



Napoléon apprend la capitolation de Paris. -« H va à 
bleaa. — Trahison de Marmonl. — Révéhtions. — Condition* 
écrites de cette défection. — Allocution de Napoléon à se* 
soldats. — Succès des négociations en faveur de la régence. 
^~ Première abdication rendue nulle par la défection de Mar- 
mont. — Mot dePempereur sur lui. ^- Cause cachée de la dé- 
fection d'un général. — L^empereur se justifie, devant rarmée, 
des inculpations du sénat. — Vil égoï.-4iie de ce corps. — H 
appelle Louis XVIll au trône. — Le roi le prend comme loi 
appartenant de droit. — Le maréchal Oiidinot refuse ses ser- 
Tices À Napoléon , prétextant qu'il a abdiqué. — Ses plus in- 
times Tabandonnent. — Second acte d'abdication. — Traité 
conclu entre l'empereur Napoléon et les puissances. -> La 
mort se refuse à ses vœux. — Ingratitude de son chirargien 
I?an , de son mamelonrk Roustan , de son valet Constant. -^ 
Adhésion de Louis XYllI au traité de Fontainebleau. — 
On dépose les armes en France et en Italie. — Macdoiiald seul 
mérite le nom A'homme d'honneur. — Le comte de Montholon 
est du petit nombre de ceux qui restent fidèles à Temperenr. 
— Journée du 20 avril. — Célèbres adieux de Fontainebleau. 
•— Allocution. — Départ de Napoléon. — Aperçu rapide de 
Tétat des arts, des sciences, de la liltératnre, de findus- 
trie> etc., pendant les quatorze années dn consulat et de 
Temptre. 

Ainsi, quelques jours, quelques heures avaient 
suCB pour anéantir une puissance aussi formidable , 
pour renverser Thomme le plus énergique de sou 
siècle. Qui , dans cette chute aussi rapide , pourra 
méconnaître le doigt de la Providence ! Naj^léon était 
tombé» non de revers en revers, mais de victoires en 
victoires ; ses succès brillans restaient sans résultats , 
et chaque bataille gagnée par lui avançait sa perte. 
Nouvelle situation inconcevable, et dont Thistoire ne 
présente aucun exemple. 

Napoléon était à Essonne , accourant à marche for- 
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cée pour sauver sa capitale , lorsque le général Bel- 
liard arrive tout accablé , et lui apprend l'étendue de 
son désastre, noa qu'il le connaisse entièreraent, maûs 
il sait Ja capitulation de Paris , et c^en est assez pour 
hriser le cœur de Napoléon qu'on amusait encore par 
des négociations. Alexandre avait promis au duc de 
Vicence une réponse définitive , mais il ne voulait la 
donner que de Paris , où il allait entrer. Napoléon , à 
qni Gaulaincôurt vient l'annoncer , se détermine à se 
rendre à Fontainebleau. Cinquante mille soldats arri- 
vent de la Champagne à Essonne ; il a en outre les 
deux corps de Mortier et de Marmont. Tout n'est donc 
pas perdu : il espère encore. 

Mais à Paris , les événemens ont marché. Le prince 
de Talleyrand a gagné les deux souverains ; ils se sont 
prononcés , et désormais toute négociation est inutile, 
car le Czar, le roi de Prusse et les ministres autridiiens 
ont déclaré qu'on ne traitera plus avec Napoléon 
Bonaparte. Cette détermination peut ô(re vaine , si la 
défection ne s^en mêle pas. Mais dès le 2 avril, on par- 
vient à corrompre le duo de Raguse ; on gagne à 
force d'argent ceux qui l'entourent. J'ai vn deux con- 
trats de cinquante mille francs de rente annuelle que 
loi font encore les souverains alliés* et qu'il a fût col- 
porter, avant. 1830, clie2 des banquiers , afin dé se 
créer des ressources. Dieu veuille que le maréchal ex- 
plique loyalement dans quel but il a seul obtenu cent 
mille francs de rente des étrangers , sans qu'il ait eu 
besoin , pour les gagner, d'être infidèle à sou bien- 
faiteur. Quoi qu'il en soit , le prince de Scbwartzen- 
bei^ lui ayant envoyé les journaux de Paris au châ- 
teau de Ghevilly , qu'il occupe près d'Eisonde , avec 
one inviMieit du gonverseminl provisoire de se rat- 
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tacher à lui , Marmont répond par la lettre suivante : 
« Prince , l^armée étant déliée, par le sénat , dt 
M son serment de fidélité , je suis prêt à quitter, avec 
« mes troupes , Tempereur Napoléon aux conditions 
« suivantes : vous garantirez à toutes les troupes firan- 
« çaises qui abandonneront les drapeaux de Napo- 
« léon Bonaparte , de pouvoir se retirer librement 
« en Normandie avec armes et bagages, et que, si par 
« suite de ce mouvement , les événemens de la guerre 
« faisaient tomber entre les mains des puissances 
« alliées la personne de l'empereur Napoléon , sa vie 
<c et sa liberté lui seront garanties dans un payscircon- 
« scrit au choix des puissances alliées et du gonver- 
tt nement français, etc. » 

Je doute qu'une lettre soit plus claire et indique 
mieux les intentions du maréchal. Le 4, le général au- 
trichien envoie la garantie demandée : on sait le 
reste. 

Quant à Napoléon , dès le !•* avril , il se hâte de 
réorganiser les corps qui lui testent. Le 2 , il fait dis- 
cuter dans le conseil de guerre qu'il assemble , le 
plan de campagne qu'il a médité. Se retranchera-t-oa 
sur la Loire? Manœuvrera- t-on autour de Paris? On 
prend ce dernier parti : le quartier-^néral sera à 
Monlignon. Le 3, à la revue, il dit à ses braves 
réunis : 

« SOLUATS , 

« L'ennemi nous a dérobé trois marchés et s'est 
« rendu maître de Paris : il faut l'en chasser. D'indi- 
« gnes Français , des émigrés auxquels nous avions 
<f pardonné ont arboré la cocarde, blanche et se sont 
« joints ii nos ennemis. Les lâches ! ils reoevrom le 
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« prix de ce nouyel attentat ! Jurons de vaincre ou de 
<c mourir^ et de faire respecter cette cocarde tricolore 
« qui, depuis viogt ans^ nous trouve dans le chemia 
«c de la gloire et de Thonneur. » 

Ces paroles électrisent la troupe ; de tous côtés par* 

tent les cris : ^tVe V empereur! A Paris f à Paris/ De 
tous côtés, les soldats se livrent à la joie et se mettent 
à danser, tandis que des émissaires apportent , dis- 
tribuent et commentent les actes du sénat. On cherche 
^ gagner Vannée ; mais elle n^est pas riche , elle 
reste fidèle. Dans la nuit , Caulaincourt arrive ; il an- 
nonce à Napoléon sa déchéance et la détermination 
des empereurs d'Autriche et de Russie : néanmoins , 
en cédant le trône à son fils, peut-être conserverait-il 
la France à sa postérité ! Alors il ne balance pas , et 
écrit ainsi sa première abdication : 

« Les puissances alliées ayant proclamé que Tem* 
« pereur Napoléon était le seul obstacle au rétablis- 
M sèment delà paix en Europe, Tempereur Napoléon^ 
4L fidèle à son serment, déclare qu'il est prêt à des- 
« cendre dû irBUe, à quitter la France , même la vie 
u pour le bioD de sa patrie, inséparable des droits de 
« son fils , de eeux de la régence de Timpératrice et 
« du maintien des lois. 

« Fait à notre palais impérial jie Fontainebleau , 
H le i açril 4814. » 



i" 



Les maréchaux Ney et MarmotU sont chargés par 
lui de discuter les conditions ci- dessus. Le duc de 
Bassano communique rsœte de Tempereur au comte 
de Mettemich. En attendant , le maréchal Macdonald 
arrive à Saint-Dizier avec son corps. Cet événement 
m. 20 
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confirme Napoléon dans Tidée que isk fortmie se re« 
lève : il réunit ce corps à ceux des docsde Vicence, 
d'EIclringen , de Tarente , et leur recommande de 
dire à Marmont , en t>assant à Essonne , qull compte 
sur lui 9 qu'il lai demande , comme un dernier gage 
de son affection , de se maintenir dans sa position. 

Les plénipotentiaires partent ; ils voient Marmont. 
qui leur avoue son traité avec le gouvernement pro- 
visoire. Frappés de ce coup in^tteiidu , ils le conju* 
rent d* attendre , de venir avec eux à Paris, ou de re- 
tourner vers Tempereur. Il préfère les suivre, et part 
9près avoir recommandé aux généraux Souham et 
BordessouUe de ne rien faire avant son retour. 

Au château de Chevilly , où est Schwartzenberg , 
Marmont quitte ses collègues , va conclure son traité 
avec les ennemis , et consomme irrévocablement la 
perte de celui qui tant de fois Tavait comblé de biens, 
et que, toujours insatiable, il avait mis dans le cas de 
s'écrier un jour : Et celui-là encore , je ne pourrai 
Ç enrichir f 

La capitulation dé Paris peut s'excuser par le fait 
de la nécessité et par le cas irrésistible de force ma- 
jeure ; mais celle d'Essonne est et sera tèujoiirs ré- 
préhensible aux yeux de tous ceux qui croient à Ta- 
mitié et à la reconnaissance. 

Le duc de Yicence et les maréchaux chargés par 
Napoléon de venir négocier, demeurent accablés de 
cet acte coupable; ils arrivent cependant auprès 
d'Alexandre, mais celui-ci n^estplus dabs des diqposi- 
'tions favorables à son anéien ami. Il 'décl2u*e que, 
conformément »u vœii manifesté à Tinstatinnéme par 
la nation française , il né consentira ni à traiteravec 
Ifapoléon empereur^ Di avec la r^ence de son fib. 



\ 
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j7ae seale coa«btioii, ajome-t^il , e^t adi^jssttvle : ^o^ 
^^MUoatiou absolue , et avee eSe la paiw est faite, 

Bei|dant que ceci se passe , Marsaont ^t Souliaiji 

«iLéciiteiit laJcapHulaUan. Invités à dj^i^r, le 3 avpil » 

à ^Fontainebleau , ils n^y viennent pas; on les y atteint 

an vain Je 4 , et dans la nuit Napolécfn apprend que 1^ 

maréchal et son corps d'ainiée ont pas$é à rennemj. 

£* ingrat^ il êera phs.malheuret^ûi; qm mçi^ s'écrj^e 

jcdltti que [cette trahison perd $a»s ressource. Le Q » 

ordre du jour est lu aux débris de Tarmée (1) : 

« L'eœpereur remercie Tairniée pour rattachement 

qu'elle^lui témoigne et principalement parce qu'elfe 

« reconnaît que la France est en lui et non dans 1^ 

u peuple de sa capitale. Le soldat suif la fortune et 

« rinfortune de son général ; son honneur est sa reli- 

«c gion. Le duc de Raguse n'a point inspiré ce senti- 

« ment à ses compagnons d'armes; il e&t passé anix. 

« alliés,^^ L'empereur ne peut approuver la conditioa 

« sotts laquelle il a fait cette démarche ; il ne peut 

« accepter ni la vie ni la liberté de .la merci d'ua 

« ftujet. 

a Le sénat s^est permis de disposer du gouverne- 
« ment français ; il a oublié qu'il doit à l'empereur le 
M pouvoir dont il abuse maintenant ; que c'est lui qui 
«.a sattv4 une partie de ses membres de Tor^ge de Ja 



(i) Des pejssoanes bien initraites prétendent que la naissaqpe 
d'une fille de la cofutçs^ 5ouham , fêlée à Liqaoges p^r la 
maUidresse des autorités , avec des honneurs dus seulement aux 
enfans de sang souTerain, inspira au père une telle soif de 
vengeance , qne pins tard , ayant été laissé dans Essonne avec 
deux ordres contradictoires , il exécuta de préférence celai qui 
i^ociunit à Amphtirion le plfu^sir de piu|ir ^q^iter* I<* L. L« 
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M révolation , et protégé Tautre contre la haine de la 
« nation. Le sénat se fonde sar les articles de la con- 
te stitution pour la renverser ; il ne rougit pas de 
« faire des reproches à Femperear, sans remar- 
cc quer que, comme le premier corps de Tétat, il 
<c a pris part à touà les événemens; il a été si loin, 
Vf qu'il a osé accuser l'empereur d^avoir changé 
. « des actes dans leur publication. Le monde entier 
<t sait qu'il n'avait pas besoin de pareils artifices, 

n un signe de sa part était un ordre pour le sénai^ 
<t qui faisait toujours plus qu'on ne lui demandait; 

« si Tenthousiasme s'est glissé dans les adresse», 
« dans les discours publics , alors l'empereur a été 
« trompé , et ceux qui ont tenu ce langage doivent 
« s'attribuer à eux-mêmes les funestes effets de lenrs 

« flatteries. Aussi long-temps que la fortune esi restie 
•^fidhle à leur souverain^ ces hommes sont restés fidè- 
« les aussi , et nulle plainte rCa été entendue contre Us 

«c ahus du pouvoir. Si l'empereur avait méprisé te 
< « hommes cofmme on le lui a reproché , le monde 
«t reconnaîtrait aujourd'hui qu'il a eu des raisons 
« pour motiver son mépris ; il tenait sa dignité de 
« Dieu et de la nation ; eux seuls pouvaient l'en 
tt priver. Il l'a toujours regardée comme un fardeao, 
« et lorsqu'il l'accepta, c'était dans la conviction qne 
^ lui seul était à même de la porter dignement ; au- 
« jourd'hui que la fortune s'est décidée contre lui , la 
« volonté seule de la nation pouvait le persuader de 
• rester plus long-temps sur le trône ; s'il le doit voir 
« comme le seul obstacle à la paix , il fait ce dernier 
« sacrifice à la France ; il a en conséquence envoyé 
» le prince de la Moskov^a , les ducs de Vicence et de 
« Tarente à Paris pour entamer des négociation8.L*ar- 
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• * 

<c mée peut être certaine que son honneur né sera 
«jamais en contradiction avec le bonheur de la 
« France. » 

Ces paroles graves et sévères couvraient de bonté 
le sénat, dont la bassesse avait surpassé celle du sé- 
nat romain ; en effet , devant quel acte despotique 
avait-il reculé? à quelle usurpation s'était-il opposé? 
A aucune. 

Les événemens marchent avec rapidité. Le 3, la dé- 
chéance de Napoléon a été prononcée ; le 6 , la nou- 
velle constitution , qui valut au sénat le titre de cotiser^ 
f^aieur de aes rentes (1), est promulguée. Un des ar-- 
ticles appelle librement au trône Louis - Stanislas- 
Xavier de France, et après lui, sa famille, à conditioa 
qu'ils ne régneront qu*en vertu de telle charte à la- 
quelle ils jureront fidélité. Louis XYIII, roi de France, 
n'acceptera pas cette dernière condition , mais en ré* 

SOltat , son ordonnance de ré formation sera calquée 

presque mot à mot sur le sénatus-cQnsulte qu'il semble 
dédaigner. 

Le 7, Napoléon recouvre quelque espérance; il 
passe en revue la troupe dont Tenthousiasme flatte son 
cœur. Il demande au maréchal Oudinot s'il peufr 
compter sur lui. — Non, sire, car votre majesté a ab- 



(1) Un article de cette charte portait expressément que les 
sénatears actaels deTiendraieiit propriétaires héréditaires dam 
leur descendance des 36,000 francs de traitement que chacim 
tOQchait de l'état , et qu'on teur^partagerait entre tous les re-' 
▼enus des sénatoreries. 

Cette avidité odieuse , que souffla Talle>rand, perdit le sénat 
et acheva de le déshonorer : il est yrai que , pour atteindre au 
mépris , il lui restait peu à faire. L. L. L. 
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diqué. — [^Oiii , ihais sens conéitions. -^ Il est vrti^ 
aire > mais le soldat ne connaît pas de restriction». 

Le soldat eût suivi son chef à la mort ; maïs le» 
Inaréchaux avaient hâte d'aller offrir leurépéeau n#u- 
Teau gouvernement ; Napoléon, ce jonr-li, est encore 
environné des maréchaux Berthter , Ney , Lefèvrc;, 
Macdonald , Otididot , des ducs de Bellnne^et de ¥i- 
cence , du comte Bertrand son grand-maréchal dm 
palais , qui a snccédé à Duroc , duc de Friotil. Napo- 
léon veut les enflanttmer, ressusciter leur vieille ardïûi^ 
ifs sottt tous de glace, oui tons, et pour ne plus avoir 
i soutenir la guerre, ils vont jusqu'à lui reprocher de 
Vouloir la guerre civile ; ce mot le terrasse ^ il se 
tait ; puis, il veut se retirer en Italie ; qui Ty suivrai 

tWis sjr refusent! iofus !!! 

Lassé de lutter seul , de ne voir autour de lui que 
dés ingrats , puisqu'ils ne peuvent être des parjures'^ 
il cède enfin le li avril , et , sur la table de son oalrik 
tet , à Fontainebleau , il écrit et signe sa Seconde ab-» 
dicatîon. 

« Les puissances alliées, ayant proclamé que TenH 
« pereur Napoléon était le seul obstacle au rétablisse* 
« ment de la paix en Europe, Tempereur Napoléon , 
a fidèle à son serment, déclare qu'il renonce pour lui 
n et ses héritiers aux couronnes de France et d'Italie^ 
« et qu'il n*est aucun sacrifice personnel , pas même 
« celui de la vie qu'il ne soit prêt à faire à Tintérôt de 
«< la France. 

« NAPOEtON. » 

Le duc de Yicence emporte enfin cette pièce tant 
désirée; et cette même nuit la mon ne veut peu de Na* 
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pMon (I); lin jffiidfm, meo^ ID^r £:^^aq^s, œ le quitr 
tait pas depuis pJusieuFS ann^s. Le temps ayant at- 
xfymé la yîo^ew^e de cette coi^Qpo^Jition ne procure que 
des souffrances atroces à rempprjeur, et met au jour 
Ingratitude d^ SPP çbirurgtçp Iv^n > qui Tabandonue 
au milîeji de s^es boiribl^ i^rtui^s , pour se rendre ^ 
Pdsis, où SQO ambitiQn l'gpçej^it (2). 

C'est aussi le il que le trahie p^rtjpi})ifir> concernant 
la famille des Bonapart^s, est cojolc^ii et signé même par 
lord Gastblerbagli , qui , dans cet acte , reconnaît , aii 
ttOfn de FAngletcrra, le titre i^péri^l dons Napeléon ; 
Je traité porte : r- Kçnonciatipi) ^e Napoléon, pour 
}ui et les siens aux coucoanesde Prance, dltalie et de 
l^us filtres lieux ; --r conservatiqn k Napoléon et aux 
deux impératrices de leurs qualifications ; titre de 
prince accordé à tous ceux des siens : — Tlle d'Elbe 
cédée à Napoléon pendant toute sa vie avec deux 
millions de rente en France sur le grand livre , dont 
m nûUion réversible sur la tête de Marie-Louise ^ — : 



(4) Ce poison avait été composé pour les girondins : ce fat 
celui qu'employèrent plusieurs d'entre eux pour échapper à Pé- 
cha faud. 

(2) On récompensa l'abandon du baron Ivan par la place de 
chirurgien en chef des Invalides. 

Le valet de chambre Constant fut an nombre des transe 
ioges. On ne Ta pas justifié par le sot conte inséré dans 
jBeji Mémoires, sortis de la fabrique de la maison Ladvo- 
cat , et dont aucun des auteurs prétendus n*a écrit une ligne. A 
peine si dans ceux de Bourienne l'auteur a fourni quelques pa- 
ges. Constant , entre autres , ne serait même pas capable de dic- 
*l8r les siens. 

Le rnamelQUckKoi|stan abandonna, aussi son maître; du moins 
i)?aTt*il pas tei^é de se ji^ftifier. L. L. L. 
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celle-ci, son fils et sa postérité, jouiront à toàt jamais 
des duchés de Parme , Plaisance et Guastalla ; — ré- 
serve en France et en Italie d*un revenu de deux mil- 
lions cinq cent mille francs , divisible entre tous les 
princes et princesses de la famille impériale ; — 
un million pour S. M. Timpératrice Joséphine; — ns 
établissement convenable pour le prince Eugène, hors 
de France ; — deux millions réservés sur tous les do- 
maines qu^ilcède, pour servir à des gratifications (or- 
ticle qui n'a jamais été exicuti) ; — les dettes de Na- 
poléon payées par la liste civile; — une corvette équi- 
pée est cédée à l'empereur et le transportera à Tlle 
d*Elbe ; — la garde fournira quatre cents hommes , 
qui resteront au service de sa majesté ; — tout fraib- 
çaîs qui le suivra conservera ses droits en France pen- 
dant trois ans; — les alliés s'engagent à faire garantir 
ce traité par la France. » 

Le gouvernement provisoire en accepte sur-le- 
Champ les conditions'; Louis XYIII en fait autant, 
comme le constate la lettre suivante, écrite le 30 
mai 1814 par le prince de Talleyrand, ministre de 
sa majesté très-chrétienne le roi de France et de Na- 
varre. 

« Le soussigné , ministre et secrétaire d*état au dé- 
« partement des affaires étrangères , ayant renda 
« compte au roi de la demande que LL. EE. MM. les 
« plénipotentiaires des cours alliées ont reçue de leurs 
«< souverains relativementr au traité du 11 avril , auquel 
« le gouvernement provisoire a accédé , il a plu à sa 
« majesêé de Vautoriser à déclarer en son nom que les 
¥ clauses du traité à la charge de la France seroml 
« fidèlement exécutées , et il a en conséquence Thon- 
<( neur de le déclarer par la présente à son excel- 
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« lenca » Suit U nom de chaque yninisire pUni^ 

potentaire. 

L'armistice , Fabdicatioii , et la déchéance font 
tomber les armes des mains du général Maison , qui, 
avec douze mille hommes tenait encore. Il est imité y 
en Languedoc, par les maréchaux Soult et Suchet ; par 
Augereau, qui , pour achever de déshonorer la répa- 
folique, dont il était le dernier représentant, se 
souille lâchement lors de son traité avec les Autri- 
chiens, par une proclamation dont Tinf amie ne fait 
-retomber que sur lui seul la boue qu'il destinait à Na- 
poléon. 

Le prince Eugène dut les imiter, et le même jour il 
se vit sans armée , sans état , et même sans patrie ; 
mais celui là, du moins, pouvait ainsi que François h^^ 
s* écrier : Tout est perdu , fors l^honneur. 

Le 19, Napoléon avait encofela possibilité de réunir 
cent mille hommes. On lui en fit ia proposition : Non^ 
ilit-il à Montholon ^ il n*eêt plus temps ^j'ai abdiqué y 
tout est fini , je ne veux pas avoir à me reprocher l(b 
yuerre civile (1). 

Cependant , chaque jour quelque personnage 
marquant quitte Fontainebleau. Bertbier a fui sans 
prendre congé , il ne reviendra pas ; les autres 
maréchaux saisissent le moindre prétexte pour s'é- 
loigner. Napoléon n'en a congédié qu'un seul, le 



(1) Il parait que Toffre de lui amener dix mille hommes et 
fie le suivre vers les armées de Suchet, de Soult et d'Eugène» 
tpie lui fit le comte de Montholon, détermina Napoléon , 
«n 1816, a accepter ce même général pour l'un de ses compa* 
gnons d'infortune. La chose est probable ; Napoléon , en ce nvo* 
jn^nt I dat apprécier le mérite de la fidélité, 

20 
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noble Macdonald, en lat (kfnnant un sabre et en la; 
disant qu'il le regardait eomme un homme i>*roii- 
^EUR. Mais l^apoléon reste : Pans et le nduVeau gou- 
vernement sont dans Tëpouvante , les alliés Tobser- 
vent avec inquiétude ; que fèra^t-il? 

Le 20 , au lever du soleil, un ordre feit ranger les 
troupes dans la grande cour du Cheval Blanc. Napoléon 
n'a plus pour tout cortège que les commissaires d'Autri- 
che , d'Angleterre, de Prusse et de Russie cbargésde 
l'accompagner au lieu de son exil ; ses grands officiers, 
ses chambellans sont partis. Il descend et se trouve 
environné non des flatteurs qui ont spéculé sur leurs 
bassesses, mais de ses vieux grognards , de ses soldats 
invincibles. Tous portent sur lui un regard de don- 
leur et d'amour ; des larmes brillent dans ces yeux si 
terribles à l'ennemi ; tous sont agités , tous se sentent 
le cœur déchiré : lui seul est calme en apparence ; il 
a retrouvé sa grandeur au dernier jour de sa chute ; 
on a oublié ses fautes, ses erreurs; od ne voit que son 
abaissement actuel , qui fait mieux rayonner sa gloire 
passée. C'est à la manière dont un homme soutient 
l'infortune que l'on reconnaît l'étendue de son génie 
et sa sublimité. 

Napoléon descend quelques degrés du perron , fait 
ranger en demi-cercle sa brave garde et les nobles 
restes de l'armée, et, d'un ton calme parce que son 
cœur est résigné ^ il dit : 

« Soldats , je vous fais 'mes adieux. 

« Depuis vingt ans que nous sommes ensemble , je 
« suis content de vous ! je vous ai toujours trouvés au 
« chemin de la gloire. 

« Toutes les puissances de FEurope se sont armées . 
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, m, co^ti?en)pî, quelques uns .içle jifies généraux ont trahi 
« le\u*s devoirs , et la France elle-même a voulu d'au- 
« très destiilées, . 

a Avec vous et lies bravas qui me sont restés fidèle?; 
<c j'aurais pu entretenir la guerre civile , mais la 
. « France eût été maUi^ureu^e. 

« Soyez fidèles à votre nouveau roi ; soyez fidèles 
« à vos nouveaux chefs ; n'abandonnez point notre 
«( patrie. 

« Ne plaignez, pas mon sort ; je serai heureux lors-: 
« que je saurai que vous 1,'étes vous-mêmes. 

« J'^^rai,pu mourir ^ si j'ai consenti à vivre , c^est 
V ppur j^prviyre encore à votre gloire : j'écrijrai les 
«, grandes /choses que nous avons faites. 

« Je, ne. puis vous embrasser tous , mais j'embrasse 
« vqtxe général. y,enez, général Petit, que je vous 
« presse ,^r, potpu coçur. 

I» Qu'on m'apporte Taigle , quejeFembrasise aussi.. ^' 
« Ah ! chère aigle , puisse le baiser que je te donne ,' 
» rçt^i^tîr. dm^ la postérité ! 

» Adieu , mes. enfans , adieu ! mes vœux vous ac- 
« compagneront toujours. Conservez dans vos cœurs 
<f . n^on fijQuve^ir. » 

A mesure qu'il parle , et à la vue de la douleur 
amère de 8e$ enfans , Napoléon perd son énergie ; 
quand il achève , ses larmes et les leurs se confondent 
ensenable. Les envoyés des souverains sont eux- 
mêmes attepdris de ce tableau sublime; enfin des crjs 
àfàpif^e l'empereur I, se f (mi fmtf^n4re : Napoléon monte 
en.yoiture, les cjieyaux partent, et l'empire a cessé 
d'exister. 

Au moment où Napoléon signait sa dernière ab^ 
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' dication , Louis XYlIl arrivait à Londres où il était 
reçu comme un souverain , et S. A. R. Monsibuk^ 
comte d'Artois , faisait son entrée à Paris. 

Les quatorze années qui venaient de s'écouler avaienr 
\alu à la France un siècle d'existence ; elle avait acquis 
assez de g;loire pour en tirer vanité pendant trente on 
quarante ans. Montée au faîle de la splendeur, domi- 
nant les nations les plus puissantes par son énergie, par 
les hauts faits de ses héros, et par la capacité du chef 
qui s'était imposé lui-même , elle développa, pendant 
ce période, une supériorité si positive dans tous lés 
genres que si elle ne surpassa pas^ elle égala du moins 
là renommée et Fillustration du siècle de Louis XIV. 

Les sciences firent , pendant la durée du gouverao- 
ment de Napoléon, des progrès extraordinaires et cela 
devait être : jamais à aucune époque les hommes de 
savoir ne furent comblés de plus d'honneurs et de 
fortune. Parmi les sénateurs , on comptait les chi- 
mistes Chaptal et BerthoUet ; le naturaliste Lacépède , 
le philologue Destut de Tracy , rastronomc Laplace^ 
Torientalisiq Volney , les mathématiciens Lagrange et 
Monge; le littérateur François de Neufchâteau, le 
peintre Yien. Le troisième consul, depuis prince archi- 
trésorier, était Lebrun , homme de lettres très-dis- 
tingué. 

Au conseil-d'état siégeaient Merlin, procureur-gé- 
néral de la cour de cassation , et le premier parmi 
les jurisconsultes ; Tingénieur Andréossy , comte de 
l'empire , grand - chancelier des trois Toisons. Le 
naturaliste Lefèv^e-Gineau, le chevalier RoUa, Émeric 
David , Gallois , de Puymaurin , Raynouard, faisaient 
partie de la chambre des députés. Enfin chaqae corps 
de l'état renfermait [une foule d^honunes supérieurs. 
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Outre ceux que je viens de désigner, on comptait 
encore dans la première classe de Tlostitut MM. Le- 
^endre , Biot , Bossut , Lacroix , pour la giomitrie; 
Prony , Perrier, Garnot , Sane , pour les mécaniques ; 
Mestier, Gassini , Bouvard , Lalande , Arago, Burek- 
•hardt, pour Y astronomie; Gharles, Rocko, Lévéque, 
Gay-Lussac, pour la physique générale; Guytou- 
Jflorvaux, Yauquelin , Desyeux, Thénard, pour la 
chimie; Haiiy , Duhamel , Desmarets , Lelièvre, Sage , 
Ramond^pour lamcWra/ope; de Lamarck, Désfon- 
taines , Jussieu , Mirbel , et plusieurs autres pour la 
botanique; Thouin, Teysier, Parmentier, Huzard, Syl- 
vestre , Rose y pour Yéeonomie rurale et Yart vétéri^ 
naire; Ténon, Richard, Olivier, Plnel, Geoffroy-Saint- 
Hilaire, pour Vanatomie et pour la zoologie; Portai, 
Halle, Gorvîsart, Pelletan, Percy, Deschamps, pour 
la médecine et pour la chirurgie. A ces derniers il faut 
joindre Joseph Roques, Alibert , Dubois , Larrey , Du-- 
puytren , Récamier, Bourdois, etc., etc. 

Dans la iroisième dasse , on remarquait Dupont de 
Nemours ; Daunou , Mentelle, Guinguené , Delille de 
Salles , Lakanal , Lebreton , Grégoire , Laporte , du 
Theil , Langlès , Taveugle Pougens, Mercier, Quatre- 
mère de Quincy , Yisoonti , les sénateiirs Boissy-d* An- 
glas et Lanjuinais , Petit-Radel , Barbier du Bocage ; 
Gaîl, Glavier, Amaury Duval, Bôissonade et Alexandre 
liCnoir , mort en mai 1839, qui fiit parmi nous le res* 
taurateur du moyen-âge (i). 



(1) Cet aatear célèbre , et encore an dessus de sa renommée ^ 
avait lu dernièrement un ouvrage très-précieux sur les arts» 
dans les séances de VInstiiut historique, nouvel établissement 
qui , depuis six années^ a fait un bien immense à Tart et à la 
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La littérature ne brillait pas d'nn moindre éclat.- En 
première ligfiie, parmi tant d'esprits supérieurs, 
Paient Labarpe et Lebrun , qui moururent dsms les 
premières années du dix^neuvième siècle ; Ghatem»- 
briand , auteur SAtala , du Génie du ehrisUanûms^ 
4le Vltinéraire de Paris à Jéruêoiefn , des Martyrs; 
qui , lors de la cbute de Napoléon , écrivit leianievs 
pamphlet intitulé Bonaparte et les Bourhons, et qm J 
depuis y a publié plusieurs autres ouvrages ^dignes 4e 
sa haute réputation. 

A cette époquo'de foutes nos gloires , la poésîeJlen-^ 
tissait également ; l'immortel Jacques Delille Cotait la 
France de ses poèmes de la Pitié , de V Homme dee 
-champs ^ de r Imagination^ des règnes de la nature^ et de 
^8 deux belles traductions de l'Enéide et du -Paradis 
perdu. Après lui venait Gfaénier , génie élevé , âme ar- 
dente et sévère, homme d'esprit et de goût ; parmi les 
ouvrages qu'ena de lui, Napoléon a revendiqué nnepart 
dans la composition de HenH VIII, Tibère, ^ OEdife 
roi, Œdipe à Colone, et YÉpitre à Voltaire. Oll 

remarquait ensuite Audrieux , Esménard, LegouYé; 
ParsevaUGrandmaison , Fontanes , Gaiel , Jouy ^ d'A- 
Trigny, Micbaud, Gampenon, Bercboux, l^aouTr 

/ 

science.. Ses membres, que préside le comte d^Ànlnay , ce phi- 
lanthrope éclairé , etqne remplace par fois aiFee tant demérile, 
de talent et de désintéressement M. Bogène de MootgliM^e, .secré- 
taire perpétuel , sont choisis parmi les hommes les plas recom- 
mandables de TEurope. CeUe société , outre son journal men* 
miel , pMblîe'fihaique «nnée,, par les W9>VP»M M. Auguste Lc^al- 
Joîs^ jeune éditeur rempli dezèle, le Compte-rendu des séances 
et dieeuêsions du œngrèe historique^ en d oa2 vol. grand in-^ 

L* Ih léf 
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rZjôttnlâA , qui ums se distingnêreot dans cette noble 

-lan^e. La tragédie^ fut digMfluent aouteave par Le- 

'ttiercier, BiaHenTÛ^Jigamemnân , dePinio^ de (3orw; 

de ChfUiàphe 'CùUmh ; par Raymniard , auquel nous 

devons les Templiers , les Etais de Blois ; piar Baonf- 

Ijormiaii , qui donna Omasis et Mahomet Ils par YAr- 

^aitertlès de Delrieu ; par la Mort d*Ahel et Henri IV^ 

*de LegOUvé ; le Pyrrhus , de Lehoc ; le Ifinms second, 

de Riflavlt; etc., etc. Picard, Andrieux, que j'ai déjà 

~cîté , Alfelatfdre Duval , Etienne, Dupaty, firent re- 

"fletÉrrr la comédie comme au temps de Molière et de 

Régnard. Qui tae se rappelle ayeo^plaisir la Grande, 

%d Petite ville , les Marionnëiies, Monsieur ei madame 

WatiHon,'M.*Musard, M, Dufhautcours , la Jeunesse 

' de Henri V, Ed&uard en Éeesse , le Menuisier de lÀ^ 

'^^nie , le Tyran domestique, le Trésor supposé, les 

JS tour dis , Anaxirnandre , les Deux gendres, la Prison 

'Militaire, l^Aêëe/mhlée de famille ,' RibouttetP 

Ondoyait éctore une foule d'opéra-'comiques d'Hoff- 
mann , de Dupaty , de Chazet , de Jouy , d*Élienne , 
de BOuilly, de Pain, â*Armand Gonffé , de Piis, de 
Barré , de Radet, de Desfontaines. A chaque théâtre 
' on jouissait d'une variété de pièces toutes marquées 
' au coin de Fesprit et du goût. Alors les auteurs ne 
'tiherchaient point à produire des émotions forcées 
par la "peinture hideuse et Outrée des vices et des mau- 
vaises mœurs. Le théâtre éts^t Fécole de la bonne sa* 
tiété. 

La mère en permettait le plaisir à sa fille. 

Qm de nous d'Oublié VMaîson étendre ^ le Prisonnière 
V Opéra^Comique , les ^Deu» prisonniers ^ Une folie ^ 
ÏJ M heurt de maria fe , Fanchon la vielleuse , HéUnaj 
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Camille j Léon^ Euphrotine et Coradin, CenârMon, 

Jooonde^ etc., etc.? Le mélodrame luinnéme aTait ae- 
.cepté la mission de tonner contre le crime, de faîR 
aimer la vertu , d'inspirer la haine du vice , et de dé- 
tourner de Tadultère et du suicide. 

La musique était moins bruyante; mcâns savante 
peut-être que celle d'aujourd'hui, mais elle était écrite 
avec plus de charme , plus de grâce , plus de génie, 
<;ar les airs de chant, neufs, délicieux, entraînans, 
y pullulaient. Comme les premiers dans cet art en- 
chanteur , se présentaient Gossec , Monsîgny , d'A- 
leyrac, Méhul, Kreutzer, Nicolè-Isoard, Spontini; 
Boyeldieu, Berthon, Sblié, Gaveaux^ Ghérubini, Le- 
sueur, Della-Maria , Gatel , Paer, d^lvimare , Momi- 
gny , Blangini ; enfin Grétry , vivait encore , et ses 
pièces , souvent représentées , ne cessaient de nous 
oharmer. 

Au théâtre Italien , nous possédions mesdames Ba- 
rilli^ Grassini, Gatalani, etc., et une foule de chan- 
teurs non moins célèbres, dont le plus renommé sans 
doute était le malheureux Grescentini. ATOpéra, Laïs, 
Dérivis, Laîné, étaient tout à la fois chanteurs et 
acteurs « ce que Ton ne voit plus guère ; mesdames 
Maillard , Branchu , unissaient à des voix mélodieuses 
l'art presque perdu de la déclamation. Yestris , Do- 
port , Henri , Montjoie , Paul , Milon ; mesdames GIo- 
lilde, Duport, Gardel, Montessu, etc., portaient la 
danse à un point de perfection inconnue jusque-là , et 
depuis on n*a pas mieux fait que les ballets de Psyché, 
Télémaque^ Persée , la Lansotnanie ^ eic. Les grands 
opéras HiAnacréon chez PoUcrate , de Nephtali, de 
Trajan, de Fernand Cortès^ la Mort éFAdam^ la 
Mort d'Abel , T^ratorio de JSf^l , la JLampe merveil- 
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leuse^ etc. , disputeraient encore la palmé aux œuvres 
du jour. L'Opéra-Gomique brillait par mesdames Ro- 
lando, Phylis, Renaud, rinimitable Saint -Aubin; 
venue aprës la divine Dugazon ; Scio, si pleine d'âme; 
Gronthier, la jeune Saint*-Aubin, etc.; parElleviou, 
modèle de grâce y de goût et de chant; Martin, son 
digne émule ; Gavaudan , si tragique , et par dix au- 
tres après Garât , qui , sans être artiste , les surpas- 
sait tous. 

Les Variétés présentaient Brunet , Yernet , Tierce- 
lin , Bosquier-Gavaudan, rinimitable Potier. Le Vau- 
deville était riche de Laporte , de mesdames Belmont, 
Hervé , Henri ; et plusieurs auteurs remarquables 
par leurs talens Taidaient à soutenir avec succès sa 
lutte avec les Variétés et TOpéra-Comique. 
' Alors la Comédie-Française possédait mesdames 
Rancourt, Vanbove, Contât, Mézerai, de Vienne, Vol* 
ney, Bourgoin. Les débuts de mesdemoiselles Georges 
et Bnchesnois , occupèrent Paris pendant deux ans , 
autant que plus tard eût pu le faire une révolution. 
Mademoiselle Emilie Le vert commençait cette carrière 
qu'elle a terminée avec tant d*éclat. Mais que dire 
de Fleury , des deux Baptistes , de Saint-Prix , de 
Saint-Fal , de Caumont , de Grandménil , de Michot, 
de Dugazon , de Dazincourt , d* Armand , de Damas , 
de Larive , de Lafon et de Talma'surtoql « de Talma 
dont chaque jour vit accroître le talent , de Talma 
qui ne fat jamais plus sublime que dans la dernière 
pièce qu'il joua. Tels étaient les hommes de cette 
époque , aujourd'hui si décriée , et si supérieure dans 
tous les genres. 

Aux Français et à Feydeau , on conservait la fradi- 
iion de la bonne compagnie : les acteurs savaient por- 



4SQI H19T0IM Ciâft!.! 

ter l'habit habiHé, ee qu'on a oublié c^wnpléleiKieBt , 
Hced par absence de nodèies. Aloca le théâtee , la 
littérature retreo^iés par la vplimté fortp d«i Napoléon, 
ftti tendait èreGqastmiire,aTfi|ieai des formes^gcaves 91 
^olennelies. Gh$iqua pièoe , chaque oun^ge était écrit 
da»s «a but louable ; l'un et Tautre cl^rcbaiettt à 
inspirer TamoBr de Tordre , celui de la paix publiqœ 
et privée , et le respect dû à la famiUe , au souveraîii 
et aux lois. 

L^incapacité moderne , qui se grknp en génie, ii*a- 
Yait pas imag^îné , pour cacher son insufiisance, son 
manque dinvendon , son inhabileté , de présetktfir 
à une jeunesse folle , ignorante et orgoeHleuse ]us* 
qeCk lad^£Ûson, les peintures obeène&ou ridicules qui 
souillent nos yeux, indignent nos oreilles 9t flé? 
trîssent nos cœurs. Nul n*aurait osé, à cette ère 
de sagesse , de convenance» de haute politesse» 
d'égards réciproques , dépouiller Tamour de la chas- 
teté , le montrer farieux , avide de passiops déré- 
glées , de débauche , d'orgies, d'inceste , d'aduUère. 
On eit reculé devant ces scènes de luxuce .conmeih 
cées sur le théâtre , et que , par le geste , la parole ; 
«m annonee aU^r finir 'derrière la toile. 

Les mUitaires, s'ils apportaient dans les salons 
qoelque chose de la rudesse des camps , se polissaient 
bientôt , et , poussés par le désir de plaire et de s'a- 
mnc;er, ils s's^tadiaient à prendre dans le monde ces 
manières pleines de grâces dont Ëllev^oa était, à 
Feydeau , un parfait modèle sous llhabit de colonel 
qu'il portait si souvept dans les pièces nouvdles. Le 
jeune Français bien élevé , sans contact avec la mau- 
vaise compaguK , eÂt sifflé ces femmes dévei^ondées 
neeoutumées aujourd'hui à faire les avances/ et tradui- 
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•mt ea des salbns^ déslimiorés fa» adeft de cette iria 
diâtolue , qu'on âODoe^oik &'esisler que dans les murr 
9%co ou les mauvais lieux. Chose étrange ! la restaura* 
tioo^ appelée à compléter T^ttwe impériale , à re- 
eoDStf uilre Tédifioe social ^ u't eoQCflWu qu'à le dé^ 
BKOlir : ce aoat les émigrés renb^ seulcHieul ea 1814, 
les Anglais , les Russes , les Allemands « les Italiens , 
les Espagnols riches venus à celte époque qui eut 
U'aûsporté chez nous la cigarr^ , la chique , la pipe , 
ritrognerie , Fimpolitesse auprès des femmes , Tart 
de les déconsidérer, de les rendre viles et méprisables^ 
d'en faire en un mot des êtres imparfaits , dépouillée 
de cette grâce qw fat toujours Tapanage du sexe. 
Auparavant nos f&mmBs-'€mi9ur$ apuraient pas osé ae 
dire des fsmmes inçompriset. 

Ces pauvres créatures , en général faibles et pâles ; 
ent accepté ce rôto nouveau. Elles se sont mises ;à 
jarér, à fumer, à faire des orgies , à recevoir vêtues 
en amaaones , le cUbouque à la nsain ; à sacrer par 
lewrhonne lame de Tûlède^ à vivre en des hôtels gar* 
sis, et à signer des pétitions pour Tabolitioa complète 
da mariage , qui peur elles d'aïUeurs n'existe plus. 

De là est advenue cette IklénBture eale , plate, dé- 
goûtante , que desémvaisiers nous présentent comme 
reSoFtjde.resprit humain. Je retiendrai sur ce cha- 
pitre au tome IV de cette Histoire de la révolutîoB 
firançaise. 

De 1799 à 1814, les arts n'étaient pas en décadence; 
les mœurs et ta littérature n'étaieetpas corrompues. 
Ators'des crétiassans goût^sans<imagin«tion, sans pra** 
tique, n'avaient pas imaginé de soutenir que le laid 
-était le beau ; alors des enfans , parce qu'3s savaient 
tenir tm eîseau eu broyer de» coulrai^s, ne se disaieni 
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pas Statuaires on peintres; alors on étudiait long-temps 
en silence , et on ne produisait que lorsque le maître 
était satisfait. 

Au temps de l'empire , les chefs de l'école de pein- 
ture étaient Louis David , le plus fort génie de Fépo- 
que , qui savait composer, dessiner , donner de l'ex- 
pression , et qui , parfois , atteignait le coloris vrai. Il 
fut peiutre de quatre époques. La première , avant 
1790, lui vit produire Andromaque au tombeau d'Hee-- 
tor^ le Serment des Horacts , la Pe$te de Marêeille, Bé- 

lisaire , la Mort de Socrate ^ etc. La seconde, l'ar- 
rachant au calme de son atelier pour le lancer dans 
la voie sanglante de la politique , lui inspirale fameux 
dessin le Serment du jeu de paume^ les portraits de Mo- 
ral et de Pelletier Saini^Far'geau , chefs-d'œuvre qai« 
à la honte de l'art,, servent à donner de Timmortalîté 
au Gvimtit Brutus après la mort de ses fils, un divin j9or- 
trail de la ^elle Récamier^ Péris et Hélène , le feuns 
Fiala^ l'esquisse et toutes les têtes peintes pour le ta- 
bleau dvLjeu de paume^ etc. A la troisième, SQus Napo- 
léon , il s'illustra d'abord par le célèbre portrait du pre- 
mier consul franchissant le Saint-Bernard; puis il domit 
ceuTidupape Pie ^Klletde diçers cardinaux ^ le cou- 
ronnement de Napoléon , la Distribution des dra- 
peaux au Champ-de-Mars , les Sabines , Lèonidas 
aux Thermopyles, Quant à la quatrième époque, 
celle de sou exil, je m'en occuperai dans le qaa- 
irième volume. / 

Le sénateur Yien vivait , mais ne produisait plus ; il 
en était de même de Vincent. Ce dernier, pour charmer 
les loisirs de son repos, avai( ouvert une école où 
Ton puisait des principes purs et sains. Renaud , au- 
teur de VÉdaoation é^ Achille , Tun des cbefs-d'œuvre 
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modernes, travaillait encore : on admirait ses Trois 
Grâces, son Triomphe de Napoléon^ etc. 

Après eux , comme plus jeane, mais bien supérieur 
pai* le talent, venait Guérin, à qui nous devons Didon 
écoutant Énie , Marcu» Sestue , Bilisaire^ Hippofyte , 
Andromaque et Pyrrhus, CUtemnestre^ V Aurore et VA-^ 
mour^ le Tombeau â^ 4mjrnthtu^ etc. Ces conceptions 
admirables portent dans Tâme la terreur ou la pitié. 
Be belles formes , un dessin pur , une couleur gra- 
-ciense ^'[assurent à Guérin une place que la postérité 
lui confirmera. 

Girodet, son émule, à force d'esprit^ de tra- 
vail et de goût, se passa de génie ; il enricjbit Técole 

française diEndj-mion^ Y Amour et Psyché, Ossian^ 
la Scène du déluge , Hippocrate , la Révolte du Caire , 
JPygfnalion^ les Quatre élémens , etc. Des Portraits ^ 
une suite préciense de dessins , l'Enéide , les Amours 
des dieuap , et d* antres encore, lui valurent une répu- 
tation que son école ne soutiendra pas , car il vécut 
solitaire et ne voulut pas faire d'élèves. 

Gérard , que nous venons de perdre en 1837 , et 

que les arts pleureront long-temps , après avoir orné 

e Musée de la république des Héros éPOssian recevant 

nos braves^ du Bélisaire portant son jeune compagnon, 

û* Homère, de Psyché^ des Trois Ages de la cte, de 

rimmortelle Bataille d" Austerlitz, d'un admirable /'or- 
trait dé Napoléon, d*un autre du RoideRome^ deV En- 
trée des Français à Vienne , etc., poursuivit aussi sa 

carrière brillante sous la restauration , où nous le re-- 
trouverons. 

Parmi ces maîtres , Gros , dont j'aurai plus tard à^ 
raconter la mort , peignit à Milan un portrait de Na^ 
pcUon. La Peste de Jaffa mit le sceau à sa gloire. La 
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Bmimitté érjéèauiir, le Champ ielhiimlU d'Bylm, 
Charles-Quint i SaimiJ)mis^ Ul||>«|si de lui. U 
foHrak du giwML Lasêlk ^SK pQftMtre Ift clief- 
d*œuYre da ganre. 

Ces iioiimies si dîstiogaés n'étaieit psiSMoIs à Si- 
<X)iider le champ de la peinture ion eilaat^ paciâ 
leurs dignes émules, MeyQier,*Peyron , Le Tbîàre, 
Omégant, Méasgeoc,)TauBay, Caries et Horaoe 
Vemet, Valencienue^ Bertin, Boillf » Yaa Sp^o* 
doDck , Hennequin , Granges y Landon , Gantherot , 
Richard , Révoil, Yermay, jeune artiste iiquibglaiie 
imimettait des jours brîllans , et que la mort a frappé 
-A jeune : il a prâit MarieStmêri , Lêuù et Gabri^h | 
Saint Louis eu Egypte. Je passe SOUS aitence treafee 
peintres dignes d*étre cités à côté de ceux-là, #t 
dont les noms échappent i ma mémoire rebelle. 

La sculpture se montrait enviroimée d'm nebk 
-cortège , dans lequel on dislînguait Houdon» Riyeie, 
- Roland, Garteilief, Lemot, Dejoux, le comte CU- 
nard , Espérieux , Julien , etc. Les arebîiccies4e mi- 
rite étaient aussi en grand nombre : on n'a pas ooUié 
Ray moud , Percier, Gondoyn, Peyre, Dufoumy, Heur- 
4ier, Ledeux , Poyet, Yignon, Glaveraîtti Besche» elc. 
Les graveurs étaient dignement représentés par Ber- 
"wick, Jeaiilroy, Du^vief, Desnoyer, Boiiîllo»*ift- 
drieux , etc. 

Les jurisconsultes célèbres ne manquaî^t pas. 
L^béroique Desèse se présentait le premier;, puis pe- 
saient Bellart^BiUecoque, de La Malle» Ghaïuveau-La- 
garde, de Joly^ de Lacrbix-Frainville, Mailbe, Xhilorifr, 
. Berryer père , Hua, Sirey , de Lahyre, DeWiocourt, 
Fiet, Tallaadier, Tripier, Bérigqou,: Rendu, Gwlwe, 
Peiml, Guidiard, Pardessus , Baudeloque, «4 tant 
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d'autres. Parmi les crimnalistes ei les législateursvi 
on citait Carabacérès, Merlin^ TreiUiard, Troncbet^ 
ThS^eaudeau , Garnot , Clavier, Sirey, Bérei^er, ete» 
Qaant à la partie œilitaire , qvels noms foudrait-fl 
lâter ? Quels sont ceux que Ton peut oublier ? Tous 
les maréchaux sont trop coddus* pour que je les si- 
^ale. !Ne choisir que quelques noms dans Tétat-major 
général sermt une injustice, car ceux que je tairais au- 
raient les mêmes droits à être nommés ! Janot, Dejean 
père et fils, £eUennann fils, Grouchy, Belliard, Naa- 
«onty, Gassendy, Abey, Barrois, Bellaveine, Bé- 
rhaud , Bonnet , Bourcier, Glauzel , Gompans , Cnrial, 
Darmagnac, d'Aricault, d'Autalne^ Decaen, de La- 
bord e , de France , d*Hériot , Dubreton , Duhéme , 
Dulauloy , Dumas , Dumuy , Duronnel , Durrute , Du- 
long,. d'Erlon , Ëxcellmans , la Tour-Maubourg, Foy^ 
Frère , Friand , Fririon , Grandjean , Lagrange , Ha- 
rîspe , Haxo , Heudelet , Hullin , Lahoussaye , La- 
marck , La Martinière , La Poype , Lauriston , Lefè- 
Yre-Ueanoueites , Le Marrois, Lepic, Laval, Lhé- 
ritier , Luilhier , Lelair , Ligier , Lobau , Loison , 
Lamorlière , Marulas , Maurice Mathieu , Merle , 
Monnet y Milhaud, MioUis, Moiitor , Moachoisy , 
Morand , Meunier de La Converserie , Ornano , Pué- 
«ot, PadoH, Pajol, Partouraeau , Pernetty^ Pkû- 
. sance , Pluita , Pulli , Ricbepanse , Lanusse , Rapp , 
i&eille, Reynier, Ricard, Laplane, Rochambeau, Ro- 
.>giiat^ Eoguet, Ruty, Sémélé, Taupin, Tbiébaut, 
l4lly , Travot , Vallée , Verdier, Yaubois , Vial , 
Yakher 9 Ameiih , Avice , Aymar, Barbanègre, Barié, 
Berthezène , Bonnemain , Brayer, Miche , Castagne « 
Gastex , Golbert , Gorbineau , Glappai'èdes, Balesme > 
J>akoii, Drouest , Pulong , Expert, de Latour, Four* 
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BÎer-d'Albe , Gruyer, Gudin, d*Hautpoul, Rougé, 
Jania, Monin, Meunier, Lafitte, Lamarque, Laroo* 
the , Bailly de Monthion, Marens , Sin , Merlin , Mon- 
tbrun , Mon(fort » Nègre , Nogues , Paultre de La- 
mothe, Pourrayllé , Rey , Saint-Cyr-Nugues , Scbram, 
Subervic , Vallin ,'Vîchery , etc., etc. 

Parmi les plus grands capitaines , les meilleurs in- 
génieurs , je sigoalerai les géoéraux Gafarelly aîné , 
Yichery et le baron Sabatier de Saint-Féliie. Le nombre 
de beaucoup d'autres généraux d'artitlerie et de ca- 
valerie à citer serait immense, ainsi que cel ui de tant de 
braves marinsdignes d*un meilleur sort : la fortune les 
accabla ; leur âme resta supérieure à leur fortune. 

Dans le mouvement de progression qui signala cette 
grande époque , aucune branche ne faiblit , aucune 
<;lasse ne resta en arrière. L'Église française posséda 
des évéques d'un mérite supérieur. Nommerai-je le 
vénérable cardinal Dubelloy , archevêque de I^r» ? 
M. de Broglie , évêque de Troyes ? M. de Noé , an- 
cien évéque deLescars, et mort au siège de ? 

H. Daviau de Sanzay, archevêque de Bordeaux? 
le cardinal Gambacérès , archevêque de Rouen ? le 
vénérable Dubourg , évêque de Limoges P réloqaent 
Fournier, évéque de Montpellier? et le vertueux Éme- 
ry, supérieur des Missions étrangères? et le saint 
abbé Garon , et Fabbé Nicole , et Tabbé Fraissinous, 
qui devint une puissance par ses discours prononcés 
à Paris , que Napoléon estimait sans rarmer, et que 
même il craignait P les vénérables abbés de La- 
fage, Cafford, des Marzures , enfin l'abbé Sicard, ce 
père des sourds et muets, ce respectable successeur 
de l'abbé de PÉpée. 

A mesure que les années de son règne s'accumii- 
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laîeot , NapoiéoQ s'épouvantait du péril que la liberté 
»de la presse pourrait lui faire courir, et chaque an- 
née il la resserrait dans des lioQites plus étroites. 
Par un décret , il ordonna que tout ouvrage traitant 
-d'histoire , de politique , de finance, d'administration, 
ne pourrait désormais être publié avant que Tauteur 
^e l'eût soumis au ministre dans les attributions du< 
-quel il rentrerait, et n'en eût obtenu un perknis de pu- 
blication. G'étaitinterdiretoutes vues neuves^ toutes 
pensées généreuses , toutes améliorations utiles. 

L'empereur, trouvant dangereux de mettre dans les 
inains de jeunes gens destinés à vivre sous un gou- 
vernement absolu les écrits complets des philoso- 
phes , des historiens , de^ auteurs , des poètes de la 
-Grèce et de Rome , âvpût résolu de soumettre à une 
révision générale tous les ouvrages anciens, et d'en 
faire imprimer pour les collèges des éditions dont on 
retrancherait ce qui portait trop à l'amour de la liberté, 
à la haine des tyrans et au mépris du despotisme. Sa 
chute empêcha seule l'exécution de ce plan. 

Les théâtres furent placés sous une surveillance sé- 
vère ; un décret impérial de 1807 réduisit à huit salles 
ouvertes les vingt ou vin{Jt-cinq qui existaient aupara- 
vant. On conserva les Français, l'Opéra, l'Odéon , TO- 
péra-Gomique , le Vaudeville , les Variétés , l'Ambigu 
et la Gàité. On laissa en outre les Italiens pour l'aris- 
tocratie de la richesse, et Franconi pour les faubourgs 
et la jeunesse 

Toute, pièce était soumise deux, trois et même 
quatre fois à une censure de plus en plus intolérante. 
On mit à l'index le théâtre deDubelloy , ^thaHe, Mé- 
tope , Brutus , la Mort de César ^ Adélaïde Dugues^ 
€Îin , la Partie de chasse d'Henri IV^ Richard Cœur- 
m. 2i 
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de-Lion, Edouard eh Écone, V Antichambre , opéra- 
comique^ depuis autorisé sous le titre de Picaroê et 
Diego. M. Dupaty , àpteur de cette pièce , fut arrête, 
conduit à Brest, et eBrégimenté dans ua bataillon co- 
lonial. Mais depuis il rentra dans les bonnes grâces 
de Napoléon , quî méfiie le décora. 

On ne peut concevoir aujourd'hui la force , la pmV 
sance, la dignité desfonctîonDaires pablîcs sons Na- 
poléon. Glioisis parmi les iionimes les {dus capables, 
leur autorité était sans bornes; lesconfesancesov les 
intérêts de quelques riches particaliers ; les recom- 
mandations des dépotés, conseillers d'état , séBateurs, 
généraux ; les intrigues des femmes de la cour nV 
vaient aucun pouvoir sur eux; leur indépendance 
était entière. Ils n^avaient pas à s'humilier coBiaie de- 
puis 4814 , et surtout comme à présent, sous des in- 
fluences de localité et sous la toute-puissaace des 
journalistes. Il en résultait une marche mieux des»- 
uée , un ensemble admirable , et en même lenips les 
préfets, les sous-préfets , les maires et autres agens 
du gouvernement se renfermaient dùns leurs devoirs 
et dans la stricte observation des lois. Ils se seraient 
bien gardés d'affecter la tyranûe, car Tempereor 
veillait sur tout , et la plainte da dernier des citoyeiis 
arrivait à lui. Nul de ceux qui l'entouraient, dans Tin- 
térét d'un fonctionnaire ou d'oa magistrat quelcbnqae, 
n'eût osé soustraire au regard du oalire le placet qui 
lui aurait signalé une x^oncussion, un abus de pouvoir. 
Des routes spacieuses Ouvertes au milieu de marais 
impraticables, sûr les pentes abruptes des monts 
les plus escarpés , ou parcourmit de riches plaiites , 
étaient tracées «t consHmites rafHdement ; des ponts, 
des aqiieducs , des canaux , s'élevaient où étaient 
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creusés ; des travaux gi^ntesques s*exécutaieD) dans 
nos ports de mers, à Anvers , à Duokerque , à Calais, 
à Ambletetise , au Havre , à Dieppe , à Gherboûrg , à 
Brest 9 à Lorient , à Granville , à Saint-Malo , à Ro- 
cbefort , à La Kocfaelle> à Bordeaux , à BayoDoe , à 
Touk» et sur toutes les câtés de la Médifierranée; des 
YÎltes étaient fondées ou reconstruites dans la Yen- 
dée ; les façades de la place Belleceur t à Lyon , i^en- 
versées par le marteau d*or de Oootbon , étaient réé- 
difiées par ses ordres. Il dota de sièges épiscopaux 
des viUes qui n'en avaient jamais eus ; il fit bâtir des 
églises > des hôpitaux , des collèges , des hospices , 
des casernes ; il rendit aux palais de Versailles , de 
TriaQOQ , de CompUgne , de Saint-Cloiid , de Ram- 
beuillet^ ds Fonlainebleau leur antique splendeur; 
il les peoptade rois, de reines, de princes, de prin- 
cesses altaehés à sa suite. 

Sous soQ gsouvernemem , toutes les muaufactares 
d'étoffes de soie , de velburs , de tissus, de dentelles, 
de bloades , de tuiles furent encouragées et reçurent 
an accroissement extraordinaire. La joaillerie , Tor- 
févrerie^ éteintes depuis 4789, reprirent ane non- 
telle vie ^ le commerce des diamans acquit an déve-* 
loppement immense. Il en fut de même de tous les 
établissemens où Ton confectionnait les porcelaines , 
les tapisseries^ les cristaux, le plaqué, les mosaïques, 
îDcrustaiioas , dorures , ci^Iures > gravures , etc. 

La Siellerie et la passementerie gagnèrent des som^ 
mes énormes. Des livrées ne purent être confection- 
nées sans qu*utte fouie d'ouvriers ne trouvassent à 
vivre. Nos tapissiers devinrent les facteurs de toute 
l'Europe. Des mobiliers somptueux, exécutés en 
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France , rendirent toutes les cours étrangères , les 
seigneurs et les riches particuliers tributaires de notre 
industrie. 

Mais à cela devait se. borner le commerce français; 
celui d'outre-mer lui était fermé. Les vins se vendaient 
mal , et la force de Thabitude repoussait le sucre de 
raisin, |e café de chicorée, et le pastel, substitué à TJn- 
digo. Cependant le pastel serait une ressource pré- 
cieuse. Napoléon avait créé à Castres une chaire de 
chimie appliquée à cette production si utile , et en 
avait investi, un homme d'honneur du Midi » oà de^ 
puis trois générations sa famille. est vénérée, en rai- 
son du bien qu'elle, a fait, leL'jronde Puymaurin (i). 

. Sous un règne aussi glorieux , la guerre faisait des 
moissons rapides d'hommes. En neuf ans, depuis jan- 
vier 1805 jusqu'en décembre.1813, deux milUons cent 
soixante-treize mille conscrits furent légalement ap- 
pelés sous les dr^pe(iux , et. un nombre bien plus con- • 
sidérable fut de fait.contraint au service. Par exemple, 
lorsqvj'un homme dont le numéro suivait celui d*OQ 
dé^rteur était appelé pour le remplacer , jamais le 
remplaçant n'était rendu à ses foyers , lors même 
que le déserteur rejoignait les drapeaux. Enfin, si Ton 

I II '■ » Il I » I III. . ' ' ' ' ' ' ' " ' 

(i) Homme d'esprit, de probité, de hante ÎDteUigeace, aossi 
savant profond que fait pour briller dans ta société; cher à ses 
amis , honneur de sa viUe natale ,. estimé de ses concitoyens, le 
baron de Puymaurin fut toujours royaliste apprécié par l'empe- 
reur, qui raccueiUit à la législature cl qui lui confia des missions 
importantes. Il fut nommé , par S. M. Louis XVIII , direclear 
de la Monnaie des médailles. Son fils , digne de lui, avait été 
son successeur dés son vivant; mais à L'époque de 1^0, ces hom- 
mes de bien et de fidélité ne voulurent pas rester à Pafis après 
le malheur de leurs maîtres. Gloire à ces nobles cœurs qui oirt 
préféré retraite et médiocrité à fortune et blâme ! L. L. L. 
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prend la peioe de calculer Teffectif des armées fran- 
çaises lorsque Napoléon revint de TÉgypte en 1799 , 
les levées des diverses conscriptions , les gardes 
nationales du premier ban , les vélites , les garde» 
d'honneur , les troupes dltaiie , d'Allemagne et de 
Hollande , on trouvera qu'il a disposé , pendant les 
quatorze années de sa domination , de la vie de trois 
millions trois cent mille hommes, ce qui, pour chaque 
département , établit uneiconsommation effroyable de 
deux cent quarante mille soldats par an; car, en 1814, 
resta-t-il beaucoup de ces soldats qui avaient parcouru 
l'Europe en vainqueurs ? 

*Les conquêtes sont glorieuses , sans doute , mais 
combien elles coûtent de larmes et de sang? 

Telle fut la France pendant la durée de l'autorité 
de Napoléon , de Napoléon qui grandit chaque jour 
dans l'opinion publique, parce qu'on oublie ses fautes, 
ses torts , et qu'on ne voit plus que ses belles actions. 
Général à vingt-six ans, premier capitaine de son 
siècle à trente, empereur à trente-cinq, il a remporté 
à lui seul plus de victoires célèbres que tous les sou- 
verains modernes ensemble. Plus puissant qu'aucun 
d'eux, il a rétabli la religion , les lois, les mœurs, le 
commerce, l'industrie; enfin il a assuré à la nation 
française une renommée impérissable et une prépon- 
dérance qu'elle ne perdra pas , malgré les fautes de 
ceux qui lui ont succédé. 
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